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NOTICE. 


Lb  Registre  de  la  Grange  nous  apprend  que  le  Médecin 
malgré  lui  fut  joue  pour  la  première  fois  le  vendredi  6  août 
i666y  sur  la  scène  du  Palais-Royal.  Cette  date,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  la  Notice  de  la  pièce  précédente*,  réfute  Gri- 
marest,  lorsqu'il  prétend  que  Molière,  dès  la  quatrième  repré- 
sentition  de  son  Misanthrope  (il  faudrait  que  ce  fût  dès  le 
1 1  juin  1666),  fut  obligé  de  le  soutenir  par  les  scènes  facétieuses 
du  Fagotier,  Les  deux  comédies,  si  peu  comparables,  ne  parurent 
l'une  à  cdté  de  l'autre  que  le  3  septembre  :  alors  la  première 
avait  été  déjà  représentée  vingt  et  une  fois  ;  mais  on  a  trouvé 
piquant  de  nous  montrer  Alceste,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se 
tenir  sur  son  trop  haut  brodequin,  allant  chercher  Sgcinarelle 
pour  qu'il  lui  prêtât  l'épaule.  L'un  obtenant  grâce  pour 
l'autre,  «  c'est  peut-être  à  la  honte  de  la  nature  humaine,  » 
a  dit  Voltaire  ^.  Honte  ou  non,  il  aurait  fallu  commencer  par 
vérifier  le  fait. 

Tout  ce  qu'il  serait  permis  de  crmre,  si  l'on  voulait  abso- 
lument que  le  Médecin  malgré  lui  eût  été  comme  appelé  par 
le  Misanthrope^  ce  serait  que  Molière,  après  avoir  contenté 
le  goût  des  plus  délicats,  aiu*ait  jugé  que  cela  même  l'obligeait 
de  travailler,  presque  en  même  temps,  pour  celui  de  la  foule. 
Cétait  l'intérêt  de  son  théâtre  ;  mais  il  pouvait  ici  y  satisfaire 
sans  pénible  sacrifice;  car  fort  naturellement  son  génie  avait 
fait  adoption  égale  des  deux  comédies,  de  celle  dont  le  mas- 
que sourit,  de  celle  qui  rit  aux  éclats.  Aussi  doutons-noos 
beaucoup  qu'il  ait  voulu  se  venger  d'un  froid  accueil  fait  à  sa 

I .  Voyez  au  tome  V,  p.  36i  et  364. 
t.  Voyex  ci-aprèt,  p.  3i. 
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pièce  sérieuse,  lorsqu'il  a  mis  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un 
des  personnages  du  Médecin  malgré  lui^  :  «  Palsanguenne  1 
velà  un  médecin  qui  me  platt;  je  pense  quil  réussira,   car 
il  est  bouffon.   »  Entendue  comme  une  allusion  au  méchant 
goût  littéraire  des  spectateurs,  la  saillie  a  certainement  plus  de 
sel  encore  ;  mais  donner  à  Tépigramme  ce  sens  détourné,  ce 
serait  admettre  que  la  petite  comédie  tout  entière  n'a  été  qu'une 
ironie   de   l'auteur  irrité,  un  reproche  adressé  aux  contem- 
porains. Dans   une  pièce  qui  aurait  été  écrite  par  dépit,  il 
serait  bien  étonnant  de  trouver  une  telle  franchise  de  bonne 
humeur.  Cette  verve  n'est-elle  pas  la  marque  d'une  œuvre  à 
laquelle  Molière  a,  tout  le  premier,  pris  grand  plaisir  ?  Esprit 
méditatif  et  profond,  mais  que  nul  ne  surpassait  en  gaietë,  â 
peine  vient-il  de  porter  la  comédie  jusqu'au  point  où,  sans 
perdre  terre,  elle  est  près  d'atteindre  à  la  hauteur  tragique, 
que  tout  à  coup  il  la  ramène  aux  joyeusetés  les  plus  folles  des 
vieilles  farces  gauloises  :  pour  dérider  le  parterre  sans  doute; 
mais  aussi  pour  se  délasser  lui-même.  Passer  si  vite  du  sévère 
au  bouffon,  parcourir  d'un  moment  à  l'autre  tout  le  clavier, 
rien  ne  devait  lui  être  plus  agréable,  et  il  n'est  besoin  de   | 
supposer  ni  ressentiment  d'une  injustice,  ni  condescendance 
dédaigneuse. 

Si  nous  accordions  à  Voltaire  qu'il  avait  fallu  c<  que  le  sage 
se  déguisât  en  farceur',  »  voilà  du  moins  un  déguisement  pris 
de  très-bonne  grâce  et  paré  de  tout  ce  que  l'esprit  a  de  plus 
ctincelant.  11  y  avait  de  quoi  charmer  non-seulement  ceux 
que  Voltaire  appelle  «  le  peuple  grossier,  »  mais  aussi  cette 
partie  plus  raffinée  du  public  à  qui  le  Misanthrope  avait  plu. 
La  gazette  rimée  de  Robinet  et  celle  de  Subligny  attestent 
également  le  grand  succès.  Dans  leurs  vers,  datés  du  mois  des 
premières  représentations,  on  croit  entendre  les  éclats  de  rire 
dont  retentit  alors  la  salle  du  Palais-Royal,  et  auxquels  nos 
théâtres  n'ont  pas  aujourd'hui  cessé  de  faire  écho.  Citons 
d'abord  Robinet,  dans  l'apostille  de  sa  Lettre....  à  Madame^ 
du  i5  août  i666  : 

Les  amateurs  de  la  santé 

I .  Voyez  tout  à  la  fin  du  premier  acte,  ci-après,  p.  67. 
».  Voyez  ci-après,  p.  3a. 
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Sauront  que  dans  cette  cité 

Un  médecin  Tient  de  paroître, 

Qoi  d*Hippocrate  eat  le  grand  mattre 

On  peut  guérir  en  le  royant. 

En  Técoutant,  bref,  en  riant. 

Il  n^ett  nuU  maux  en  la  nature 

Dont  il  ne  fane  ainsi  la  cure. 

Je  TOUS  cautionne  du  moins 

(Et  jVn  produirois  des  témoins, 

Je  le  proteste,  infini  nombre) 

Que  le  chagrin  tout  le  plus  sombre 

Et  dans  le  ccbut  plus  retranché 

En  est  à  Tinstant  déniché. 

D  aToit  guéri  ma  migraine, 

Et  la  traîtresse,  l'inhumaine 

Par  straUgème  m*a  repris; 

Mais  en  reprenant  de  son  ris 

Encore  une  petite  dose. 

Je  ne  crois  rraiment  pas  qu'elle  ose 

Se  reposter  dans  mon  cerreau. 

Or  ce  medieut  tout  nouTeau 

Et  de  rertu  si  singulière 

Est  le  propre  Monsieur  Molière^ 

Qui  fait,  sans  aucun  contredit, 

Tout  ce  que  ci-dessus  j*ai  dit, 

Dans  son  Médecin  fait  par  foree^ 

Qui  pour  rire  chacun  amorce  ; 

Et  tels  médecins  raient  bien, 

Sur  ma  foi,  ceux....  Je  ne  dis  rien. 

La  Muse  Dauphine  de  Subligny,  à  la  date  du  a6  août  1666, 
se  met  d'accord,  et  ne  célèbre  pas  moins  gaiement  ce  grand 
succès  de  gaieté  : 

Ditet-moi,  s*il  tous  plaît. 

Si  le  temps  tous  permet  de  Toir  la  comédie. 
Le  Médecin  par  force  étant  beau  comme  il  est. 

Il  dut  qu'il  TOUS  en  prenne  enrie. 

Rien  au  monde  n*est  si  plaisant. 

Ni  si  propre  à  tous  faire  rire  ; 

Et  je  TOUS  jure  qu*à  présent 
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Que  je  songe  à  tous  en  écrire, 

Le  souTenir  fait,  sans  le  Toir, 

Que  j*en  ris  de  tout  mon  pouroir. 

Molière^  dit-on,  ne  Tappelie 

Qu*une  petite  bagatelle  ; 
Mais  cette  bagatelle  est  d'un  esprit  si  fin, 

Que,  s'il  faut  que  je  tous  le  die, 
L^estlme  qu'on  en  fait  est  une  maladie 
Qui  fait  que  dans  Paris  tout  court  au  Médecin, 

Nous  ne  pouvons,  en  témoignage  de  l'empressement  du  pu- 
blic, demander  au  Registre  de  la  Grange  le  chiffre  des  recettes, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  quelques-unes  des  pièces  précé- 
dentes :  ce  chifire  n'aurait  qu'une  signification  très-douteuse^ 
parce  qu'avec  le  Médecin  malgré  lui  l'on  donnait  toujours 
quelque  grande  pièce.  On  voit  du  moins  par  ce  Registre  que  de- 
puis le  6  août  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1666,  il  n'y  eut  presque 
pas  une  représentation  au  Palais-Royal  où  la  nouvelle  comédie 
ne  fût  jouée,  et  qu'elle  continua  à  l'être  fréquemment  les  an- 
nées suivantes.  Dans  le  tableau  des  représentations  de  Mo- 
lière, que  Ton  trouve  à  la  fin  de  notre  premier  volume,  on  en 
relève  Sq  du  Médecin  malgré  lui ^  de  1666  à  1673,  et  282  pen- 
dant le  reste  des  années  de  Louis  XIV  ;  sous  Louis  XV,  470; 
puis  de  1774  à  1870,  669,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français. 

C'est  comme  pièce  nouvelle  de  M,  de  Molière,  suivant  sa 
formule  ordinaire,  que  la  Grange,  dans  son  Registre,  annonce 
pour  la  première  fois  le  Médecin  malgré  lui^  à  la  date  que 
nous  avons  dite.  Subligny  et  Robinet,  on  Ta  vu,  parlent  aussi 
de  cette  comédie  comme  d'une  nouveauté,  sans  aucune  allu- 
sion à  une  pièce  antérieure  dont  celle-ci  n'aurait  été  que  la 
refonte.  Pour  que  Ton  eût  si  entièrement  oublié,  quoique  peu 
ancien,  un  petit  fait  dont  les  registres  de  la  comédie  ont 
gardé  la  trace,  il  faut  qu*à  son  moment  il  eût  été  peu  remarqué. 
Assez  longtemps  avant  le  Médecin  malgré  lui,  l'on  avait  joué, 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  une  farce  où  il  se  trouvait  en 
gei*me  ;  le  sujet  en  était  le  même  :  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
en  puisse  douter.  Voici  d*abord  le  Registre  de  la  Grange  :  à 
la  date  du  14  septembre  1661,  avec  le  Cocu  imaginaire,  on 
représente  le  Fagot ier;  à  celle  du  vendredi  ao  avril  166  3, 
avec  les  Fâcheux^  une  Farce,  Cette  dernière  indication  resterait 
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vague,  si  le  Registre  de  la  Thoriliiêre,  sous  la  même  date,  ne 
nommait  cette  farce,  qui  ëtait  ie  Fagoteux,  Dira-t-on  que  s'il  j 
a  fagots  et  fagots,  il  a  bien  pu  y  avoir  Fagotier  et  Fagotier? 
Mais  aiUeurs  le  même  registre  de  la  Tborillière  nous  apprend 
que,  le  mardi  9  septembre  1664,  on  donna  V Héritier  ridicule^ 
et  le  Médecin  par  force.  Cette  fois,  et  deux  ans  seulement 
avant  le  Médecin  malgré  lui^  le  personnage  de  comédie  qui 
s'appela  d'abord  le  Fagotier  ou  Fagoteux  s'annonce  sans  équi-> 
voque  comme  une  première  épreuve  de  notre  Sganarelle.  Sui- 
vant toutes  les  vraisemblances,  nous  avons  toujours  affaire, 
sous  trois  titres,  dont  le  dernier  seul  est  réellement  différent, 
à  une  même  farce,  plus  ou  moins  imparfaite  ébauche  du  Mé^ 
decin  malgré  lui.  Le  titre  du  Médecin  p€ir  force  est  clair;  il 
l'est  d'autant  plus,  que  bientôt  après  on  le  donna  aussi  à  la 
pièce  plus  nouvelle  :  les  vers  déjà  cités  de  Robinet  et  de  Su- 
bligny  en  font  foi  ;  et  beaucoup  plus  tard,  Bossuet,  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  rencontrer  en  cette  affaire,  peut  être  aussi 
pris  à  témoin.  Trop  célèbre  est  le  passage  de  ses  Maximes  et 
Réflexions  sur  la  comédie  (§  v),  où,  foudroyant  Molière  dans  sa 
tombe,  il  le  représente  recevant  la  derm'ère  atteinte  de  sa  ma- 
ladie «  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin  par 
force,  »  Peu  importe  qu'avec  un  dédain,  tout  oratoire  peut- 
être,  de  la  connaissance  précise  des  choses  du  théâtre,  il  n'ait 
pas  su  laquelle  des  deux  pièces  avait  épuisé  les  dernières  forces 
du  malheureux  comédien,  ou  qu'il  n'en  ait  fait  qu'une  seule  du 
Malade  imaginaire  et  du  Médecin  mtdgré  lui  :  de  toute  façon 
c'est  bien  de  celui-ci  qu'il  avait  entendu  parler  sous  le  titre  qui 
était  encore  en  usage'.  Quant  au  titre  de  Fagotier^  il  est  re- 
marquable que  Grimarest  *  le  donne  au  Médecin  malgré  lui^  et 
plus  remarquable  encore  que,  dans  le  Registre  de  la  Grange^ 
aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  ^°  trouve  le  Fagotier 

I.  Ou   /a  Dame  intéressée^  de  Scarron,  représenté  d'abord  en 

1649. 

a.  Mme  de  Sévigné,  qui  araît  vu  jouer  parfaitement  bien  à  Vitré 
«  la  farce  de  Molière,  »  en  1671  (tome  II,  p.  355),  la  nomme,  en 
1675  (tome  IV,  p.  191),  a  la  comédie  du  Médecin  forcé^  »  et  y  fidt 
allusion  ailleurs  sous  ce  même  titre  (tome  VI,  p.  3oi  et  4<^)* 

3.  La  Fie  de  M,  de  Molière  (1706),  p.  18)  et  i83. 
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joue,  le  premier  de  ces  deux  jours,  avec  le  Désespoir  extravo'* 
gani*,  le  second,  avec  ie  Cid.  L'ancienne  petite  farce,  depuis 
longtemps  si  bien  remplacée,  est,  en  1679,  ^^^  ^®  question,  et 
l'on  ne  saurait  reconnaître  là  que  le  Médecin  malgré  lui.  Dans 
cette  persistance  du  nom,  que  le  Registre  fait  ainsi  reparaître,  il 
y  a  une  nouvelle  preuve  que  notre  comédie  avait  eu  sa  pre- 
mière forme  dans  l'ancien  Fagoiier,  On  ne  nous  dit  pas  que 
cette  ébauche  fût  de  Molière;  mais  comment  ne  pas  le  croire? 
Ce  devait  être  une  de  ces  petites  comédies  qu'il  «  avoit  faites, 
dit  l'éditeur  de  i68a,  sur  quelques  idées  plaisantes,  sans  y 
avoir  mis  la  dernière  main,  »  et  que,  suivant  Jean-Baptiste 
Rousseau,  il  donnait  comme  de  simples  canevas  à  ses  acteurs, 
qui  les  remplissaient  sur-le-champ,  à  la  manière  des  Italiens*. 
Il  est  regrettable  que  celle-ci  ne  se  soit  pas  retrouvée  :  il  y 
aurait  eu  un  intéressant  sujet  d'étude  dans  la  transformaticm 
que  Molière  lui  avait  fait  subir  pour  en  tirer  une  pièce  d*un 
comique  achevé.  Nous  pouvons  tenir  pour  certain  que  cette 
transformation  a  été  grande.  On  a  fait  remarquer  le  peu  de 
traces  qu'avait  laissé  dans  les  souvenirs  le  premier  Fagotier, 
Ce  qui  n'est  pas  moins  significatif,  la  Grange  le  mentionne 
sans  nom  d'auteur  ;  puis,  en  un  autre  endroit,  le  désigne  sim- 
plement comme  une  farce,  trop  peu  importante   sans  doute 
pour  être  enregistrée  sous  son  titre  :  si  bien  que,  cette  fois-là, 
nous  ne  saurions  pas  de  quoi  il  s'agit,  sans  le  Registre  de  la 
Thorillière;  et  quand  la  petite  pièce  est  jouée  en  1664,  avec 
VHéritier  ridicule^  et  que  la  Thorillière  l'intitule  le  Médecin 
par  force ^  la  Grange  la  passe  sous  silence.  Ce  ne  pouvait  donc 
être  qu'une  bien  faible  esquisse,  qui  ne  laissait  soupçonner  à 
personne  ce  que  plus  tard  la  main  du  maître  en  saurait  flaire. 
Lorsque  Mohère  reprit  un  des  sujets  qu'il  avait  essayés 
autrefois,  et  probablement  dès  le  temps  où  sa  troupe  parcourait 
encore  la  province,  il  fit,  dira-t-on,  un  pas  en  arrière;  mais 
ne  dédaignons  pas  ces  retours  au  point  de  départ,  surtout 
quand  il  s'y  marque,  en  même  temps,  un  grand  progrès.  Il  ne 
faut  pas  avoir  le  goût  plus  exclusif  et  plus  superbe  que  Molièrei 

X.  Comédie  de  Subligny,  jouée  le  1*'  août  1670  {RegUire  de  la 
Grange). 

1.  Voyez  au  tome  I,  p.  xit,  xo  et  ii. 
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à  qui  il  ne  rëpugoa  jamais  de  revenir  un  moment  à  sa  première 
manière,  et  aussi  à  la  tradition  si  franchement  gaie  de  notre 
ancien  théâtre  :  alors  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  nous  la 
rendre  jusque  dans  sa  liberté  souvent  fort  crue. 

La  guerre  qu'il  avait,  depuis  peu,  déclarée  aux  médecins 
continuait  cette  vieille  tradition,  qui,  dans  ce  sujet-là,  ne  s*était 
jamais  fait  faute  de  bouffonneries  ;  c'était  une  guerre  qui,  s'atta- 
quant  surtout  aux  côtés  grotesques,  demandait  des  armes  moins 
fines  que  celles  de  la  comédk  de  caractère;  et  ce  put  être 
une  des  raisons  qui  engagèrent  Molière  à  rajeunir  une  de  ses 
anciennes  farces.  Dans  ce  comique  d'ailleurs,  d'un  genre  moins 
élevé,  mais  plein  d'entrain,  il  sentait  bien  qu'il  restait  un 
maître  encore,  et  que,  ne  fût-il  jamais  sorti  de  cette  voie 
toute  populaire,  il  n'en  eût  pas  moins,  quoi  qu'en  pût  penser 
Boileau,  remporté  le  prix  de  son  art;  car  nul  avant  lui, 
si  Ton  excepte  Rabelais,  rieur  souvent  grossier,  souvent  aussi 
très-fin,  n'avait  su  donner  tant  de  piquant  au  sel  gaulob. 

La  littérature  plaisante  de  nos  aïeux,  dont  Molière,  dans  ^ 
Médecin  malgré  iui^  comme  dans  ses  premières  petites  pièces, 
a  exploité  l'héritage,  a  toujours  eu  à  son  service  un  fonds  très- 
ancien  de  facéties,  qui  avaient  cours  on  ne  peut  dire  depuis 
quel  temps,  nées  souvent  sans  doute  sur  notre  sol,  quelquefois 
venues  de  l'étranger.  En  les  empruntant,  nous  nous  les  étions 
appropriées  par  le  tour  que  nous  excellions  à  leur  donner. 

Voici,  par  exemple,  celle  du  rustre  qui  bat  sa  femme,  et 
dont  ceUe-ci  se  venge,  en  le  dénonçant  comme  un  médecin 
d'humeur  bizarre,  dont  on  ne  peut  obtenir  aucun  secours  sans 
lui  faire,  à  coups  de  bâton,  confesser  sa  science.  Un  fabliau 
du  moyen  âge  nous  fait  en  vers  ce  petit  conte.  On  y  trouve 
indiqué  le  dessin  du  Médecin  malgré  lui  dans  son  premier 
acte.  Il  y  a  toutefois  des  différences.  Le  paysan  du  fabliau 
ne  fait  pas  de  fagots  :  c'est  un  riche  et  avare  laboureur, 
qui  a  épousé  la  fille  d'un  chevalier,  tandis  que  Sganarclle  a 
une  femme  de  même  condition  que  lui  ;  de  là,  dans  Molière, 
des  scènes  de  ménage  populaire  qui  sont  d'une  vérité  parfaite. 
Le  vilain,  chez  le  vieux  conteur,  craint,  comme  George 
Dandin,  d'avoir  fait  une  sottise,  et  de  s'être  exposé  aux  'm(ot~ 
tunes  que  n'évitera  pas  le  gendre  des  Sotenvilles.  Pour  n'avoir 
rien  à  redouter  de  sa  femme,  il  imagine  de  la  si  bien  battre* 
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chaque  matin»  qu'elle  ne  songera  tout  le  jour  qu'à  pleurer  : 
recette  oubliée  par  Ovide  dans  ses  Remèdes  d amour.  Tandis  que, 
rëgulièrement  accablée  de  coups,  la  malheureuse  se  lamente, 
surviennent  deux  messagers,  charges  par  le  Roi  de  lui  trouver 
un  médecin  pour  sa  fille,  qui  a  avalé  une  arête  de  poisson.  La 
fenune  du  paysan  comprend  qu'elle  tient  sa  vengeance.  «  Mon 
mari,  dit-elle  aux  messagers,  est  bon  médecin,  je  vous  en 
donne  ma  foi.  Mais  il  est  de  teUe  nature,  qu'il  ne  ferait  rien  pour 
personne  si  on  ne  le  battait  bien.  »  Alors  vient  la  scène  entre 
le  vilain  et  les  messagers,  toute  semblable,  au  fond,  à  celle  où 
Yalère  et  Lucas  prennent  les  bons  moyens  pour  obtenir  de 
Sganarelle  l'aveu  de  la  science  qu'il  ne  se  connaissait  pas* 

Ce  fabliau  a  pour  titre  :  du  Vilain  mire^^  c'est-à-dire  histoire 
du  Pt^san  médecin,  La  courte  analyse  que  nous  venons  de  don- 
ner de  sa  première  partie  fait  voir  toute  la  ressemblance  qu'il  a 
avec  notre  comédie.  Gomme  cette  ressemblance  d'ailleurs  n'est 
que  dans  la  situation,  sans  qu'il  y  ait  aucun  détail,  aucune 
saillie  plaisante  à  rapprocher,  nous  croyons  inutile  de  citer 
ici  le  texte  assez  long  du  conte.  Rarbazan  l'a  donné  au  com- 
mencement du  tome  I  des  Fabliaux  et  Contes  des  poètes  français 
des  XII,  XIII,  Xir  et  XV*  siècles,  publiés  en  1756*.  Il  a 
depuis  gardé  sa  place  dans  les  divers  recueils  qui  ont  suivi  et 
complété  cette  collection^  la  première  en  date.  Le  Vilain  mire 
est  connu  encore  sous  un  autre  titre.  Gailhava  pourrait  induire 
en  erreur  à  ce  sujet  :  «  Le  Médecin  malgré  lui,,, y  dit-il,  pa- 
raît imité  d'un  fabliau  intitulé  le  Médecin  de  Brai;  mais  je  le 
crois  plutôt  pris  dans  un  conte,  le  Vilain  mire*,  »  Où  il  dis- 
tingue deux  contes,  on  n'en  doit  reconnaître  qu'un  seul.  Notre 
Ribliothèque  nationale  possède  une  copie  des  fabliaux  du  ma- 
nuscrit de  Rerne,  dans  laquelle  le  Vilain  mire  a  pour  titre  do 
Mire  iie  Brai^,  Legrand  d'Aussy  devait  avoir  cette  copie  sous 

I .  Voyez  au  Fonds  français  des  manuscrits  de  notre  Bibliothè- 
que nationale,  le  n*  887  (ancien  7218),  f<>*  189  r«  à  141  i^. 

9.  A  Paris,  3  Yolumes  in-ia.  — M.  Moland  (Û^ucr^x  complètes 
de  Molière f  tome  IV,  p.  i58~i66)  a  inséré  le  Vilain  mire  dans  sa 
Notice  préliminaire  du  Médecin  malgré  lui^  et  a  mis  en  regard  du  texte 
une  traduction  dans  la  langue  de  nos  jours. 

3.  Études  sur  Molière^  1801,  p.  iSa. 

4*  Voyez,  à  la  Bibliothèque  nationale,  la  copie  du  manuscrit  354 
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les  yeux,  lorsqu'il  frablia,  en  17791  sesFabliaux  ou  contes.... 
du  XIP  et  du  Xlir  siècle^  traduits  ou  extraits.  Au  tome  I 
(p.  398  et  suivantes),  où  il  imite  en  français  moderne  notre 
fabliau,  il  l'intitule  :  le  Médecin  de  Brai^  aUas  le  Filain  devenu 
médecin.  Cailhava  avait  sans  doute  lu  ce  Recueil  de  Legrand 
d'Aussy;  mais  il  Tavait  lu  avec  distraction. 

Au  dix-septième  siècle,  les  fabliaux  n'avaient  pas  encore 
été  imprimes.  Qu'ils  y  fussent  cependant  inconnus,  ce  serait 
assez  de  la  Fontaine  pour  ne  pas  permettre  de  le  croire.  Le 
souvenir  s'en  était  conservé,  non  dans  la  forme  originale,  mais 
dans  des  ouvrages  de  seconde  main  :  ib  avaient  passé,  avec 
plus  ou  moins  d'altérations,  dans  des  auteurs  du  seizième  siècle^ 
français  et  étrangers.  Voilà  de  quelle  manière  le  Filain  mire 
a  pu  arriver  jusqu'à  Molière.  Mais  à  laquelle  des  sources  indi« 
rectes  l'auteur  du  Médecin  malgré  lui  a-t-il  puisé  ?  Comment 
le  savoir?  Nous  voyons  qu'il  y  a  un  rapport  incontestable  entre 
le  fabliau  et  notre  comédie,  sans  pouvoir  dire  quel  intermé- 
diaire les  a  rapprochés  :  le  conte  qui  fait  le  fond  du  Filain 
mire  courait  depuis  longtemps  avec  des  variantes. 

Ainsi,  dans  la  dixième  Serée  de  Guillaume  Bouchet^,  il  y  a 
l'histoire  d'une  «  Damoîselle ,  fille  de  grande  maison,  3»  qm 
était  en  grand  danger  de  mourir,  ayant  dans  le  gosier  l'arête 
que  nous  connaissons  déjà.  Après  avoir  en  vain  consulté  beau- 
coup de  médecins,  on  a  recours  à  MessireGrillo,  qui  guérit  la 
malade  en  la  faisant  rire  par  une  grossière  bouffonnerie.  Ce 
personnage  de  Grillo  est  le  héros  d'un  petit  poème  italien,  dont 
l'auteur  inconnu  est  plus  ancien  que  Bouchet*,  et  où  sont  ra- 
contées, en  octaves  rimées,  les  aventures  d'un  paysan  labou- 
reur [villano  lavoratoré)  qui  voulut  devenir  médecin.  Là  nous 
retrouvons  un  peu  plus  encore  du  Filain  mire  que  dans  le 


de  Berne  (collection  Moreau,  n«  lyao,  fabliau  x8;  ancienne  col- 
lection Mouchet,  n^  ^^).  M.  A.  de  Montaiglon  nom  a  signalé 
ce  fait,  dont  il  aTertit  dans  une  note,  à  la  page  870  du  tome  III 
(1878)  de  son  Recueil  général  et  complet  des  Fabliaux  des  XI W  et 
XIV  siècles  (Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  3  volumes  in-8<*). 

X.  Édition  de  M.  Roybet,  tome  II,  p.  191-194  ;  les  trois  livres 
des  Serées  parurent  de  i584  à  iSgS. 

a.  Le  Manuel  du  libraire  cite  de  ce  petit  poème  une  édition 


la 
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conte  de  Bouchet  :  la  femme  du  paysan,  ayant  à  se  venger  de 
lui,  fait  savoir  au  Roi  qu'il  est  un  médecin  habile,  mais  que, 
pour  vaincre  son  obstination  à  cacher  son  savoir,  il  faut  le  me- 
nacer de  mort.  Ajoutons  qu'après  avoir  délivré  de  son  arête 
la  fille  du  Roi,  Grillo  opère,  à  l'aide  d'une  excellente  ruse,  une 
autre  cure  fort  plaisante  sur  les  malades  de  l'hôpital  de  Saint- 
Benoît.  C'est  là  encore  une  des  facéties  de  la  vieille  légende. 

U  faut,  en  effet,  remarquer  que,  dans  le  Vilain  mire,  il  y  a 
trois  actions  distinctes,  nous  dirions  volontiers  trois  actes  de  la 
petite  comédie.  D'abord  le  rustre  est  dénoncé  comme  médecin 
par  sa  femme  aux  envoyés  du  Roi  et  passe  docteur  à  coups  de 
bftton;  puis  il  expulse  l'arête  du  gosier  de  la  fille  du  Roi  en  la 
faisant  rire;  enfin,  sommé  de  guérir  les  malades  du  pays,  il  a 
recours  au  même  stratagème  que  dans  le  conte  italien  pour 
leur  faire  dire  qu'ils  n'ont  plus  aucun  mal.  Nous  avons  vu  que 
la  dixième  Serée  de  Bouchet  reproduit  le  second  acte.  Le  troi- 
sième a  trouvé  place  dans  h  trentième  Serée  du  même  Bouchet ', 
où  nous  lisons  l'histoire  d'un  cardinal  qui,àyerceil,  fait  habiller 
un  de  ses  serviteurs  en  médecin  et  l'envoie  à  l'aumônerie  pour 
qu'il  l'y  débarrasse  des  trop  nombreux  malades.  Là  tout  se 
passe  comme  dans  le  poème  italien  et  dans  le  Vilain  mire.  Le 
même  épisode  est  dans  une  des  Facéties  du  Pogge*  et  aussi 
dans  l'Histoire  de  Till Eulenspiegel^ ,  au  chapitre  xvii,etdans 
quelques  autres  livres  de  vieux  contes. 

Molière  n'ayant  rien  de  pareil  à  la  scène  de  la  guérison 
burlesque  de  la  princesse,  ni  à  celle  de  l'hôpital,  ces  contes, 
où  nous  reconnaissons  des  parties  du  fabliau  auxquelles  il  n'a 


de  x5ai,  imprimée  à  Venise.  Celle  que  nous  aTons  vue  est  de  i6a9. 
En  voici  le  titre,  qui  n^offre  que  de  légères  différences  avec  le 
titre  de  i5ai  :  Opéra  nova pîaeepole  et  da  ridere,  in  ottava  rima,,,,  di 
uno  nllano  laporatore  nominato  GULLO^  il  quai  voUe  diventàr  medico. 
In  Pavia,  e  ristampata  in  Torino,  i6a9. 

I.  Édition  de  M.  Roybet,  tome  IV,  p.  178  et  174. 

a.  Celle  qui  a  pour  titre  :  Facetum  cu/usdam  Petrilli,  ut  liberaret 
hospitale  a  sordidis.  Voyez  Tédition  de  ces  Facéties  imprimée  à 
Venise,  le  10  avril  1487  (sans  pagination);  ou  celle  d*  An  vers,  datée 
du  3  août  1487,  feuille  /,  f»  5  r«  et  v». 

3.  Voyez,  dains  la  nouvelle  collection  Jannet,  les  Aventures  de  TU 
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pas  touche,  n'ont  d'intërêt  pour  nous  qne  parce  qu'ils  attestent 
combien  les  j^aisanteries  de  ce  fabliau  ont  été  rëpëtëes.  Si, 
comme  nous  venons  de  le  constater,  elles  étaient  connues  dans 
ce  que  Molière  a  laisse  de  oôtë,  elles  l'étaient  aussi  dans  ce 
qui  se  retrouve  chez  lui. 

Le  médecin  que  le  bâton  agrège  à  la  Faculté,  c'est,  comme 
l'a  fait  remarquer  une  addition  au  Menagiana^^  une  histoire 
qui  nous  est  contée  fort  sèchement  dans  la  Table  philosophique 
(Mensa  philosophica)  de  l'Irlandais  Thibaut  Anguilbert,  écrite 
au  quinzième  siècle^.  On  y  lit  :  Quxdam  mulier,  pereussa  a 
viro  suOj  ivit  ad  castellanum  infirmum^  dicens  pirum  suum  esse 
medicum^  sed  non  mederi  cuiquam  nisi  forte  percuteretur^  et 
sic  eum  fortissime  percuti  procuravit,  «  Une  femme,  battue  par 
son  mari,  alla  vers  un  châtelain  malade,  disant  que  son  mari 
était  médecin,  mais  ne  soignait  personne  s'il  n*était  fortement 
battu,  et  de  cette  façon  elle  le  fit  battre  bien  fort.  » 

Nous  pouvons  remonter  plus  haut  encore  qu'au  temps  d' An- 
guilbert. Parmi  les  manuscrits  de  la  ^bliothèque  de  Tours,  il 
y  a*  un  recueil  de  fables,  de  contes,  d'historiettes,  auquel  on  a 
donné  le  titre  de  Compiiatio  singularis  exemplorum,  M.  Léopold 
Belisle,  qui  Ta  décrit  et  en  a  cité  de  curieux  extraits*,  dit  qne 
récriture  du  manuscrit  est  du  quinzième  siècle,  mais  que  la 
rédaction  du  recueil  est  du  treizième.  N'est-ce  pas  à  peu  près 
l'âge  qu'on  doit  supposer  au  Vilain  mire?  Au  folio  174  du  ma- 
nuscrit se  trouve  toute  la  légende  que  ce  fabliau  nous  a  fait 
connaître.  Aucune  des  diverses  aventures  que  l'auteur  du  Vi- 

UlespUgle^  première  traduction  complète  faite  sur  toriginal  allemand 
de  iSxg...,  par  M.  Pierre  Jannet,  Paris,  1866,  p.  a6  et  soiTantei. 

I.  Tome  III,  p.  io5  et  106  (édition  de  I7i5). 

a.  Tractatus  quartut  et  ultimus.  De  honestis  luMs  et  jocîs^  au  cha- 
pitre xnii,  de  Mulieributy  ^  Wii]  i*,  dani  l'édition  gothique  de 
Paria  (Denis  Roce,  sans  date)  :  c'est  celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  La  Monnoye,  dans  son  addition  au  Menagiana  (tome  III, 
p.  io5),  dit  qu'il  avait  en  sa  possession  une  édition  gothique  de 
1507.  Le  Manuel  du  libraire  en  cite  une,  également  gothique,  de 
1489,  imprimée  à  Heidelberg. 

3.  Sous  le  numéro  loS. 

4.  Voyez  U  Bibliothèque  de  Fiecle  dês  chartes^  6*  série,  tome  IV 
(1868),  p.  601  :  on  y  trouvera  le  texte  latin  du  conte. 
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loin  mire  a  rimëes  n'y  est  omise  :  la  femme  battue  chaque 
jour  par  son  mari,  les  messagers  de  la  cour  qui  cherchent  un 
médecin  pour  la  fille  du  Roi  ëtranglëe  par  une  arête,  la  ven- 
geance de  la  femme,  qui  leur  confie  en  secret  que  son  mari 
est  très-savant  dans  l'art  de  guërir,  mais  qu'il  faut  le  battre 
pour  qu'il  en  convienne  ;  Tinvestiture  par  le  bâton  donnée  au 
nouveau  médecin  ;  celui-ci  devenu  le  sauveur  de  la  princesse, 
en  provoquant  son  rire  par  une  indécente  folie;  enfin  les 
malades  qui  arrivent  de  toutes  parts,  et  que  le  rusé  effraye  si 
bien,  qu'ils  se  disent  tous  guéris. 

Cest  au  treizième  siècle  aussi  que  prêchait  Jacques  de 
Vitry^,  dont  les  sermons,  dit  Daunou  dans  l'Histoire  litté- 
mire  de  la  France^  <x  étaient  à  distinguer  dans  la  foule  de  ceux 
du  même  âge,..:  parce  qu'on  y  trouve  un  peu  moins  d'argu- 
mentations scolastiques  et  un  peu  plus  d'exemples  empruntés 
des  chroniqueurs  et  des  légendaires.  »  Dans  un  de  ces  sermons, 
qui  justifie  la  remarque  de  Daunou,  le  livre  de  la  Chaire  fran" 
çaise  au  moyen  âge  *  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  signale  la 
même  anecdote  d'une  fille  de  roi  guérie  par  un  médecin  mal- 
gré lui^.  Rien  n'a  donc  manqué  à  la  célébrité  de  l'amusante 
histoire,  pas  même  l'honneur  de  nous  être  attestée  par  l'élo- 
quence sacrée. 

Si  nous  nous  rapprochons  du  temps  de  Molière,  on  a,  depuis 
longtemps,  noté  un  récit  qui  rappelle  singulièrement  le  Vilain 
mire  dans  le  Voyage  en  Moscos^ie  d'Adam  Olearius*,  soit  qu'il 
y  ait  eu  rencontre  fortuite  d'un  fait  véritable  avec  le  vieux 

I.  Mort  cardinal,  le  3o  aTiil  ia4o. 
a.  Tome  XYIII,  p.  119. 

3.  Publié  en  1868  :  voyez  p.  a8o. 

4.  Le  texte  de  ce  sermon  est  donné  dans  le  manuscrit  latin 
17  5o9  de  la  Bibliothèque  nationale,  f^  189  r^. 

5.  Ce  Toyage  a  paru  pour  la  première  fois  en  1647  ('  volume 
in-folio,  Schleswig).  Nous  aTons  sous  les  yeux  une  autre  édition, 
de  i656  (Schleswig,  in-4<')  :  yermehrte  neue  Beschreiifung  der  Muscowi" 
tisehen  und  Pers'uchen  Reyse  :  voyez  aux  pages  187  et  188.  —  Nous 
reuToyons,  pour  la  traduction,  à  la  Relation  du  9oyage  d'Adam 
Olearius  en  Moscovie^  Tartane  et  Perse.,, ^  traduit  de  P allemand  par  A, 
de  WUquefort^  résident  de  Brandebourg^  Paris,  mdglix,  in-4'*.  Une 
premi^  version  française,  un  peu  différente,  arait  paru  dès  x656; 
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conte,  soit  plutAt  qu'il  se  présente  là  un  exemple^  entre  beau- 
coup <f  autres,  de  la  fadlitë  qu'ont  les  légendes  à  se  propager 
dans  les  divers  pays,  en  y  prenant  une  couleur  locale.  Dans 
Olearius,  le  médecin  par  force  est  un  boyard  dont  l'aventure 
aurait  eu  pour  théâtre  la  cour  de  Boris  Godunow,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Le  Grand-Duc  se  trouve  être  un 
Géronte  un  peu  rude,  à  la  façon  tartare.  Wicquefort^  a  ainsi 
traduit  ce  passage  : 

«  Martin  Baar,  pasteur  de  Narva,  qui  demeuroit  déjà  à 
Moscou  sous  le  règne  du  grand-duc  Boris  Gndenou,  nous 
conta  un  jour  que,  de  son  temps,  le  Grand -Duc  se  trouvant 
fort  afifligé  de  la  goutte,  fit  promettre  de  très-grande^  récom- 
penses à  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu'elles  fussent,  qui  lui  indiqueroient  un  remède  capable 
de  soulager  son  mal.  La  femme  d'un  bolare,  outrée  du  mauvais 
traitement  qu'elle  recevoit  de  son  mari,  alla  déclarer  que  le 
bolare  savoit  un  fort  bon  remède  pour  la  goutte,  mais  qu'il 
avoit  si  peu  d'affection  pour  Sa  Majesté,  qu'il  ne  le  voiiloit 
point  communiquer.  On  envoya  quérir  l'homme,  qui  fut  bien 
étonné  quand  il  sut  la  cause  de  sa  disgrâce;  mais  quelque 
excuse  qu'il  pût  alléguer,  on  Fattribuoit  à  la  malice  :  on  le  fit 
fouetter  jusqu'au  sang,  et  on  le  mit  en  prison,  où  il  ne  put  pas 
s'empêcher  de  s'emporter  et  de  dire  qu^il  voyoit  bien  que 
c'étoit  sa  femme  qui  lui  avoit  joué  ce  tour,  et  qu'il  s'en  venge- 
roit.  Le  Grand-Duc  s'imaginant  que  ces  menaces  ne  procé- 
doient  que  du  dépit  que  le  bolare  avoit  de  voir  que  sa  femme 
avoit  révélé  son  secret,  le  fit  fouetter  plus  cruellement  que  la 
première  fois,  et  lui  fit  dire  qu'il  employât  son  remède,  ou  qu'il 
se  disposât  à  mourir  présentement.  Le  pauvre  diable,  voyant 
sa  perte  inévitable,  dit  enfin,  dans  le  dernier  désespoir,  qu'en 
effet  il  savoit  quelque  remède,  mais  que  ne  le  croyant  pas  assez 
certain,  il  ne  l'avoit  pas  osé  employer  pour  Sa  Majesté  ;  et  que, 
si  on  lui  vouloit  donner  quinze  jours  de  temps  pour  le  pré- 

elle  était  sans  doute  auui  de  Wicquefort,  que,  sur  le  titre,  parais- 
sent bien  designer  les  initiales  L.  R.  D.  B.  (le  résident  de  Bran- 
debourg). 

i.  Tome  I,  p.  147  et  148  de  Tédition  de  xGSg;  p.  94  et  gS  de 
celle  de  i6S6* 
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parer,  il  s'en  senriroit.  Après  avoir  obtenu  ce  dëlai,  il  envoya 
à  Czirbach,  à  deux  journées  de  Moscou,  sur  la  rivière  d'Occa, 
d'où  il  se  fit  amener  im  chariot  plein  de  toutes  sortes  d'her- 
bes, bonnes  et  mauvaises,  et  en  prépara  un  bain  pour  le  Grand* 
Duc,  qui  s'en  trouva  bien.  Car,  soit  que  le  mal  fût  au  déclin, 
ou  que,  parmi  une  si  grande  quantité  de  toutes  sortes  d'herbes, 
il  s'en  trouvât  de  propres  pour  son  mal,  il  en  fut  soulagé.  Ce 
fut  alors  que  Ton  se  confirma  dans  l'opinion  que  l'on  avoit  eue, 
c]ue  le  refus  du  bolare  n  étoit  procédé  que  de  sa  malice  :  c'est 
pourquoi  on  le  fouetta  encore  plus  fort  que  les  deux  premières 
fois,  et  après  on  lui  fit  un  présent  de  quatre  cents  écus,  et  de 
dix-huit  paysans,  pour  les  posséder  en  propre,  avec  défenses 
bien  expresses  et  très-rigoureuses  de  s'en  ressentir  contre  sa 
femme,  qui  en  profita  si  bien,  que,  depuis  ce  temps-là,  ils  vécu- 
rent ensemble  en  une  très-parfaite  amitié.  »  La  réconciliation 
du  médecin  par  force  avec  sa  femme,  à  qui  il  pardonne  les 
coups  de  bâton,  comme  le  lui  fait  dire  Molière,  en  faveur  de  la 
dignité  à  laquelle  elle  l'a  élevé,  est  également  à  la  fin  du  Vikùn 
nirre^  et  au  dénouement  du  Médecin  malgré  lui. 

Malgré  ces  ressemblances,  ce  n'est  assurément  pas  dans  le 
Foyage  en  Moscovie  que  Molière  a  été  chercher  sa  comédie; 
mais  le  récit  d'Olearius,  s'il  n'est,  comme  nous  le  croirions  vo- 
lontiers, qu'une  réédition  moscovite  de  la  très-ancienne  fable, 
était  bon  à  citer  comme  l'une  des  preuves  qu'elle  a  fait  le  tour 
du  monde.  L'anecdote  reparaît  à  la  cour  de  François  I**,  et 
l'auteur  de  la  Vie  de  Molière  qui  est  en  tète  de  l'édition  de 
1735  (Amsterdam)^  nous  dit  même  qu'elle  est  du  temps  de 
ce  prince,  qu'il  «  fiit  lui-même  une  des  personnes  de  l'intri- 
gue. »  Il  ajoute  qu'elle  fiit  racontée  en  présence  de  Louis  XIV, 
et  que  Molière,  l'ayant  ainsi  connue,  en  fit  son  profit.  C'est  ce 
qu'il  serait  difficile  d'admettre.  La  première  ébauche  que  Mo- 
lière donna  de  sa  pièce  est  de  trop  ancienne  date  pour  faire 
penser  au  temps  où  il  avait  accès  à  la  cour. 

Pour  conclure,  notre  comédie  a,  sans  hésitation  possible, 
fait  quelque  part  un  emprunt.  Mais  à  quelle  source  directe- 
ment? On  ne  le  découvrira  jamais  avec  certitude.  Voici  la  con- 

T.  Tome  I,  p.  70  :  lur  cette  édition  et  cette  Fie  de  FAuieur^ 
voyez  notre  tome  III,  p.  ia3,  note  3. 
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jecture  que  nous  proposerions.  La  plupart  des  fabliaux,  quand 
ib  furent  passés  de  mode  sous  leur  vieille  forme,  {urirent  celle 
de  farces,  jouëes  sur  notre  théâtre  naissant.  C'est  ce  qui  dut 
arriver  au  Vilain  mire^  dont  notre  auteur  aurait  connu  la 
légende  de  ce  côté.  Ou  bien  encore  d*un  conte  italien  analogue 
fut  tirée  quelque  farce  italienne.  Molière,  on  le  sait,  emprun- 
tait beaucoup  à  ces  farces-là  dans  ses  premières  petites  pièces; 
ainsi  dans  le  Médecin  voUmt^^  suivant  Somaize;  probablement, 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé^  comme  M.  Despois  en  a  fait  la 
remarque^.  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  se  soit,  ici  encore, 
inspiré  de  quelque  canevas  italien.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs 
parler,  comme  on  l'a  fait',  de  YArlecchino  medico  polante. 
Évidemment  de  cette  arlequinade,  qui  parait  avoir  précédé, 
mais  sans  avoir  été  imprimée*,  son  Médecin  volant^  Molière 
n'a  tiré  que  ce  dernier  sujet,  et  quelques  traits  dont  il  a,  pour 
la  seconde  fois,  fait  usage  dans  le  Médecin  nuUgré  lui*. 

Ticknor,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole*^ 
signale  des  ressemblances  entre  le  Médecin  nuUgré  lui  et  la 
comédie  de  Lope  de  Vega  qui  a  pour  titre  el  Jcero  de  Madrid^ 
a  l'Acier  de  Madrid,  »  et  qui  a  été  écrite  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Voici  comment  Ticknor  expose  le  sujet  de 
la  pièce.  Des  préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles 
entrait  l'acier  étaient  alors  la  grande  mode  à  Madrid.  Une 
jeune  fille,  d'humeur  vive  et  gaie,  trompe  son  père  et  particu- 
lièrement une  vieille  tante  hypocrite,  en  contrefaisant  la  malade 

I.  Voyez  à  la  page  47  de  notre  tome  I. 
1.  Page  17  du  même  tome. 

3.  Voyez  le  Mercure  de  France  de  décembre  1739,  p.  3904.  Il  y 
est  dit  que  Molière  arait  tiré  ta  comédie  du  caneras  italien  ;  ce  qui 
a  été  répété  sous  la  forme  d*interrogation  dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France^  tome  XXIII,  où  Ton  cite,  page  197,  les  diverses  imita- 
dons  du  Filain  mire, 

4.  Voyez  aux  pages  47-5o  de  notre  tome  I. 

5.  On  peut  voir  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
intitulé  :  Recueil  de  sujets  de  pièces  tirées  de  Pitaiien  (celui  dont 
il  a  été  parlé  au  tome  I,  p.  48  et  49),  le  fragment  qui  nous  reste 
du  Medico  volante.  Ce  recueil  est  d^ailleurs  d*une  date  bien  posté- 
rieure à  celle  du  Médecin  malgré  lui, 

6.  History  of  Spanish  literature  by  George  Ticknor,  3  volumes 
in-8®,  New- York,  mdccgxlix  :  voyez  au  tome  II,  p.  181. 
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et  recevant  Tacier  mëdidnal  des  mains  d'un  faux  docteur  qui 
est  l'ami  (il  eût  été  plus  exact  de  dire  le  suivant)  de  son  amou- 
reux. Ce  prétendu  médecin,  a  à  la  poste  »  du  galant,  suivant 
l'expression  de  Molière^,  prescrit  à  la  demoiselle  des  prome- 
nades et  autres  occasions  de  liberté,  très-commodes  pour  se 
laisser  conter  fleurette.  «  Il  ne  peut,  ajoute  Ticknor,  y  av<Mr 
guère  de  doute  que  nous  trouvons  dans  cette  pièce  quelques- 
unes  des  idées  mises  en  œuvre  dans  le  Médecin  malgré  lui,  » 
Le  rapprochement,  ce  nous  semble,  se  ferait  aussi  bien  pour  le 
moins  avec  t Amour  médecin.  Est-ce  Lope  qui  a  suggéré  à 
Molière,  dans  ses  deux  comédies,  la  maladie  feinte  de  Tune  et 
de  Tautre  Lucinde,  et  le  complot  amoureux  caché  sous  la  robe 
du  docteur  ou  sous  le  déguisement  de  l'apothicaire?  Nous  ne 
pouvons  dire  que  ce  soit  impossible.  Mais  alors  qu'on  fasse 
remonter  chez  Molière  l'imitation  de  l'Acier  de  Madrid  jusqu'à 
son  Médecin  volant;  et  si  Lope  est  là  pour  quelque  chose, 
peut-être  est-ce  par  l'intermédiaire  des  farces  italienneso  Au 
reste,  dans  le  Médecin  malgré  lui^  l'intrigue  amoureuse  n'est 
qu'en  apparence  le  sujet  même  de  la  pièce  :  c'est  réellement 
un  ressort  secondaire. 

Un  autre  historien  de  la  littérature  espagnole,  mais  qui  u^y 
a  étudié  que  le  théâtre,  de  Schack*,  qui  est  d'avis  que  Molière 
s'est  beaucoup  inspiré  de  ce  théâtre,  et  qu'on  n'en  trouve  pas 
seulement  des  preuves  dans  les  comédies  dont  il  lui  doit  tout 
le  plan,  mais  aussi  dans  d'autres  où  il  ne  lui  a  pris  que  quelques 
scènes  et  quelques  situations,  cite,  comme  exemple,  le  Médecin 
malgré  lui;  et,  non  content  de  dire,  de  même  que  Ticknor,  que 
l'intrigue  en  est  tirée  de  VAcero  de  Madrid^  il  ajoute  que,  dans 
la  scène  où  Sganarelle  fait  passer  Léandre  pour  un  apothicaire, 
afin  de  lui  ménager  une  entrevue  avec  Lucinde,  il  y  a  égale* 
ment  un  souvenir  de  quelque  chose  de  semblable  qui  se  ren- 
contre dans  la  Fingida  Arcadia  de  Tirso  de  Molina.  Nous 
dirons,  comme  pour  l'imitation,  plutôt  supposée  que  prouvée, 
de  Lope  de  Vega,  que  celle-ci  encore  aurait  peu  d'importance. 

I.  Voyez  tome  I,  p.  54,  et  la  citation  faite  à  la  note  i. 

9.  Geschichte  der  dramatisctien  Uteratur  und  Kunst  in  Spanien^  von 
Âdolph  Friedrich  Yon  Schack,  Berlin,  i845  :  royez  au  tome  II, 
p.  684  et  685. 
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Au  surplus,  en  indiquant  deux  sources,  on  les  rend  l'une  et 
l'autre  fort  incertaines.  Elles  le  sont  d'autant  plus  que  le  stra- 
tagème imagine  en  faveur  des  deux  amants  devait  être  comme 
un  lieu  commun  à  l'usage  de  tous  les  théâtres. 

Dans  l'histoire  des  œuvres  de  Molière,  cette  question  des 
emprunts  dont  on  peut  chercher  la  trace  aura  toujours  de  l'in- 
tërèt  pour  les  curieux;  mais  il  n'en  faut  pas  exagérer  l'impor- 
tance. La  rivière  ne  se  souvient  plus  de  la  petite  source  d'où  elle 
est  sortie,  et  dont  la  découverte  n'importe  qu'à  l'érudition.  Pour 
les  juges  littéraires,  il  nous  semble  à  peu  près  indifférent  qu'un 
fabliau,  ou,  plus  directement,  quelques  farces  qui  avaient  mis 
ce  fabliau  en  dialogue,  aient  fourni  l'idée  du  premier  acte  du 
Médecin  malgré  lui.  Qui  avait  pu,  avant  Molière,  tirer  de  cette 
idée  des  scènes  d'une  plaisanterie  si  excellente  ? 

C'est  d'abord,  au  début,  la  querelle  de  Sganarelle  et  de 
Martine.  On  a  prétendu*,  avec  une  vraisemblance  douteuse, 
que  le  perruquier  Didier  l'Amour,  et  sa  première  femme, 
«c  clabaudeuse  étemelle,  dit  la  Monnoye,  qu'il  savoit  étriller 
sans  s'émouvoir,  »  y  ont  servi  de  modèles  ;  ce  serait  Boileau 
qui  les  aurait  indiqués  à  Molière;  mais  celui-ci  n'en  avait  certes 
pas  besoin.  On  trouve  dans  sa  pièce  une  peinture  plus  générale, 
faite  par  un  observateur  des  mœurs  du  peuple.  Non  moins  prise 
sur  le  fait  est  l'intervention  mal  récompensée  du  voisin  Robert. 
Voilà  des  tableaux  aussi  vrais  que  pleins  de  force  comique,  dont 
l'invention  ne  paraît  pouvoir  être  réclamée  par  aucun  devan- 
cier. Si  le  dialogue  entre  le  Fagotier  et  les  domestiques  de 
Géronte  développe  la  scène  indiquée  dans  le  Filain  mire^  c'est 
avec  une  merveilleuse  abondance  de  traits  plaisants.  Qui  donne 
une  vie  si  nouvelle  à  l'imitation,  invente. 

Les  deux  derniers  actes  continuent  la  pièce  avec  une  verve 
qui  ne  se  ralentit  pas  un  moment;  et  la  bouffonnerie  la  plus 
abandonnée  en  apparence  à  ses  caprices,  si  elle  y  grossit  les 
traits  du  masque  comique,  les  laisse  pourtant  bien  reconnaître 
encore  pour  ceux  de  la  nature  humaine.  Là  Molière  s'éloigne 

I.  Voyez  une  note  de  Tëdition  de  171 3  des  Œuvres  de  Nicolas 
Boileau  Despréaux ^  sur  le  rers  316  du  chant  i**"  du  Lutrin;  le  Mena" 
gianay  tome  III,  p.  18  (addition  de  la  Monnoye);  et  ci-après, 
p.  47,  note  I. 
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des  données  du  fabliau,  comme  des  autres  contes  sur  le  paysan 
change  en  docteur,  et  lui  prête  des  aventures  toutes  difiPërentes 
dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  profession.  Par  suite,  il  n'est  pas 
probable  que  les  farces  du  théâtre,  qui  devaient  avoir  suivi  de 
plus  près  la  légende,  aient  rien  donné  à  imiter  à  notre  auteur 
dans  cette  partie  de  sa  comédie  :  elle  paraît  être  toute  de  son 
imagination.  On  ne  la  jugera  pas  moins  nouvelle  parce  qu'il 
y  a  repris  à  son  Médecin  çoUmi  quelques  traits  qui  seront  indi* 
qués  dans  les  notes  de  la  pièce,  et  parce  qu'un  des  petits  res- 
sorts du  dénouement  (Molière,  avec  grande  raison,  dénouait 
ces  légères  comédies  à  la  diable)  rappelle  quelque  chose  de 
semblable  dans  la  ZéUnde  de  Donneau  de  Visé.  Des  emprunts 
faits  à  un  passage  de  Rabelais  méritent  qu'on  en  tienne  plus  de 
compte.  Molière  doit  à  ce  passage  une  des  plus  amusantes 
plaisanteries  de  sa  pièce,  et  sans  doute  l'idée  même  du  mutisme, 
simulé  chez  lui,  de  sa  Lucinde.  Par  là,  c'est  encore  à  une 
ancienne  farce  (celle-ci  jouée,  au  seizième  siècle,  à  Montpellier) 
que  se  rattache  sa  comédie.  Rabelab,  en  effet,  n'est  que  le 
narrateur  de  cette  farce,  de  «  ce  patelinage,  »  comme  il  l'appelle. 
Molière  en  a  tiré  seulement  ce  qui  lui  convenait,  en  regrettant 
peut-être  ce  qu'il  avait  fallu  laisser  de  côté  ;  car  la  bouffon- 
nerie est,  d'un  bout  à  l'autre,  bien  réjouissante,  telle  que  Rabe- 
lais la  fait  connaître  au  chapitre  xxxnr  du  livre  III  de  Panta- 
gruel ^  :  <K  Je  ne  vous  avois  onques  puis  vu  que  jouâtes  à  Mont- 
pellier, avecque  nos  antiques  amis  Ant.  Saporta,  Guy  Bouguier, 
Balthasar  Noyer,  Tollet,  Jan  Quentin,  François  Robinet,  Jan 
Perdrier  et  François  Rabelais,  la  morale  comédie  de  celai 
qui  avoit  épousé  une  femme  mute....  Le  bon  mari  voulut 
qu'elle  parlât.  Elle  parla  par  l'art  du  médicin  et  du  chirur- 
gien, qui  lui  coupèrent  un  encyliglotte  qu'elle  avoit  sous 
la  langue.  La  parole  recouverte,  elle  parla  tant  et  tant,  que 
son  mari  retourna  au  médicin  pour  remède  de  la  faire  taire. 
Le  médicin  répondit  en  son  art  bien  avoir  remèdes  propres 
pour  faire  parler  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire  taire  ; 
remède  unique  être  surdité  du  mari,  contre  cestui  inter- 
minable parlement  de  femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par 
ne  sai  quels  charmes  qu'ils  firent.  Sa   femme,  voyant  qu'il 

I.  Tome  II,  p.  167,  de  Tëdition  de  M.  Marty-La veaux. 
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ëtoit  sourd  devenu,  qu'elle  parloit  eu  vain,  de  lui  n'dtoit  en- 
tendue, devint  enraigée.  Puis,  lemëdicin  demandant  son  salaire, 
le  mari  répondit  qu'il  étoit  vraiement  sourd  et  qu'il  n'en- 
tendoit  sa  demande.  Le  mëdicin  lui  jeta  on  dours  (dos)  ne  sai 
quelle  poudre,  par  vertus  de  laquelle  il  devint  fol.  Adonques 
le  fol  mari  et  la  femme  enraigée  se  rallièrent  ensemble,  et 
tant  battirent  les  médicin  et  chirurgien,  qu'ils  les  laissèrent  à 
demi  morts.  Je  ne  ris  onques  tant  que  je  fis  à  ce  patelinage.  » 

Il  y  a,  au  même  chapitre  de  Pantagruel*,  le  médecin  Ron- 
dibilis,  qui,  de  même  que  Sganarelle,  prend  l'argent,  en  s'é- 
criant  comme  indigné  :  «  Hé,  hé,  hé,  Monsieur,  il  ne  failloit 
rien.  » 

Voilà  comment  Molière  a  été  un  «  grand  et  habile  picoreur  *  ;  » 
voilà,  dans  son  Médecin  malgré  lui,  tous  ses  larcins,  ou,  pour 
parler  comme  Somaize,  toutes  ses  singeries*.  On  ne  peut  que 
lire  des  envieux  qui  s'efforçaient,  de  son  temps,  de  le  faire 
passer  pour  un  plagiaire.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  toujours 
comme  un  fonds  commun  de  plaisanteries,  dans  lequel  ont  eu 
le  droit  de  puiser  les  auteurs  de  satires,  de  comédies,  ou  de 
contes?  Rien  de  plus  légitime,  quand  elles  ne  sont  pas  ame- 
nées de  force  et  se  trouvent  si  bien  à  leur  place,  qu'elles  sem- 
blent venues  là  pour  la  première  fois.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
Médecin  malgré  lui  y  il  y  a  un  torrent  de  gaieté  dans  lequel 
toutes  les  imitations  sont  entraînées  et  se  fondent. 

Les  accusations  de  plagiat  font  ici  penser  à  celle  qu'une 
anecdote,  souvent  redite,  attribue  au  président  Rose,  et  qui 
n'aurait  été  qu'une  innocente  plaisanterie.  Le  président,  a-t-on 
raconté,  s'amusa  à  réciter  devant  Molière  une  traduction 
latine  de  la  chanson  de  Sganarelle,  et  à  la  donner  pour  an- 
ciennement imitée  de  V Anthologie.  Le  vol  de  Molière  était 
manifeste.  IVAlembert,  enjolivant  l'historiette,  dans  son  éloge 
de  l'académicien  secrétaire  du  Roi,  dit  que  l'auteur  de  la  chan- 
son des  glouglous  «  resta  confondu.  »  Avait-il  tant  de  bon- 

I.  Tome  II,  p.  i68,  de  Téditioii  de  M.  Marty-La veaux. 
9.  Addition  de  la  Monnoye  au  Menagiana^  tome  II,  p.  a  5  (dans 
Pédition  de  171 5). 

3.  Voyez  au  commencement  de  la  Notice  de  M.  Deftpoin  sur  U 
un  voUaU^  tome  I,  p.  47* 
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honiie?  et  s'y  connaissait-il  assez  peu  pour  trouver,  comme 
d'Alembert,  le  goût  antique  à  une  prose  rimëe?  Les  Jna  nous 
content  maintes  mystifications  de  ce  genre,  dont  quelques* 
unes  auraient  pu  être  plus  inquiétantes  pour  les  auteurs  que 
des  rieurs  voulaient  embarrasser.  Ce  ne  sont  là,  sans  doute, 
que  des  exemples  d'une  plaisanterie  traditionnelle,  reparaissant 
de  temps  en  temps  avec  une  date  nouvelle.  Nous  n'insistons 
pas  :  il  ne  serait  pas  très-sage  de  déployer  contre  une  anec- 
dote d'un  si  léger  intérêt  l'appareil  de  la  critique.  Tous  les 
détails  qui  peuvent  être  désirés  au  sujet  de  la  petite  malice  du 
président  Rose  sont  donnés  ci-après  dans  les  notes  de  la 
pièce. 

Dans  la  première  distribution  des  rôles,  ceux  qui  furent 
joués  par  Molière  et  par  sa  femme  nous  sont  seub  incon- 
testablement connus.  Molière  fut,  comme  toujours,  Sganarelle; 
c'était  d'ailleurs  ici  le  personnage  principal  :  cela  va  donc  de 
soi.  Si  l'on  exige  un  témoignage  positif,  celui  de  Robinet  pour- 
rait être  allégué,  dans  les  vers  déjà  cités  : 

....  Ce  Medicus  tout  nouveau 

Et  de  vertu  si  singulière 

£ftt  le  propre  Moruieur  Molière, 

Cela  paraît  bien  clair,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  Robi- 
net ne  nomme  Molière  comme  acteur  dans  le  rôle  du  Medicus^ 
et  non  comme  auteur  de  la  pièce.  Si  pourtant  Ton  hésitait  sur 
le  sens,  voici  un  document  encore  plus  incontestable.  Dans 
l'inventaire  fait  le  i5  mars  1673,  après  la  mort  de  Molière, 
son  costume  de  Sganarelle  est  décrit  :  a  Un  coffre  de  bahat 
rond,  dans  lequel  se  sont  trouvés  les  habits  pour  la  repré- 
sentation du  Médecin  malgré  lui^  consistant  en  pourpoint, 
haut-de-chausses,  col,  ceinture,  fraise  et  bas  de  laine  et  es- 
carcelle, le  tout  de  serge  jaune,  garni  de  radon*  vert;  une 
robe  de  satin  avec  un  haut-de-chausses  de  velours  ras   ci- 

I.  Nous  ne  trouvons  ce  mot  de  radon  dans  aucun  lexique.  Ne 
faut-il  pas  Vire  padou?  On  bordait  les  étoffes  avec  du  padou,  ruban 
tissu  moitié  de  filet  moitié  de  soie.  ^  L* Académie  (1694)  et  Foro- 
tière  (1690)  écrivent  ^Nuioue,  orthographe  qui  rappelle  le  lieu  de 
fid>rication;  mais,  dès  1679,  Richeleta  la  forme  actuelle  vadou. 
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selë*.  »  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  le  personnage 
ainsi  vêtu  est  bien  celui  qui  est  dépeint  dans  la  pièce  :  «  Un 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte....  un  habit 
jaune  et  vert'.  »  Les  différents  comédiens  qui  ont  été  chargés 
du  rôle  de  notre  Sganarelle  n'ont  jamais  manqué  de  porter  ces 
couleurs  du  «  médecin  des  perroquets.  »  Quant  à  la  robe  de 
satin,  elle  était  réservée  pour  le  moment  où  le  Fagotier  paraît 
en  docteur. 

Le  même  inventaire,  énumérant  les  habits  de  théâtre  de 
Mlle  Molière,  a  cet  article  :  «  L'habit  du  Médecin  malgré  lui^ 
composé  en  une  jupe  de  satin  couleur  de  feu,  avec  trois  gui- 
pures et  trois  volants,  et  le  corps  de  toile  d'argent  et  soie  verte*.  » 
Ce  brillant  costume  ne  peut  être  que  celui  de  Lucinde,  dont, 
par  conséquent,  le  rôle  fut  joué  par  Mlle  Molière. 

Le  Mercure  de  France  de  décembre  1739  dit*  que  le  Mé» 
decin  malgré  lui,  a  après  la  mort  de  Molière,...  fut  représenté 
par  les  sieurs  de  Rosimond,  du  Croisy,  de  la  Grange,  Hubert, 
et  par  les  Dlles  de  Brie  et  Guérin.  »  Ces  acteurs,  à  l'exception 
de  Rosimond,  étaient  tous  dans  la  troupe  de  1666;  il  est  donc 
assez  vraisemblable  qu'ils  avaient  créé  les  rôles  joués  par  eux 
à  l'époque  dont  parle  le  Mercure;  et  l'on  peut  conjecturer  que 
la  Grange  fut  le  premier  Léandre,  du  Croisy  le  premier  Géronte. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Rosimond  avait  pris  le  rôle  de  Sga- 
narelle, puisque  c'est  à  lui  que  furent  donnés,  en  1673,  tous  les 
rôles  que  Molière  s'était  réservés.  Mlle  Molière,  devenue  MUe 
Guérin,  avait  probablement  conservé  le  rôle  de  lAicinde;  s'il 
en  était  ainsi,  il  faut  croire  que  Mlle  de  Brie  jouait  Martine, 
et  peut-être  que  le  rôle  lui  avait  appartenu  dès  la  première 
distribution  de  la  pièce. 

Il  y  a  lien  de  passer  ici  plus  rapidement  que  dans  les  Notices 
des  grandes  comédies  de  Molière,  sur  le  souvenir  des  re- 
présentations, sur  les  noms  des  acteurs  qui  y  ont  brillé  :  non 
pas  qu'il  ne  faille  aussi  beaucoup  d'art,  et  qu'il  ne  se  soit  pro- 
duit des  talents  dignes  de  notre  première  scène,  dans  les  pièces 

I.  Recherches  sur  Molière,,.,  par  Eud.  Soulië,  p.  978. 
9.  Acte  I,  scène  iy,  ci-après,  p.  5i. 

3.  Recherches  sur  Molière^  p.  %yg  et  a8o. 

4.  Page  9904. 
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de  notre  auteur  auxquelles  le  nom  de  farces  ne  saurait  convenir 
que  si  ce  nom  n'exclut  pas  l'idëe  du  vrai  comique.  Combien, 
non-seulement  de  verve,  mais  de  finesse  et  de  naturel  jusque 
dans  la  fantaisie  ne  demande  pas  un  rôle  comme  celui  de  Sga- 
narelle,  pour  que  Facteur  y  soit  véritablement  l'interprète  de 
l'auteur  ! 

Au  même  passage  du  Mercure  de  France  que  déjà  nous 
avons  eu  à  citer,  nous  trouvons*  que,  le  1 1  décembre  1789,  un 
des  rôles  de  début  de  Dugazon  fut  celui  du  Médecin  malgré  lui, 
qu'il  joua  avec  applaudissement.  Ce  Dugazon  est  le  premier  de 
ce  nom  ;  le  second,  plus  célèbre,  et  qui  était  son  fils,  ne  parut 
au  Théâtre-Français  qu'en  1 771  ;  il  représenta  aussi  Sganarelle 
avec  grand  succès.  Vers  le  même  temps  que  le  plus  ancien 
Dugazon,  et  sans  doute  un  peu  avant  lui,  on  rencontre  le  Sage, 
dit  de  Monménil,  qui  mérite  de  n'être  pas  oublié  ici,  parce 
qu'il  semble  que  le  fils  de  Fauteur  de  Gil  Bios  devait,  de 
naissance,  s'entendre  avec  Molière,  et  parce  qu'il  était  en  efiet 
un  comédien  de  talent.  Il  fut  sans  doute  remarqué  dans  le  rôle 
de  Sganarelle,  puisque  une  estampe  du  temps  le  représente 
revêtu  de  l'habit  du  fantastique  médecin.  Un  des  souvenirs 
qu*a  laissés  l'excellent  acteur  Préville,  dont  les  débuts  sont  de 
17 53,  est  la  perfection  de  son  jeu  dans  le  même  personnage. 
Plus  tard,  la  Comédie-Française  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
bons  Sganarelles.  Thénard  (i  807-1 825)  est  un  de  ceux  que 
l'on  cite.  Dans  la  collection  des  costumes  de  théâtre  publiée 
chez  Martinet  (n®  364),  il  est  représenté  dans  la  scène  v  de 
l'acte  I,  embrassant  la  bouteille  jolie.  Depuis  on  a  vu  succes- 
sivement et  fort  goûté  dans  ce  rôle  Cartigny,  Monrose,  Sam- 
son,  Régnier,  qui,  tout  le  monde  s'en  souvient,  fut  un  de 
ceux  qui  le  jouèrent  le  mieux,  enfin,  très-dignes  de  leurs  de- 
vanciers, M.  Got,  et,  pour  arriver  jusqu'au  moment  présent, 
M.  Coquelin. 

Le  rôle  moins  marquant  de  Géronte  était,  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  rempli  à  merveille  par  Duparai.  Il  était  partica- 
lièrement  plaisant  dans  ia  dernière  scène  de  la  pièce,  lorsque, 
tenant  le  bâton  levé  sur  Léandre,  il  l'abaissait  tout  à  coup,  à  la 
nouvelle  que  le  séducteur  était  devenu  un  riche  héritier,  et  le 

\m  Page  9903. 
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saluait  en  lai  disant  avec  conviction'  :  a  Monsieur,  votre  vertu 
m'est  tout  à  fait  considérable.  » 

Nous  n'avons  pas  coutume  de  parler  des  représentations  des 
comédies  de  Molière  sur  d'autres  théâtres  que  celui  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  sa  maison.  Qu'une  exception  nous 
soit  permise  ici  pour  un  théâtre  étranger  où  l'on  nous  rapporte 
qu'un  des  rôles  du  Médecin  malgré  lui  fut  joué  par  le  grand 
poète  de  l'Allemagne.  C'est  un  petit  fait  anecdotique  assez 
curieux  que  Goethe  représentant,  dans  cette  comédie,  le  per- 
sonnage de  Lucas  devant  la  cour  de  Weimar'. 

Imitateurs  et  traducteurs  ont  voulu  faire  connaître  le  Mé^ 
decin  malgré  lui  en  tous  pays.  Parlons  d'abord  des  imitateurs. 
Dans  le  théâtre  de  Mrss  Susanna  Centlivre  on  trouve  une 
comédie  intitulée  Love's  gontrivancb  [Stratagème  damour] 
or  LE  MioEGiN  MÀLGEé  LUI,  jouée  sur  le  théâtre  royal  de  Drury- 
Lane,  et  imprimée  en  1703'.  La  comédienne-auteur  dit  dans 
sa  Préface  :  «  Quelques  scènes,  je  le  confesse,  ont  été  en  partie 
empruntées  à  Molière,  et  j'ose  me  vanter  que  l'imitation  n'y  a 
pas  fait  de  tort.  Elles  m'ont  semblé  agréables  en  français,  et 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  penser  qu'elles  pourraient  divertir 
sous  le  costume  anglais.  »  On  voit  que  Mrss  Centlivre  portait 
sans  trop  d'humilité  le  poids  de  sa  dette,  et  affrontait  le  voisi- 
nage de  l'esprit  de  Molière,  sans  craindre  d'en  être  écrasée. 
«  Les  Français,  dit-elle  encore,  ont  dans  le  tempérament  une 
gaieté  si  légère,  que  la  moindre  lueur  d'esprit  les  fait  rire  aux 
éclats,  tandis  qu'elle  nous  ferait  tout  juste  sourire.  »  Celle  qui 

I.  Nous  deTons  le  souvenir  de  ce  jeu  de  Duparai  à  M.  François 
Régnier. 

9.  Voyez  à  la  page  8  de  la  thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  par  M.  A.  Legrelle,  sous  ce  titre  :  Holberg  consi^ 
deré  comme  imitateur  de  Molière^  Paris,  Hachette,  1864. —  N*était 
l'improbabilité  d'une  erreur  dans  cette  thèse  si  bien  étudiée,  nous 
nous  demanderions  si  cette  représentation  du  Médecin  malgré  lui  n*a 
pas  plutôt  dû  avoir  lieu  sur  le  théâtre  de  Francfort,  où  Goethe, 
dans  sa  jeunesse,  joua  quelquefois  dans  des  pièces  françaises. 

3.  Cette  comédie  en  cinq  actes  est  au  commencement  du  tome  II 
(1760)  des  OEupres  de  Tauteur  :  the  Works  ofthe  celehrated  Mrtt  Cent- 
Uwrt^  Londres,  mdoclx  etMDOCua,  3  volomet  in-ia. 
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entrait  si  peu  dans  notre  manière  de  sentir  la  force  co- 
mique pouvait-elle  assez  bien  comprendre  Molière  pour  lui 
dérober  le  secret  de  sa  franche  gaieté  ?  Dans  Lovés  contrit 
v€Lnce^  les  charmantes  plaisanteries  du  premier  acte  du  Méde~ 
cin  malgré  lui  mêlëes  à  celles  du  Mariage  forcé  de  Molière 
(les  anciens  nommaient  cela  contaminare  fabulas)  sont  noyëes 
dans  une  intrigue  qui  ne  fait  beaucoup  rire  ni  sourire  la 
légèreté  française.  Les  personnages  de  Molière  ont  perdu 
leur  vrai  caractère.  Le  Fagotier,  valet  intrigant  qui  a  été  au 
service  de  l'amant  de  la  Lucinde  anglaise,  ne  saurait  plus  rien 
avoir  de  la  piquante  originalité  de  Sganarelle. 

Une  moins  incomplète  et  beaucoup  meilleure  imitation ,  sur 
le  théâtre  anglais,  est  celle  du  célèbre  Fielding,  dont  on  a  pu 
dire,  non  sans  raison,  que  <c  son  esprit  semblait  naturellement 
en  sympathie  avec  celui  de  Molière^.  »  Fielding  fit  jouer,  en 
1782,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  tke  Mock  Doctor,  or  t/œ 
Dumh  lady  cur'd^  a  comedy  donc  from  Molière^  «  le  Docteur 
pour  rire,  ou  la  Muette  guérie,  comédie  d'après  Molière*.  » 
L'auteur  de  Tom  Jones  avait  été  charmé  par  l'étincelante 
gaieté  du  Médecin  malgré  lui,  «  celle  des  pièces  fantasquement 
plaisantes  {humourous)  de  Molière,  disait-il  dans  la  Préface  de 
son  imitation  [p.  io5),  qui  a  toujours  passé  en  France  pour  la 
meilleure.  »  Quoique  nous  ne  soyons  pas  d'avis  de  compter, 
comme  on  Ta  fait  quelquefois,  le  Mock  Doctor  parmi  les  tra* 
ductions  de  notre  comédie,  Fielding  s'écarte  peu  des  traces  de 
son  auteur,  en  conserve  les  spirituelles  saillies,  mais  les  accom- 
mode quelquefois  aux  mœurs  anglaises.  Pour  en  donner  un 
exemple  dès  la  première  scène,  Dorcas  (Martine),  après  avoir 
reproché  à  Gregory  (Sganarelle)  d'être  un  débauché,  qui  mange 
tout  son  bien,  ajoute  :  ce  et  qui,  du  matin  au  soir,  ne  sort  pas 
du  cabaret  à  bière  (alehouse),  »  Gregory  répond  :  «  Cest  vivre 
en  gentilhomme,  puisque  le  squire  en  fait  autant.  »  Marquer 

I.  Dibdin,  à  Complète  history  of  the  stage ^  Londres  (s.  d.,  mais 
de  1800,  date  de  la  dédicace  au  tomeI«'),  in^-S^*  ;  voyez  au  tome  V, 
liTre  IX,  chapitre  11,  p.  41  :  Tauteur  y  parle  du  Mock  Doctor  de 
Fielding. 

a,  ThefForks  of  Henrjr  Fielding^  hondre»^  ^77^ j  tome  II,  p.  10 1 
et  suivantes* 
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ainsi  de  son  propre  cachet  ce  que,  d'une  scène  étrangère,  il 
transporte  sur  la  sienne  est  le  droit  d'un  homme  d'esprit. 

Fielding  a  d'ailleurs  rendu  hommage  à  son  modèle  en 
n'usant  que  modérément  des  libertés  d'un  imitateur.  Une  des 
plus  grandes  qu'il  ait  prises,  c'est  d'avoir  ajouté  une  scène 
entière  de  son  invention,  la  xni*,  entre  Gregory  et  Dorcas  : 
c'était  une  complaisance  pour  une  actrice,  Miss  Raftor,  qui 
trouvait  son  rôle  trop  court.  Il  a  fait  chanter  à  ses  personnages 
quelques  couplets  mêlés  au  dialogue.  A  d'autres  imitateurs  en 
France  le  Médecin  malgré  lui  a  aussi  inspiré  des  chansons  : 
Molière  s'était  contenté  de  celle  du  Fagotier. 

Beaucoup  plus  récemment  que  Fielding,  le  poète  espagnol 
don  Leandro  Femandez  de  Moratin,  mort  en  1828  à  Paris,  où 
sa  tombe  a  été  longtemps  près  de  celle  de  Molière*,  a  fait 
représenter  sur  le  théâtre  de  Barcelone,  le  5  décembre  1814, 
le  Médecin  à  coups  de  bâton  [el  Medico  a  palos),  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il 
imitait  Molière  :  deux  ans  auparavant,  il  avait  introduit  en 
Espagne  l* École  des  maris  par  son  Escuela  de  los  maridos. 
Dans  ces  deux  pièces,  il  n'a  pas  été  simple  traducteur.  Nous 
n'avons  â  parler  ici  que  de  la  première. Là  il  abrège  :  la  scène  11 
de  l'acte  I*',  la  scène  11  de  l'acte  III  sont  supprimées.  Ainsi 
disparaissent  trois  personnages,  M.  Robert  et  les  deux  paysans, 
Thibaut  avec  son  fils  Perrin.  Il  est  pourtant  difiBcile  de  croire 
qu'ils  faisaient  longueur,  et  qu'il  importait  beaucoup  de  rendre 
l'action  plus  rapide.  Ce  que  nous  ne  voudrions  pas  critiquer, 
c'est  la  suppression  de  quelques  plaisanteries  trop  hardies, 
d'expressions  trop  salées,  qui  n'auraient  pas  trouvé  un  bon 
accueil  sur  la  scène  pour  laquelle  Moratin  écrivait.  Sur  la 
nôtre,  nous  passons  davantage  à  Molière,  par  respect  pour  l'ar- 
chaïsme. La  plaisanterie  gauloise  garde  pour  nous  ses  fran- 
chises dans  ses  pièces.  Nous  nous  rappelons  qu'elle  n'offensait 
pas  les  oreilles  au  dix-septième  siècle,  où  la  morale  du  théâtre 
n'était  pas  après  tout  plus  mauvaise  que  de  notre  temps. 

Au  nombre  des  imitations  du  Médecin  malgré  lui  doit-on 
mettre  une  pièce  du  célèbre  poète  danois  Holberg,  dont  le 
théâtre  appartient  à  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  ? 

I.  Les  restes  du  po€te  ont  été  ramenés  en  Espagne  en  i853* 
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Ce  ne  serait  pas  du  moins  au  même  titre  que  le  Medico  a  paias 
et  que  le  Mock  Docîor,  En  gênerai,  Holberg,  qui  a  gardé  une 
véritable  originalité,  s'est  montré  beaucoup  moins  imitateur,  à 
proprement  parler,  de  Molière  que  disciple  pénétré  de  son 
génie  S  disciple  indépendant,  qui  n'a  pas  cherché  à  s'appro- 
prier tel  ou  tel  de  ses  ouvrages.  On  note  cependant  chez  lui 
un  assez  grand  nombre  de  réminiscences  de  scènes  de  Molière, 
par  exemple  dans  le  Voyage  à  la  source^ y  qui  est  la  comédie 
qu'on  a  souvent  rapprochée  du  Médecin  malgré  lui.  La,  point 
de  fagotier,  point  de  médecin  par  force.  La  pièce  danoise,  au 
fond  très-différente  de  la  nôtre,  est  une  satire  des  réunions 
populaires  qui,  chaque  année,  vers  la  Saint-Jean,  se  tenaient 
autour  d*une  source.  Les  caractères  appartiennent  en  propre 
â  Holberg;  ils  présentent  les  types  presque  invariables  que 
son  théâtre  aime  à  reproduire  constamment  sous  les  mêmes 
noms,  à  peu  près  comme  le  théâtre  italien.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  Voyage  à  la  source  se  prête  à  des  com- 
paraisons avec  le  Médecin  malgré  lui^  non-seulement  par  des 
détails,  mais  aussi  par  quelques-unes  des  données  du  sujet. 
Nous  y  trouvons  une  Léonora  qui  est,  comme  Lucinde,  con- 
trariée dans  son  amour  pour  un  autre  Léandre.  Si  Lucinde 
feint  d'être  muette,  Léonora  simule  aussi  une  maladie,  non 
pas  tout  à  fait  la  même  ;  elle  n'a  perdu  la  parole  que  pour  la 
remplacer  par  le  chant  :  inquiétant  symptôme  de  folie,  qui  dé- 
sole son  père  Jeronimus,  notre  Géronte.  Jeronimus  fait  appeler 
le  docteur  Bombastus.  Un  valet  de  Léandre,  Heinrich,  s'in- 
troduit sous  le  nom  du  grand  médecin,  afm  d'ordonner  un 
voyage  à  la  source,  qui  procurera  aux  deux  amants  une  occa- 
sion de  rendez -vous.  Il  amène  avec  lui,  pour  l'assister, 
Léandre,  qu'il  donne  pour  un  licencié,  comme  Sganarelle  le 
donne  pour  un  apothicaire.  Dans  la  séance  où  le  faux  doc- 
teur vient  examiner  la  malade  [scène  vu  de  l'acte  I"],  il  étale 

I.  Voyez  à  ce  sujet  la  thèse  de  M.  Legrelle,  ci-dessus  citée  à  la 
note  3  de  la  page  a5. 

9.  On  trouvera  une  traduction  allemande  de  cette  comédie  aux 
pages  39  et  suivantes  du  tome  III  du  théâtre  danois  de  Holberg, 
die  Dànische  Sc/iauèùhne^  Copenhagen  und  Leipzig,  5  vol.  in-8<*, 
1750.  OEhlenschlâger  a  publié  en  i8aa  une  traduction  complète  dêt 
comédies  de  Holberg. 
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son  savoir  à  la  façon  de  notre  fagotier.  Son  latin  extravagant, 
les  bribes  de  rudiment  qu'il  débite,  plusieurs  autres  des  plus 
amusantes  plaisanteries  de  cette  scène  sont  des  emprunts  faits 
à  Molière.  Holberg  y  mêle  quelques  traits  facétieux  qui  sont  à 
lui,  comme  cette  parole  qu'en  arrivant  Heinrich  adresse  à  Je- 
rcHiimus  :  «  C'est  bien,  n'est-ce  pas,  à  la  personne  qui  est 
folle  que  je  parle?  »  11  est  permis  de  se  demander  si,  dans 
cette  scène,  et  dans  d'autres  endroits  de  sa  comédie,  Holberg 
n'a  pas  été  moins  directement  imitateur  de  Molière,  que  de 
Regnard,  dans  les  Folies  amoureuses ^  jouées  pour  la  première 
fois  en  janvier  1704.  Là,  en  effet,  nous  avons  Agathe  qui,  en 
chantant,  contrefait  la  folle,  et  Crispin,  valet  de  l'amant  d'Agathe, 
qui  se  donne  pour  médecin,  et  dit  au  tuteur  d'Agathe*  : 

Je  voudrois  qu'à  la  fois  tous  fussiez  maniaque. 
Atrabilaire,  fou,  même  hypocondriaque, 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre  demain 
Sage,  comme  je  suis,  et  de  corps  aussi  sain. 

Le  tuteur  répond  : 

Je  vous  suis  obligé.  Monsieur,  d*un  si  grand  zèle. 

Et  dans  le  Vayage  a  la  source^  iIbixrxch  :  «  Je  souhaiterais. 
Monsieur,  que  vous  eussiez  vous-même  un  demi-cent  d'in- 
firmités et  de  maladies,  afin  que  je  pusse  faire  sur  vous  la 
preuve  de  mon  savoir.  »  Jurgiidius  :  a  Grand  merci,  Mon- 
sieur le  Docteur.  »  11  est  évident  d^ailleurs  que  nous  revenons 
par  un  détour  au  Médecin  malgré  lui,  dont  Regnard  a  mis  à 
profit  la  scène  11  de  l'acte  II. 

A  côté  des  imitations  étrangères  nous  avons  nous-mêmes  nos 
imitations  du  Médecin  malgré  lui,  qui  ne  mériteraient  pas 
toutes  qu'on  s'en  souvînt,  si  l'on  n'y  trouvait  un  témoignage 
de  la  popularité  de  la  pièce  de  Molière. 

Sur  le  théâtre  des  Marionnettes  d'Alexandre  Bertrand,  à  la 
foire  Saint-Germain',  on  représenta,  en  1 715,  un  vaudeville 
imité  du  Médecin  malgré  lui;  c'est  la  même  pièce,  dit-on,  qui 

I .  Acte  III,  scène  tii  (y  dans  les  anciennes  éditions). 
3.  A  Paris,  sur  remplacement  où  se  trouve  au*ourd*hui  le  mar- 
ché Saiut-Gemuun. 
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plus  tard  fut  retouchëe  par  de  Montbnin  (pseudcHijme  de 
François  Decomberousse),  et  jouée  sur  le  théâtre  de  rOdéon, 
en  décembre  i8i4* 

Le  26  janvier  179a,  on  donna  sur  le  théâtre  de  la  rue  Fej- 
deau  le  Médecin  malgré  lui^  opéra  français  en  3  actes*.  Les 
paroles  de  cet  opéra-comique  étaient  du  gai  chansonnier  Désaa- 
gîers,  alors  très-jeune;  la  musique,  de  son  père.  L'ouvrage, 
dit  l'auteur  d'une  Notice  sur,...  Désaugiers*,  <c  eut  beaucoup 
de  succès.  La  plupart  des  airs,  que  Désaugiers  a  employés 
depuis  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  sont  devenus  vaudevilles.  » 
Ce  n'est  probablement  pas  comme  très-bons  révolutionnaires 
que  les  Désaugiers  avaient  eu  l'idée  d'introduire  dans  leur 
pièce,  d'une  façon  plaisante,  l'air  populaire  Ça  ira. 

ce  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  de  Molière,  arrangée  en 
opéra-comique  par  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  mu- 
sique de  M.  Charles  Gounod,  »  a  été  entendu  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  le  i5  janvier  i858.  La  prose 
de  Molière  a  été  scrupuleusement  respectée  dans  le  dialogue. 
On  a  même  conservé,  autant  qu'on  l'a  pu,  les  paroles  du 
texte,  dans  les  morceaux  de  chant,  ou  bien  on  a  pris  tantôt 
des  couplets  entiers,  tantôt  des  vers,  dans  Mélicerte  et  dans  la 
Princesse  d'Élide. 

L'édition  originale  du  Médecin  malgré  lui  porte  la  date  de 
1667.  Cest  un  in- 1 a  (de  i52  pages  et  a  feuillets  liminaires 
précédés  d'une  estampe),  dont  voici  le  titre  : 

LE 

MEDECIN 

MALGRÉ-LVY. 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  P.  DE  Molière. 

A   PARIS, 

Chez  Ieav  Riboy,  au  Palais,  furie 
Grand  Pcron, 
de   la  Saincte 

M.  DC.  LXVir. 
Auec  Prîuilege  du  Rojr, 


ir  liiBOY,  au  ratais,  lur  le 
I,  vis  à  vis  la  porte  de  TEglife 
Chapelle,  à  rimage  S.  Louis. 


I.  Il  D*a  pas  été  imprimé.  Voyez  la  Bibliograplùe  moliéresquey 
p.  35o,  n«  1703. 

a.  M.  Merle,  au  tome  IV  des  Cluuuons  et  poésies  diverses  (Ladrocat,. 
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L'Achevé  d'imprimer  est  du  a4  décembre  1666;  le  Privi- 
lège, du  8  octobre,  est  donné  pour  sept  amiées  à  Molière,  qui 
a  cédé  et  transporté  son  droit  a  à  JeanBibou,  marchand  libraire 
à  Paris,  pour  en  jouir  suivant  l'accord  fait  entre  eux.  » 

Une  seconde  édition  détachée  a  paru  bien  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Molière  :  l'Achevé  d'imprimer  pour  la  se- 
conde fois  est  du  ai  mars  1678;  on  lit  sur  le  titre  :  Et  se  pend 
pour  la  veuve  de  V Auteur.  A  Paris ^  chez  Henry  Zjoyson, 

Ls  Médecin  malgré  lui  a  été  souvent  traduit  et  dans  beau- 
coup d'idiomes.  Sans  parler  des  langues  les  plus  répandues^ 
nous  en  citerons  une  version  en  danois  (184  a)  ;  trois  en  suédois 
(1801,  184a,  1860);  deux  en  russe  (i685,  1788);  deux  en 
serbo-croate  (1870  et  s,d.)\  huit  ou  neuf  en  polonais  (1754^ 
1779,  1780  (?),  178a,  i8aa,  et  quatre  s,  d.)\  une  en  tchèque 
(i8aS);  une  en  dialecte  de  Maestricht  (i856),  outre  quatre 
néerlandaises,  dont  deux  en  vers.  Tune  de  167 1,  l'autre  de 
171 1;  une  en  grec  ancien  (187S}  et  une  en  grec  moderne 
(i86a);  une  en  arménien  (i85i);  une  en  magyare  (179a); 
une  en  turc  (1869)  :  sur  cette  dernière,  voyez  la  Bibliographie 
moliéresque,  p.  ao6|  n^  976. 

1837),  p.  xxm  et  xxvm.  M.  Merle  met  la  représentation  à  Tan- 
née 1791  ;  cVst  une  erreur  :  voyez  la  Gazette  nationale  ou  le 
Moniteur  universel  du  a6  janrier  1793. 
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SOMMAIRE 

DU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI,  PAR  VOLTAIRE. 

Molière  ayant  suspendu  son  chef-d^œurre  du  JHuani/tropej  le 
rendit  quelque  temps  après  au  public,  accompagné  du  Médecin 
malgré  lui^^  hrce  très-gaie  et  très-boufFonne,  et  dont  le  peuple 
grossier  avait  besoin  :  à  peu  près  comme  à  TOpëra,  après  une  mu- 
sique noble  et  savante,  on  entend  avec  plaisir  ces  petits  airs  qui  ont 
par  eux-mêmes  peu  de  mérite,  mais  que  tout  le  monde  retient  aisé- 
ment. Ces  gentillesses  frivoles  servent  à  faire  goûter  les  beautés 
sérieuses. 

Le  Médecin  malgré  lui  soutint  le  Misanthrope;  c*est  peut-être  à 
la  honte  de  la  nature  humaine,  mais  c*est  ainsi  quelle  est  faite  : 
on  va  plus  à  la  comédie  pour  rire  que  pour  être  instruit.  Le  Mi" 
santhrope  était  Touvrage  d*un  sage  qui  écrivait  pour  les  honunea 
éclairés  ;  et  il  fallut  que  le  sage  se  déguisât  en  farceur  pour  plaire 
à  la  multitude. 

I.  Voyez  ci-deMiif,  au  débat  de  la  Notice^  p.  3  et  4*  Le  Mitamthrope  avail 
déjà  été  représenté  vingt  et  une  foi*  et  le  Médecim  malgré  imi  onze  fins, 
lonqu^ils  parorent  ensemble  sur  Taffiche,  le  vendredi  3  teptnnbrei  ils  fia- 
ient ainsi  probablement  joués  toute  la  semaine  suiyaate,  les  5,  7,  lo,  et 
encore  le  dimanche  la.  Mais  c*était  là  on  q>ectacle  OLtraordinaire,  que 
Molière  ne  donna  plus  et  que  sans  doute  on  n*a  jamais  revu.  Quel  antre 
acteur  se  serait  senti  de  force,  après  avoir  rempli  le  grand  rôle  d^Aleeste,  è 
jouer  encore,  avec  toute  la  verve  qu^il  demande,  le  rôle  du  Fagotier  ?  Bt 
même  pour  pouvoir  tout  à  £ait  aflfirmer  que  Molière  renouvela  quatre  fioii,  à 
de  si  courts  intervalles,  un  tel  eCFort,  il  faudrait  être  absolument  sAr  qœ 
Videm.  de  la  Grange  qui  (on  Ta  vu,  tome  V,  p.  363)  se  lit  dans  le  tableau  des 
représentations  du  5  au  la  septembre,  s'applique  à  la  composition  entière  da 
spectacle  indiqué  pour  le  3.  Nous  le  croyons  très-vraisemblable,  surtout  è 
cause  du  chiffre  des  recettes  ;  il  &ut  néanmoins  remarquer  que  très-souvent, 
dans  son  Registre^  la  Grange  a  constaté  une  double  répétition  par  deux  idem  ; 
et  quand,  après  deux  pièces,  son  idem  est  unique,  on  ne  peut  distinguer  s*il  y 
a  attaché  un  sens  collectif,  ou  bien  s*il  s'est  contenté  de  rappeler  la  pièce  qui, 
)i  ses  yeux  et  i  tel  jour,  était  la  plus  importante,  oubliant  ou  négligeant 
l'autre  qui  avait  complété  le  spectacle  :  ce  dernier  cas  n'est  pas  toujours,  il 
s'en  faut,  le  moins  vraisemblable.  11  se  pourrait  donc  que  Videm  des  5,  7,  10 
et  12  septembre  représentât,  non  les  deux  comédies,  mais  une  seule,  c'est-i- 
difB  ou  le  Misanthrope  ou  le  Médecin  malgré  lui. 


ACTEURS.  33 


ACTEURS. 


SGANARELLE,  mari^  de  Martine*. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

VALÉRE,  domestique'  de  Gëronte. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

GÉRONTE,  père  de  Lucinde. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Gëronte,  et  femme  de  Lucas. 

LUCINDE,  fille  de  Géronte  *. 

LÉANDRE,  amant  de  Lucinde. 

I.  Il  y  a  ici,  et  encore  quatre  lignes  plus  bas,  dans  la  i'*  édition, 
la  singulière  faute  maris^  pour  mari, 

a.  On  a  vu  ci-dessus,  à  la  Notice^  p.  ai  et  a3,  d*après  un  inven- 
taire publié  par  M.  Eud.  Soulié,  le  détail  du  costume  que  portait 
Molière  dans  ce  rôle;  il  y  faut  ajouter  le  «  chapeau  des  plus 
pointus  o  :  voyez  ci-après,  acte  II,  scène  ii,  p.   73. 

3.  Domestique^  au  dix-septième  siècle,  se  disait  de  toute  personne 
engagée,  dans  quelque  position,  même  élevée,  que  ce  fût,  au  service 
de  quelqu'un.  Molière  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  déterminer  plus 
nettement  le  titre  qui  attache  Valère  à  Géronte.  Par  ce  nom  même 
qui  lui  est  donné  et  par  son  costume  (autant  que  permet  d'en  juger 
la  gravure  de  i68a,  qui  le  montre  avec  épée,  gants,  rubans  et  cha- 
peau à  plumes),  le  personnage  se  dislingue  bien  d'un  simple  valet, 
un  peu  moins  cependant  par  le  langage  qu'il  tient  à  Lucas  dans  son 
premier  couplet  (ci-après,  p.  43). 

4.  C'est  la  seconde  fois  que  Molière  donne  ce  nom  à  une  jeune 
iilie  qui  feint  d'être  malade,  et  dont  un  fuux  médecin  sert  les 
amours  :  voyez  aux  Personnages  de  P Amour  médecin^lome  V,p.  198. 
—  Le  même  inventaire  rappelé  plus  haut  nous  a  seul  appris,  en 
décrivant  un  costume  dont  le  luxe  ne  pouvait  convenir  qu'à  Lu- 
cinde, que  ce  rôle  fut  joué  d'original  par  la  femme  de  Molière  : 
voyez  la  Notice^  p.  33. 

Mouàax.  VI  3 


34  ACTEURS. 

THIBAUT,  pcrc  de  Perrin*. 
PERRIN,  fils  de  Thibaut,  paysan\ 

I.  PeriMf  ici  et  à  la  ligne  suirante,  dans  Fëdition  originale; 
mais  Perrin^  dans  la  scène  ii  de  Pacte  III. 

a.  Voici  comment  la  liste  des  acteurs  est  disposée  dans  Tédition 

dt'  1734  : 

Gébohtb,  père  de  Lucinde.  —  Lucivdb,  fille  de  Gëronte.  — - 
LÉAifDBS,  amant  de  Lucinde.  —  Scaitabelle,  mari  de  Martine*. 
—  Mabtinb,  femme  de  Sganarelle.  —  M.  Robbbt,  voîûn  de  Sga- 
narelle.  —  Valàbe,  domestique  de  Gëronte.  —  Lucas,  mari  de 
Jacqueline^.  —  Jacqueline,  nourrice  chez  Gëronte,  et  femme  de 
Lucas.  —  Thibaut,  père  de  Perrin;  Pbbbih,  fils  de  Thibaut, 
paysans. 

Cette  même  ëdition  ajoute,  ù  la  suite  de  la  liste  :  a  La  scène  est 
à  la  campagne.  »  Au  second  et  au  troisième  actes  cependant,  on 
peut  supposer  que  Faction  se  passe  dans  une  maison  ou  un  jardin 
de  ville  plutôt  qu*à  la  campagne. 

Le  Mémoire  de,.,,  décorations  (Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  n9  a433o)  n*iiidique  cette  fois  que  les  accessoires 
nécessaires  à  la  mise  en  scène  :  «  Il  faut  du  bois,  une  grande  bou- 
teille, deux  battes,  trois  chaises*,  un  morceau  de  fromage,  des  je- 
tons, une  bourse  '.  » 

*  SoAiTAaKLLB,  mari  de  Martine^  tlomesiique  de  Gérante^  dans  qndqoes 
memplaires  non  corrigés  de  réditlon  de  1734. 

*  Lucas,  mari  de  Jacqueline^  domestique  de  Gérante.  (1773.) 

'  Le  chiffre,  três-aégligemmeiit  tracé,  est  peut-être  an  4;  mais  il  semble 
c{u*U  ne  faut  que  trois  sièges  pour  la  scène  de  la  consultation  (la  nr*  dr 
l*aete  II  :  Tojex  ci-après,  p.  81),  la  seule  où  des  chaises  puiuent  être  utiles. 

*  Des  jetons  pour  remplir  la  bourse,  couune  dans  P Amour  médtein  t  Toyey. 
tome  y,  p.  999,  note  i. 


LE 


MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 


COMÉDIE. 


ACTE  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

S6ANARELLE,   MARTINE,    p«roi«>nt  n>r  le  théltre 

en  se  qaerellant    . 

SGANARBLLE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est 
il  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MÀRTINB. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veu\  que  tu  vives  à  mu 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  tui 
pour  souffrir  tes  fredaines. 

SGAIIARBLLB. 

()  la  grande  fatigue  que  d*avoir  une  femme!  et 
([nWristote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  fcmiiic 
rst  pire  qu'un  démon! 

I.  Le  théVre,  pour  cet  acte,  doit  représenter  un  lieu  voisin  des  maisons  de 
Sganarelle  et  de  M.  Robert,  et  peu  éloigné  du  boii  où  Sganarelle  façonne  «es 
lagots.  Voyex  la  fin  de  la  scène  ii  de  l*.ictr  I. 

•À.  Cette  indication  n*est  pas  dans  l'édition  de  1734.  —  Soanaeklls,  M\ft- 
Ti.tE,  en  se  querellant,  (1673,  74,  8a.) 


36  LE  MÉDECIN  MALGRE  LUI. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  Thabile  homme,  avec  son  benêt  d^Axis- 
iote! 

8GANÀRBLLB. 

Oui,  habile  homme  :  trouve- moi  unUi^ji^u]:  Je  fagots 
qui  sache,  comme  moi,  raisonner  des  cfioses,  qui  ait 
servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su,  dans 
son  jeune  âge,  son  rudiment  par  cœur^ 

MARTINE. 

Pesle  du  fou  fieffé! 

SGANARBLLE. 

Peste  de  la  carogne! 

MARTINE. 

Que  maudit  soit'  Theure  et  le  jour  où  je  m'avisai 
d'aller  dire  oui! 

SGANARBLLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu ^  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

Cest  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette 
affaire.  Devrois-tu  être  un  seul,  moment  sans  rendre 
gmce  au  Ciel  ^  de  m'a  voir  pour  ta  femme  ?  et  méritois- 
tu  d'épouser  une  personne  comme  moi  ? 

SGANARBLLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hé! 
morbleu  !  ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirois  de 
certaines  choses.... 


I.  Voyez  p.  98.011  appelle  rudiment^  dit   l*Ac«déaiief  dès  sa  premièrt  édi- 
tion :  ■  Un  petit  livre  qui  contient  les  premiers  principes  de  la  langue  latine.  • 
a.  Ce  défaut  d^accord  est  dans  toutes  nos  éditions. 

3.  Becque-cornUf  dans  Tédition  originale  et  dans  nos  trois  estions  étran- 
gères. —  Sur  ce  terme  d'injure,  voyez  au  vers  1 16a  de  VÉcoU  des  femmes^ 
tome  III,  p.  a4a,  note  3. 

4.  Grâces  au  Ciel.  (1673,  74,  8a,  9a,  97,  1733,  34.) 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  37 

MÀRTINB. 

Quoi  ?  que  diroi»-tu  ? 

SGÀNÀRELLE. 

Baste',  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
',  vons  ce  que  nous  savons*,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu*appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à  Thôpital,  un  débauche,  un 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j'ai? 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis. 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage*. 


I.  Suffit.  C*est  le  tens  étymologique  du  mot  (en  italien  hasta).  Voyez 
V Étourdi^  yen  ii6a«  tome  I,  p.  rgi. 

a.  Nous  saront  bien  ce  que  nous  tarons  ;  je  m*entends  Hen  et  je  suis  sur  Je 
mon  fait.  Lucas  emploie  plus  loin  cette  phrase  proTcrbiale  (p.  6i). 

3.  Ménage  était  alors  nn  mot  beaucoup  plus  usité  dans  son  sens  d'économie^ 
témoin  ce  passage  de  ia  Bmbrique  et  fallace  du  monde ^  pasqmn  excellent, 

de  iSaa*. 

....  S*il  advient  qu*on  appréhende 

Des  filles  la  charge  trop  grande. 

Par  forme  de  dévotion 

On  les  met  en  religion. 

Mais  c*est  plutôt  un  bon  ménage 

Pour  épargner  leur  mariage  (poÊW  n'at^ir  pas  à  les  doter)  ; 

et  ce  passage  de  la  Fontaine  (fable  XTui  du  livre  Vlll,  publiée  en  1678» 
Ters  4a-44)  : 

Lui  berffer,  pour  plus  de  ménage, 
Auroit  deux  ou  trois  màtineaux. 
Qui  lui  dépensant  moins,  veilleroient  aux  troupeaux. 

SganareUe  redit  probablement  une  asseï  vieille  équivoque  ;  elle  se  trouve,  avec 


•  Réimprimé  par  M.  Edouard  Fonmier  :  voyei  au  toHM  I  de  aae  F'ariétds 
kiêtmifmêê  «f  HttérmirtSf  p.  347  et  la  aote. 
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MARTIIIB. 

Qui  m'a  6té  jusqu'au  lit  que  j'avois. 

SGANARBLLB. 

Tu  t*en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui   ne   laisse   aucun    meuble   dans    toute    la 
maison. 

SGANARBLLB. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINB. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire. 


une  autre  de  tes  plaisanteriei  qa*on  vient  de  lire,  dans  cet  deux  petites  pièces  «, 
extraites  du  Tolnme  des  Joyeux  épigrammes  du  sieur  de  la  Giraudièrt^  qui 
arait  para  en  i634  : 

DB  Boumoii  (p.  8a). 

On  dit  que  Boutitou  se  ruine, 
Qa*il  ne  déjeune,  qu'il  ne  dtne 
Et  ne  soupe  qu*aux  cabarets; 
Hais  s'il  y  TaMi  on  laisse  en  gage 
Chaires,  tables  et  tabourets. 
Est-ce  pas  TiTre  de  ménage  ? 

A  lux-mImb  (p.  83). 

Denise  est  une  mensongère  : 
Vous  n'arex  depuis  son  départ 
Mangé  tout  le  bien  de  son  père  ; 
Vous  en  stcx  bu  la  plupart. 

Ce  dernier  trait  était  déjii  dans  la  Comédie  des  proverbes  d'Adrien  de  Bfontloc 
{i633,  acte  II,  scène  m)  :  «  Ils  ont  la  mine  de  ne  manger  pas  font  leur  bien, 
ils  en  boiyent  une  bonne  partie.  » 

•  Anger,  qui  a  benreusement  rencontré  la  seconde,  avait  probablement,  dast 
«I  lecture,  sauté  la  premiàe,  tout  aussi  intéressante  ;  il  est  Trai  que  les  exem- 
ples de  réquiToque  qu'elle  contient  ne  manquent  pas.  M.  de  F^wseTsI,  dans 
•ses  Noies  à  ajouter  au  commentaire  des  comédies  de  Molière  (vojex  la  Revue 
de  Marseille  et  de  Provence^  n*  de  juin  1874,  p.  3i6),  en  cite,  entre  autres, 
un  de  1557.  Dans  une  comédie  récente  de  Chevalier,  jouée  au  Marais  en  166s, 
imprimée  en  i663,  Vlntrigue  des  carrosses  à  cinq  sous,  le  valet  Ragotin  avait 
dit  en  parhnt  de  son  mettre,  joueur  (acte  I,  scène  m)  : 

Diable  !  qœl  ménaffer  1  On  voit  sur  son  visage 
Q^l  vendra  tout  dans  peu  pour  vivre  de  ménage. 


ACTE  I,  SCÈNE  1.  ^9 

ftGANÂRBLLB. 

C*e8t  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec 
ma  famille  ? 

SGANÀRELLB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras. 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soitsaoaP  dans  ma 
maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours 
de  même  ? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  dé- 
bauches? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger 
à  ton  devoir? 


I .  Tel  ctt  k  tote  :  la  mot,  écrit  sao»  dant  la  Tcn  80  do  JUpit  amomrmu 
(:ume  I,  p.  407),  et  soâ  dans  la  Tcn  399  d«  PÉeoU des  maris  (toaia  II,  p.  373), 
i  iine,  en  eet  dam  endroits,  »rtejb»\  aillean  (tome  IV,  p.  137),  il  est  écrit  «o« 
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SGAlfÀRSLLB. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n^ai  pas  Tàme  endu* 
rante,  et  que  j^ai  le  bras  assez  bon. 

MARTlIfE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGAIIÀRBLLB. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange, 
à  votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère   moitié,  vous  avez  envie  de   me  dérober 
quelque  chose  ^ 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es  ! 

SGANARELLE. 


Je  VOUS  battrai. 


Sac  à  vin  ! 


Je  vous  rosserai. 


Iniame  ! 


Je  vous  étrillerai. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


I.  Façon  de  parler  populaire;  le  tjuélque  chose  est  bien  espUqné  par  ee 
passage,  que  cite  Anger,  de  la  Comédie  des  proverbes  (acte  H,  scène  ▼)  : 
«  Si  tu  mUmportaneti  davantage,  tu  me  déroberas  no  lonfflet.  »  Soufflet  oa 
eoaps  de  bâton. 


ACTE  I,   SCENE  I.  4i 

MABTINB. 

Traître,  insolent,  trompeur,  lâche,  coquin,  pendard, 
gueux,  bélître  S  fripon,  maraud,  voleur...! 

SGANARELLE. 
(Il  prend  un  bâton',  et  loi  en  donne.} 

Âh  !  VOUS  en  voulez  donc  ? 

MARTINE*. 

Ah,  ah,  ah,  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 


SCÈNE  IL 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.    ROBERT. 

Holà,  holà,  holà!  Fi!  Qu*est-ceci*?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 

MARTINE,    les  mains  sar  les  cdtés,  loi  parle  en  le  faisant  recnler, 

et  k  la  fin  lui  donne  on  sonfflet   . 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mclez-vous  ? 


I .  Mot  d*origine  douteuse,  peut-être  bien  allemande,  d'abord  ijnonyme  de 
gmeux,  truand,  mendiant  :  voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Littré  et  le  Supplément, 
a.  ^hMkJkwujÊ,  prend  un  bâton,  (1673,  74,  8a,  9a,  97,  1710,  18,  3o.) 

3.  ^KXiKtLMiAM,  prend  un  bâton  et  ba!  ta  femme.  —  Martinb,  criant,  (1734.) 

4.  Qu>st-eeci7(i69a,  1718.)  — Qu>*t<»ci?  («^75  ^^^i  A,  94  B,  1773.) — 
Noos  suivons,  pour  la  division  des  syllabes,  les  autres  éditions  anciennes  ;  elles 
ont,  k  commencer  par  Tédition  originale,  un  second  tiret  inutile  :  Qu^ett'CC'ci? 
Toyex  tome  I,  p.  465,  note  a;  tome  IV,  p.  i34,  note  4;  ci-après,  p.  64, 
Bole  a  ;  et  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  h  Ci. 

5.  Martikb,  à  M,  Robert,  (1734.) 
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M.    ROBBRT. 

J'ai  tort. 

MÀRTINB. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

M.    ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MÀRTIIfE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les 
maris  de  battre  leurs  femmes. 

M.    ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez- vous  à  voir  là-dessus^  ? 

M.    ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

M.    ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Melez-vous  de  vos  affaires. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plait  d'être  battue. 

M.    ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

I .  On  disait  autrefois,  comme  Tattette  le  Dietionnaire  de  fAeûdémie^  édi» 
tion  de  1694*  :  Font  n'avez  rien  à  voir  sur  moi^  toos  ii*avez....  aucnn  droit 
d'inspection  sur  ma  conduite.  On  pouvait  donc  dire  :  QtCavetHWU  à  voir  là' 
dessus?  {l^ote  itAuger.) 

A  Et  éditions  suirantes,  jusqu'à  celle  de  176^  inclnaÎTenient. 


ACTE  I,   SCENE  II.  4I 

M.    ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n*a\ez  que  faire. 

M.    ROBERT. 
(Il  patte  entuite  ren  le  mari,  qui  pareiUement  loi  parle  toajocirt  en  le  fai- 
tant  reeolcr,  le  frappe  arec  le  même  bâton ^  et  le  met  en  faite;  il  dit  h  la 
fin>:) 

G>mpère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Faites,  rossez,  battez,  comme  il  faut,  votre  femme;  je 
vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGANÀRELLE. 

Il  ne  me  plaft  pas,  moi'. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  c^est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Cest  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.    ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n^avez  rien  à  me  commander. 


I .  Le  mène  bâton  a^ee  leqoel  il  a  battu  ta  femme. 

a.  U  finit  par  dire.  —  M.  Ronar  passe  ensiUte  vers  le  mari,  ftU  pareil, 
itmêmi  Imi,,,,  avec  le  mime  Mton,  le  met  en/kiie^  et  dit  à  la  fin,  (1673,  74, 
Ss.)  —  Et  M,  Rfiheri  dit  à  la  fin,  (1710,  18,  33.)  —  Dant  Tédition  de  1734 
«•  long  jen  de  teène  ett  oatit;  on  7  Ut  ainii  ee  paitage  :  «  ....  Que  faire.  [Elle 
imi  domne  mh  somffUt,)  —  M.  Robkiit,  à  Sganarelle.  Compère....  » 

3.  Voilà  la  troitième  foit  qne  rerient  dant  Molière  eette  pbrate  avec  eette 
conatroetion  de  moi;  rojn  tome  IV,  p.  437 «  le  Tert  SjS  de  Tartuffe  et  la 
•Ole  9,  ft  tome  V,  p.  5ft5,  le  Tcrt  |356  dn  Miâmtttkropa, 
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M.    ROBERT. 

D'accord» 

SGÀIIARBLLB. 

Je  n*ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.    ROBERT. 

Très- volontiers. 

SGANARELLB. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent,  de  vous  ingérer  des 
affaires^  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  Técorce  *. 


I .  Sur  remploi  h  pen  près  indifférent  des  prépoiitiont  dans  on  de  arec 
le  Terbe  s* ingérer ^  aaquel  Bossuet  a  joint  aussi  à  derant  Pinfinitif,  ▼oyes 
le  Dictionnaire  de  M,  Littré.  L'Académie,  dans  sa  première  édition  (1694)* 
Ricbelet  (1680)  et  Furetière  (1690)  ne  donnent  d^ezemples  qne  de  la  eonstnic- 
tion  avec  de  ;  mais  M.  Littré  en  cite  arec  dans  qui  sont  du  dix-septième 
siècle. 

a.  Auger  rappelle  que  le  proverbe  dont  Sganarelle  (ait  ici  une  ii  juste  appli- 
cation, tout  en  le  citant  de  travers,  a  été  recueilli  et  longuement  exposé  par 
Henri  Estienne  dans  son  Projet  du  livre  intitulé  dk  la  PsécuxiMCX  du 
LAifOAOB  T&Ançois  (i579,  p.  194)*  •  On  ne  doit  mettre  le  tloigt  entre  Vécoree 
et  le  bois  :  contre  ceux  qui  mettent  des  noises  et  débats  entre  les  personnea  qui 
sont  proches  les  unes  aux  autres,  j'entends  entre  lesquelles  il  7  a  un  lien  fort  étroit 
de  prochaineté,  comme  entre  le  père  et  Tenfant,  le  mari  et  la  £emme.  Et  cette 
similitude  est  fort  belle;  car  comme,  si  le  doigt  se  mettoit  entre  Técoree  et  le 
bois,  il  seroit  li  craindre  que,  ces  deux  venants  h  se  rejoindre  naturellement,  H 
ne  se  trouvât  enserré,  non  sans  sentir  douleur  :  ainsi  celui  qui  vient  h  mettre  dea 
noises  et  dissensions  entre  telles  personnes,  est  en  danger,  quand  elles  retour- 
nent Il  leur  naturelle  alliance  et  conjonction  de  volontés,  qu*il  ne  soit  comme 
enserré  et  pressé  de  la  haine  que  lui  porte  tant  Tune  que  Tautre.  Or  ploa 
donne  de  peine  l'exposition  de  ce  proverbe  (laquelle  est  selon  qne  j'en  ai  onl 
user),  plus  faut-il  qu'il  soit  excellent,  i  cause  mémement  de  sa  brièveté,  an 
lieu  qu'il  faudroit  user  de  beaucoup  de  paroles.»  —  Dans  le  Mystère  de  saint 
Christofle^  rimé  en  quelque  vingt  mille  vers  par  maître  Chevalet,  qui  fut  im- 
primé î  Grenoble  en  i53o*,  et  qui  a  pu  tomber  sous  les  yeux  de  Molière,  il  7  a 
(feuille  G,  f**  i  v*  et  ij  r*)  une  scène  épisodique,  d'un  dialogue  court  et  aaaes 
insignifiant,  mais  on  la  même  moralité  a  été  mise  en  action.  Un  messager 
égaré  de  sa  route,  aussi  malencontreux  témoin  que  M.  Robert  d'une  qnereUe 

•  On  lit  sur  le  premier  feuillet  :  «  S'ensuit  la  Fie  de  saint  Criste0e,  élé- 
gamment composée  en  rime  françoiae  et  par  personnages,  par  maître  Cberalet, 
jadis  souverain  maître  en  telle  compositnre....  » 
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(BMoile  il  reTMOt  Ters  m  fenmw,  et  lui  dit,  en  lui  pretsant  la  main  :  ) 

O  çà^,  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MÀRTlIfE. 

Oui  !  après  m'a  voir  ainsi  battue  ! 

SGAIfARBLLE. 

Cela  n*est  rien,  touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGAIfARBLLE. 

Eh! 

MARTINE. 

Non. 


où  uD  pajaan  te  laiate  battre  par  sa  femme,  tente  dMntenrenir,  et  s*attire  à  \au 
même,  dca  dans  parta,  les  coups  de  bâton  : 

aAUTERCAU  [le  messager) . 
Et  ({U*est  ceci  ?  étes-rous  folle  ? 
Faat-il  battre  TOtre  mari  ? 

LAïf DURÉE  [la  paysanne). 
Venex-Tous  au  charivari  ? 
Par  tous  nos  dieux  tous  en  aurez  : 
Tenez. . . . 

LARDUREAU  {te  pftjrsun). 

Empoigne  ce  coup  de  quenoille. 


SAUTERSAU. 

Le  diable  m*en  fit  bien  mêler  ; 
Jamais  ne  fus  à  telle  feste. 

LAIfDURÉS. 

Retourne  :  tu  anras  ta  reste. 

SAUTER  EAU. 

Je  quitte  la  rrste  et  le  jeu. 

Ce  Tibin-là  m*a  abusé, 

Qui  m*a  fait  des  horions  prendre, 

De  sa  £emme  pour  le  défendre. 


Voyet  la  note  d*Aimé-Martin   et  Tanalyse  moins  fidèle  des  frères  Parfaicr, 
tome  III,  p.  3. 

f .  L*ècorce.  (//  bat  M,  Robert  et  le  chasse,) 

SCÈNE  III. 

8GAHABELLB,    MABTUIB. 

S«A!iÂmuxi.  Oh  ^.  (  17340 
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SGÀlfÀRSLLX. 

Ma  petite  femme  ! 

MÀRTIMB. 

Point. 

SGAHàBBLL£. 

Allons,  te  dis-je. 

MABTIIfS. 

Je  n'en  ferai  rien. 

8GANARELLS. 

Viens,  viens,  viens. 

MARTINE. 

Non  :  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c*e8t  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m*as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  va,  je  te  demande  pardon  :  mets  là  ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  pardonne;  (elle  dit  le  reste  bas)  mais  tu  le  payeras*. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires 
dans  Tamitié  ;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens 
qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  Taffection*.  Va,  je 

I.  Maatins,  hat.  Je  te  pardonne;  maisi  tu  le  payeras.  (1673,  74*  Sa.)  — 
BIartini.  Je  te  pardonne;  {bas  à  ffart)  mais  ta  le  payeras.  (1734.) 

•À.  Aimé-Martin  rappelle  ici  un  vers  de  Térence  (il  a  été  cité  dans  la  Notice 
du  Dépit  tunourfux^  tome  1,  p.  385)  dont  la  maxime  de  Sganarelle  semble  étrr 
CQ  eftet  une  traduction  plaisante  : 

Amantium  irm^  amoris  integratio. 
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in*en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus 
d*un  cent  de  fagots^. 


SCENE   IIP. 

MARTINE,   seole. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublie  pas'  mon 
ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les 
moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  me  donnes*.  Je  sais 
bien  qu^une  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d'un  mari  ;  mais  c'est  une  punition  trop  délicate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  cpii  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir  ;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour 
l'injure  que  j'ai  reçue. 

I.  Pour  M  Sganarell«  des  premières  scènes,  Boileau  paraît  aToir  pensé  que 
Molière  mit  à  profit  difiiérents  traits  qa*il  loi  avait  fait  connaître  du  perruquier- 
barbier*  TAmoar,  devenu  plus  tard,  ainsi  que  sa  seconde  femme  (bien  diffé- 
rente eeUe-ci  de  Martine),  un  des  personnages  du  Lutrin^.  Brossette  donnr 
sur  lui  et  sa  première  femme,  dans  ses  remarques  i  la  fin  du  I"  chant  de 
ce  poëme,  des  renseignements  qu*il  tenait  vraisemblablement  de  Boileau.  «  Ijc 
I>crruquier  TAmonr,  dit-il  (sous  le  vers  af6),  avoitété  marié  deux  fois.  Sa  pre> 
mière  femme  étoit  extrêmement  em|>ortée  et  d*une  humeur  très-Acbense.  Mo- 
lière a  peint  le  caractère  de  Tun  et  de  Tautre  dans  son  Médecin  matgié  lui.... 
sur  ce  que  M.  Despréanx  lui  en  avoit  dit.  •  Voyez  encore  ce  qui  est  cité,  ci- 
desaoa  à  la  Notice^  p.  19,  d*ane  addition  de  la  Monnoye  au  Menagiana. 

9.   SCÈNE  IV.  (1734.) 

3.  Je  n'oublierai  pas   (i^3,  74,  Sa,  1734.) 

4.  Qne  ta  m*as  donnés.  (1734*) 

*  Les  barbiers  et  même  les  perruquiers  étaient  confrères  de«  chirurgiens,  et 
devaient  passer  des  examens  d*anatomie  :  voyez  le  chapitre  vi  des  Médecins  au 
temps  de  Molière  par  M.  Raynand,  particulièrement  page  3l5  :  peut-^tre,  par 
quelques  prétentions  qu*il  avait  au  savoir  médical,  Tonginal  dépeint  par  Boileau 
était-il  encore  reeonnaissable  dans  le  Fagotier,  ancien  serviteur  d*un  umenx  mé- 
decin (voyrap.  36). 

*  Boileau  ne  les  désigna  tous  deux  sous  leur  rrai  nom  qu'à  partir  de  Téili- 
tien  de  1701.  Brossette  notant,  an  sortir  d*un  entretien  avec  Boileau,  la  date 
de  leur  mort,  appelle  le  mari  le  sieur  de  Lamomr  et  Didier  de  L'amour  (ms. 
•nlofnphe,  è*  ai  r*,  ai  octobre  170a). 
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SCÈNE   IV». 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 


LUCAS* 


Parguenne!  j^avons'  pris  là  tous  deux  une  gueble^ 
de  commission;  et  je  ne  sai  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

yalkre'. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien 
obéir  à  notre  maître  ;  et  puis  nous  avons  intérêt,  Tun 
et  Tautre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse  ;  et  sans 
doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudroit* 
([uelque  récompense.  Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne 
part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne; 
et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  Tamitié  pour  un  certain 
Lcandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais  voulu 
consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,   rêvant  À  part  ellé^. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me 

venger? 

I.  SCÈNE  V.  (1734.) 

a.  Lucas,  à  Valère^  sans  voir  Martine.  (Ibidem.) 

3.  Parguienne!  (1773.)  —  Sur  ce  bizarre  désaccord  du  pronom  et  du  verbe, 
fort  i  la  mode  aa  teizième  siècle  dans  le  jargon  des  courtisans,  voyes  à  la 
«icène  II  de  Tacte  II  de  Dont  Juan^  tome  V,  p.  io3,  note  4. 

4.  Gareao,  dans/«  Pédant  joue  de  Cyrano  Bei^erac«(acte  II,  scène  n,  p.  37, 
•  de  rédition  de  1671)1  dit  aussi  guiebe  pour  diable  :  «  Jamigué!  je  ne  sis  pas 

un  gniais  :  j*ay  esté  sans  reprucbe  margnillier,  j*ay  esté  beguiau,  j'ay  este 
portofrande,  j*ay  esté  ehasse-cbien,  j*ay  esté  Guieu  [Dieu)  et  Guiebe,  je  ne 
ii^ay  pus  qui  je  sis.  » 

5.  Valkhe,  à  Lucas,  sans  voir  Martine,  (1734.] 

6.  Nous  vaudra.  (1673,  74,  82,  1734.) 

7.  Rêvant  àpttrt,  (1697,  1710, 18,  33.)  —  Révani  àpatt^  secro/umt  ttmie^ 

(1734.) 

«  Vo}e£  tome  V,  p.  101,  note  a. 
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LUCAS  ^. 

Mais  <{ueUe  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu^  leur  latin'  ? 

VALBRS*. 

On  trouve  quelquefois,  à  foit^e  de  chercher,  ce  qu^on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent,  en  de  simples 
lieux*. .. 

MARTINB*. 

'  Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que  ce 
soit  :  ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne 

leSSaurois  digérer,  et....  (Elle  du  toat  ceci*  en  rèTant,  de  sorte 
que  ne  prenant  pat  garde  à  ces  deax  hommes,  elle  les  heurte  en  se 

Mtoomant,  et  leur  dit:)  Ah'^!  Messieurs,  je  vous  demande 
pardon;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois  dans  ma  tête 
quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALKRB^. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons 
aussi  ce  que*  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINB. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  *^? 

VALÉRE. 

Cela  se  pourroit  faire  ;  et  nous  tachons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier, 
qui  pût  donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre 
maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  été  tout  d'un 
coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà 
épuisé  toute  leur  science  après  elle  ;  mais  on  trouve  par- 

t.  Lucas,  à  FaUre.  (1734.)  —  a.  Perda.  (1674,  Sa,  1734.) 

3.  Puisque  tous  les  médecins  j  STont  perdu  leur  latin?  (1734.) 

4.  VAiAaa,  à  Lmeat,  (ibidem.) 

5.  MAaiiHK,  M  erojant  ioujours  sêmie,  {IbiJem.) 

6.  BUê  dit  ceci,  (1673,  74,  8a.) 

7.  Je  ne ssorois  les  digérer,  et....  {Eemrtamt  FàUrû  et  Imcos,)  Ah!  (1734.) 
S.  Par  erreur,  MAamia,  pour  VAj.iaa,  dans  Tédition  originale. 

9.  Et  noos  cherchons  ee  qoe.  (1673,  74.) 

10.  Oà  je  TOUS  pusse  aider.  (1734*) 

Mouiix.  Ti  4 
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fois  des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains 
remècj^s  particuliers,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les 
autres  n'ont  su  faire;  etc*estlà  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINB. 

(Elle  dit  ces  premières  Ugam  bas*.) 

Ah!  que  le  Ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard  !  (Haat.)  Vous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous 
cherchez;  et  nous  avons  ici  un  homme ^,  le  plus  merveil- 
leux homme  du  monde,  pour  les  maladies  désespérées. 

VALÈRE. 

Et'  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer  ? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que 
voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

lucàIs. 
Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÈRB. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez- vous  dire? 

MARTINE. 

Non  :  c'est  un  homme  extiaordinaire  qui  se  plaît  k 
cela,  fantasque,  bizarre,  quintcux,  et  que  vous  ne  pren- 
driez jamais  pour  ce  qu*il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon 
extravagante,  affecte  quelquefois  de  paroître  ignorant, 
tient  sa  science  renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les 
jours  que  d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du 
Ciel  pour  la  médecine. 

VALÈRE. 

C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes 

I .  Notn*  impression  nous  oblige  à  modifier  ici  le  texte  des  ancieniMt  éditioni. 
Elle  dit  ces  trois  premières  lignes  bas.  {iCS'}.)  Elle  dit  (ou  BIartois  dit)  ces 
deux  premières  lignes  bas,  (1673,  74,  73  A,  8a,  84  A,  94  B.)  —  BLiETn»,  ims, 
à  part.  (1734.) 

a.  Et  nous  hvoos  un  homme.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  Hé!  (1730,  33,  34.) 
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ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie 
mêlé  à  leur  science  ^ 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu*on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour 
demeurer  d*accord  de  sa  capacité  ;  et  je  vous  donne  avis 
que  vous  n*en  viendrez  point  à  bout^,  qu'il  n'avouera 
jamais  qu'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que 
vous  ne  preniez  chacun  un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à 
force  de  coups,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous 
cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand 
nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈRB. 

Yoili  une  étrange  folie  ! 

MARTINE. 

n  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu^il  fait  des 
merveilles. 

VALÂRB. 

Comment  s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

Il  s'appelle  Sganarclle  ;  mais  il  est  aisé  à  connoitre  : 
c*est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire',  et  qui  porte 
une  firaise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 


1.  SL...  jùistoteli  (cradimiu),  nullmm  magnmm  ingenimm  sine  mixturm 
dêmêmiim  Juit,  (Sénèqae^  dé  la  Tranquillité  de  Pâme,  wen  U  fin  du  damifr 
chapitre  :  Toyes  Aristote,  dans  les  Problinus^  tectioii  X3cx,  qaettioa  i.) 

a.  Pat  à  boot.  (1673,  74»  8a,  1734) 

3.  Cette  lai^  barbe  (aon  plus  que  celle  qu*Oi^n  portait  tant  doute  à 
Taatiqiie  :  Toyei  le  Tert  474  du  Tartmjye)  ne  pourrait  t*enteadre  d'une  barbe 
entière,  4lu  moint  ti  Ton  s*en  rapporte  aux  grarures  de  1667  et  de  i68a  : 
dant  la  teconde,  Sganarelle,  en  fagotier,  a  seulement  d*épaisses  mouttachet, 
rabattoet  et  étaléet  aux  coint  de  la  bouche,  aînti  fort  dilfêrentet  des  très- 
finet  et  eonrtet  mouttachet,  téparéet  tout  le  nés,  que  let  gent  de  la  TÎUe 
retroiiitaient  ao-dettnt  de  la  lèrre  ;  dant  la  première,  qui  ne  montre  pat  le 
pertoBBage  qae  décrit  Martine,  mait  le  Sganarelle  oMclecin  du  III*  acte,  tes 
et  ta  mouche  ne  temblent  plot  rien  tToir  de  rustique. 
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LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart!  Cest  donc  le  médecin  des 
paroquets  '  ? 

VALÈRS. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile'  que  vous  le 
dites? 

MARTINE. 

Comment?  Cest  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y 
a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les 
antres  médecins  :  on  la  tenoit  morte  il  y  avoit  déjà  six 
heures,  et  Ton  se  disposoit  à  reusevelir,  lorsqu'on  y  fit 
venir  de  force  l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit, 
l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la 
bouche,  et,  dans  )e  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit, 
et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre , 
comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALéRB. 

Il  falloit  que  ce  fnt  quelque  goutte  d*or  potable'. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines 

I.  Un  habit  jaune  «t  Tert!...  des  perroqiieti?(i68a.)—  EtTOtl...  deapa- 
roqueU?  (169a,  94  B.) 

a.  Aussi  habile.  (1730,  34.) 

3.  L*or  potable,  dit  M.  Littré  (à  Or,  i5*),  est  ■  un  liquide  hallenx  et  alcoo- 
lique qu*on  obtient  ei^  Tenant  une  huile  Tolatile  dans  nne  dissolatîon  de  chlo- 
rure d*or,  et  qu*on  r^ardait  autrefois  comme  un  cordial  et  un  élixir  de  santé.  ■ 
11 7  en  avait  diverses  recettes  ;  on  peut  voir  celle  que  donne  Furetière,  repro* 
•fuite  an  tome  IV  des  Lettres  de  Mme  de  Sivigné  (p.  Sog,  note  aa),  et  plosiean 
autres  dans  la  Pharmacopée  rojrale^  galinique  et  ehjmique  de  Moyse  Chant 
(l753),p.9i4-9i7.  Ce  remède  était  sans  doute  fort  en  crédit  dans  ce  tettipa4à. 
«  Quel  plaisir  j'aurois...,  éenTait  Mlle  des  Jardins  en  avril  1667*,  si  Totrc' 
médecin  tous  ordonnoit  Bruxelles  (où  elle  était)  comme  on  ordonne  Posage 
de  l*or  potable!  »  Mme  de  Sévigné  en  parle  plusieurs  fois,  en  1676  et  1677 
(tomes  IV,  p.  509,  et  V,  p.  33i,  357,  373). 

*  Page  17  d*nn  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relaiiotu  galaïUêt  pofalîé  par 
elle,  en  166S,  chn  Barhin,  qui  Ta  dédié  k  MUe  de  «  Sévigny  ». 
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encore  qu*an  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut 
du  clocher  en  bas,  et  se  brisa,  sur  le  pave,  la  tête,  les 
bras  et  les  jambes.  On  n*y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre 
homme,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d*un  certain 
onguent  qu'il  sait  faire;  et  Tenfant  aussitôt  se  leva  sur 
ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette  ^ 

LUCAS. 

Ah! 

YALÈRE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle  *• 

MARTINE. 

Qui  en  doute?  ^ 

LUCAS. 

Testigué'!  velà*  justement  Tbomme  qu'il  nous  faut. 
Allons  vite  le  charcher. 

VALERE. 

Nous  vous  remercions*  du   plaisir   que  vous   nous 
faites. 

MARTINE. 

JMais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement 
1    que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Eh,  morguenne!  laissez- nous  faire:  s'il  ne  tient  qu'à 
battre,  la  vache  est  à  nous*. 

I .  Au  jeu  de  billet  qu^aujonrd^hui,  k  Paris,  les  eabnU  appelleat  la  bloquêtte, 
^  Mme  de  Sérigné  a  ploa  d*iuie  fois  fait  allusion  à  ce  passage  ;  pour  donner  Pidée 
de  personnes  menreillensement  rite  guéries  et  remues  sur  pied,  elle  dit  quelles 
sont  allées  on  iront  bientôt  you^r  à  la  /ossêtte;  ainiii,  au  17  janvier  1680 
(tome  VI,  p.  198)  :  ■  Monsieur  de  Saint-Omer  a  été  à  toute  extrémité...  ;  le  mé- 
decin anglois....  arec  son  remède...,  Ta  ressuscité,  et  dans  trois  jours  il  jouera 
k  la  fossette.  »  Vojres  encore  tome  IV  de  ses  Lettres^  p.  5 18,  et  tome  IX,  p.  5o. 

a.  Ait  trouvé  qudqne  panac:''R,  possède  le  remède  unÎTcrsel. 

3.  Testegné!  (i68a,  97,  1710,  18.*  —  Tétegué!  (1730,  33,  34.) 

4.  VU.  (1734.) 

5.  Nous  Tons  reroarcions  (1682;  Csute  évidente,  Valère  ne  parlant  point 
pajMn  ;  die  n*a  pas  été  reproduite  dans  les  éditions  suivantes.) 

6.  S*il  ne  tient  qu'à  cela,  va,  la  vaefae  est  k  nous, 

dit  Rosette  h  Phllipia,  daai  la  teèM  i  de  Tacte  IH  de  tAmmmi  mJùttêt  ou  U 
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V▲LÀIIE^ 

Nous  sommes  bien  heureux  d  avoir  frit  cette  rencon- 
tre; et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance 
du  monde. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGAIfARBLLE  entre  tar  le  théâtre  en  chantant  «t  tenant 

une  hoateîlle   . 

La,  la,  la. 

VÀLÂRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du 
bois. 

sganarelle'. 
La,  la,   la....  Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  un 

JÊaivre  étourdi^  la  leconde  comédie  de  Quinanlt,  jouée  en  i654»  imprimée  den 
eut  après*.  —  Dans  le  fabliaa  du  Filain  mire  (vers  160-164  :  tojsi  la  ifafiW, 
p.  io)t  à  la  dame,  qui  vient  de  dire  que  son  mari 

....  est  de  telle  nature, 

Qu'il  ne  feroit  por  nului  rien, 

S'ainçois  (xi  ttabord)  ne  le  battoit-on  bien, 

les  messagers  du  Roi  répondent  : 

....  Or  i  parra  : 

Jk  por  battre  ne  remaindra  ; 

«  c*est  ce  qne  nons  allons  Toir  :  s'il  n*y  a  qu*à  battre,  qu*à  cela  na  tianae,  » 
I.  VAiiiut,  à  Imco»,  (1734.) 

a.  SCÈNE   VI. 

SGANABELU'. ,  VALÈHE,  LUCAS. 

Sgasiarelli,  chantant  derrière  le  théâtre,  {Ibidem,) 

3.  Sganarklls,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  k  ta  mmim^  tmms 
apercevoir  galère  ni  Lucas.  [Ibidem.) 

*  Et  non  pas  seulement  en  1664.  Plus  heureux  que  ne  Tarait  été  M.Founuly 
et  que  nous  ne  TaTons  été  lors  de  Timpression  de  notre  tome  V  (Tojes  la  noie  % 
de  la  page  Sag).  nous  Tenons  de  voir  Tédition  originale  de  cette  pièee  :  «lia 
porte  un  Achevé  d*imprimcr  pour  la  première  fois  daté  du  a6  juin  i656. 
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coup^  Prenons  un  peu  d'haleine,  (n  boit,  et  dit  «prit  «Toîr 
bn' :)  Voilà  du  bois  qui  est  salé'  comme  tous  les 
diables.* 

Quils  sont  doux^ 
Bouteille  jolie  ^ 

Quils  sont  doux 
Vos  petits  glou'gloux  / 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux^ 
Si  ifous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille^  ma  mie. 
Pourquoi  ifous  uuidez^i^ous* ? 


I.  Pour  boira  on  eoup.  (1673,  74*  8a,  1734.) 
1.  Un  p«a  d*baleiiie.  Après  avoir  bu.  (1734.) 

3.  Ce  hcig  talé  est  aiusi  heareax  pour  le  moins  que  le  dormir  salé  de  Gar- 
gantoa  (Utra  I,  chapitra  xxn,  tome  I,  p.  84)  :  «  De  ma  natara  je  dors  salé,  et  le 
dormir  m*a  Tain  autant  de  jambon.  *  M.  de  Parseral  rappelle  à  propos  ce  pas- 
sa^ de  Rabdais  *  ;  Aoger  Tarait  tout  à  Ctit  oublié  et  cite  seulement  l'emploi 
qn*en  a  fini  adroitement  £ût  Deamarres,  dans  une  petite  comédie  intitulée  la 
Dragoimt  on  Merlin  Dragon  et  représentée  avec  quelque  succès  en  1686^;  le 
Talet  Herlin,  traresti  en  capitaine  de  dragons,  7  chante  (scène  demièra)  : 

En  me  réreillant,  je  Tenz  toujours  boira  : 
Pour  moi,  je  crois  que  je  dor*  salé. 

4.  lickmnie,  (1734.) 

5.  L*air  aor  leqnd  Molièra  dunta  cette  jolie  chanson,  et  qu'il  arait  sans 
doute  demandé  k  LuU  j,  ne  s*est  point  perdu  ;  il  lait  bien  valoir  les  paroles,  et 
eot  du  snceès  auprès  des  amateurs  du  temps;  il  figure,  pour  servir  à  des 
couplets  nouveaux,  mais  désigné  par  les  pramiers  vers  du  couplet  original, 
dans  la  Clef  des  chansonniers,  recueil  de  vaudevilles  célèbres  publié,  en  17 17, 
par  BaUard,  Péditeur  de  Lully  et  «  seul  imprimeur  du  Roi  pour  la  musique  ;  » 
il  a  été  noté,  avec  les  mêmes  vers  pour  titre  et  avec  quelques  changements 
qu'explique  sa  popularité  même  (jamais  air  ainsi  adopté  par  le  publie  ne  se 
transmet  bien  fidèlement),  en  tête  d'une  des  Chansons  critifues  et  historifues 
qui,  réunies  autrefois  en  six  volumes  pour  un  grand  seigneur,  se  trouvent 
aetnellement  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  (tome  II,  n*  la,  des  Manuscrits 
litténires  grand  io-iblio,  f*  loi  r*)  -,  enfin  il  se  lit,  avec  d'autres  diflerenees,  mais 
une  attribution  expresse  à  Lully,  dans  un  volume  fort  rare,  publié  en  1753, 
et  intitulé  Recueil  complet  de  vaudevilles  et  airs  choisis  qui  ont  été  chantés  à  la 

«  Page  3ai,  note  i,  de  l'article  cité  plus  haut,  p.  58,  note  a. 

*  Cette  pièee,  l'unique  de  son  auteur,  a  été  imprimée  au  tome  VIII  (1737) 
du  Théâtre  /rmmfoie  on  Recueil  des  mêiileusw  pièces  du  thiéUref  let  frères 
ParfiUet  en  puleat  dans  leur  tome  XIII,  p.  18. 
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Allons,  morbleu  !  Une  faut  point  engendrer  de  mélan< 
colie. 


ComéJie'FraneoUê  tUpuû  Vannée  lù^jutgu^à  Pannéê  présenté  1753,  mvee  lu 
dates  de  tomtei  les  années  et  le  nom  des  auteurs  «.  On  troaTen  d-aprèf ,  à 
'Appendice,  p.  lai  et  laa,  cette  vieille  musique;  personne  n'en  «Tait  tans 
doute  plut  gardé  touTenir,  lorsque  M.  Fr.  Régnier,  an  temps  où  il  jooait  ce 
rôle  de  Sganarelle,  composa  lui-même  un  air,  qui  ne  s*est  pas  tronré  tans 
ressemblance  avec  celui  de  Lnlly.  —  Au  sujet  de  cette  dunton,  lit-on  dans  le 
Mercure  de  France  de  déeembre  1739  (l*'  volume,  p.  2094  et  ao^S),  «  il  j  a 
une  aneedote  assex  plaisante....  M.  Rose*,  de  TAcadcmie  françoise  et  secrétaire 
d  u  cabinet  du  Roi,  fit  des  paroles  latines  sur  eet  air,  d'abord  pour  se  diTertir, 
et  ensuite  pour  faire  une  petite  malice  à  Molière,  k  qui  il  reprocha,  dies  le 
duc  de  Montausier,  d*étre  plagiaire,  ce  qui  donna  lieu  à  une  ibrt  vive  et  £ort 
plaisante  dispute;  M.  Rose  soutenoit,  en  chantant  les  paroles  latines*  qne 
Molière  les  avoit  traduites  en  françois  d*une  épigramme  latine,  imilie  de 
V Anthologie  «,  dont  Pair  en  question  semble  fait  exprès  '.  Yoici  cet  paroles  x 

Quam  dmleeSf 
jintphora  amcena^ 

Quam  dulces 
Sunt  lum  voees  I 
Dumfundis  merum  în  calices^ 
Utinam  semper  esses  nlena  I 
Ah!  ahl  eara  mea  lagena^ 
Vacma  curjaces?  • 

• 

Ce  récit  a  passé  tel  quel  dans  la  Notice  des  frères  Parlaict  (tome  Z,  1747» 
p.  133,  note)  et  dans  les  Récréations  littéraires  de  Cixenm  RîtiI  (17^5* 
p.  aa  et  a3)  ;  d*Alembert  en  a  donné,  dans  son  Éloge  du  président  Roâa  «, 
une  répétition  pins  élégante,  mais  sans  Taccréditer  beaucoup  par  la  ma- 
nière dont  il  en  a  tourné  U  fin.  «  La  latinité,  dit-il,  avoit  asees  le  goét 
antique  pour  en  imposer  aux  plus  fins  counoisseurs  en  ce  genre  ;  Ména^  et 
la  Monnoye  y  eussent  été  trompés  :  aussi  Molière  resta  confondu.  •  Cette 
histoire,  évidemment  arrangée  à  plaisir,  n*est  peut-être  pas  toute  d'iavea- 
tion,  mais  il  est  bien  impossible  d*en  admettre  toutes  les  cireonslaneet.  Qxm 
Molière,  querellé  par  ce  personnage  sur  Toriginalité  de  sa  ebanaon,  f&t  entré  de 

e  Nous  devons  à  Pobligeance  de  M.  Monval,  ardiiviste  de  la  Comédie-Fran- 
^ise,  d*avoir  pu  prendre  connaissance  de  ce  recueil^  dont  il  eonserve  on  ozem- 
)>laire,  peut-être  unique. 

*  Voyex,  tome  II,  p.  4aa  et  4a3,  de  Tédition  de  1873,  le  portrait  qn*a  fait 
de  lui  Saint-Simon  :  U  mourut  vieux  en  1701. 

«  De  Tantbologie  grecqnae,  ainsi  du  moins  que  Ta  entendu  d*Alembert  h 
Tendriiit  que  nous  allons  citer. 

'  Le  sens  est  évident,  mais  Texpiesslon  peu  claire;  dont  peut  équivaloir  ici 
k  tfoU^  itaprès  laquelle  épigramme  :  «  Tair  en  question  semble  lait  exprès 
d*nprès  cette  épigramme,  en  procéder,  en  dériver  ;  »  ce  qui  revient  à  dire  : 
■  une  épigramme  latine...,  pour  laquelle  on  dirait  que  eet  air  a  été  expron- 
sément  composé.  » 

•  Voyes  V Histoire  des  membres  de  C  Académie  franeoise  morts  depmis  1700 
jus^*em  1771...,  tome  I  (1779)1  p.  5oo  et  5oi. 
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Le  voilà  lui-même. 

LUCAS*. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j^avons  bouté  le 
nez  dessus. 

VALÈRE. 

Voyons  de  près. 

SGAIf  ARELLE,  les  apereerant,  les  regarde  en  se  toamant  Ters  l*an 
et  pois  Ters  Taotre,  et  aliaîssaiit  sa  Toix,  dh*: 

Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t'aime,  mon  petit 
bouchon  *! 


bonne  griee  dans  la  plaisanterie,  qœ  ae  gardant  de  confondre  trop  t6t  son 
jovial  aeeasatenr,  il  eût  d*abord  joué  Tembarras,  cela  n*aurait  rien  d*inTraisem- 
blable  i  mais  comment  anrait-il  pu  éprouTcr  une  Traie  surprise?  D'ailleurs, 
poar  l'étoHMT  on  moment  par  ce  feint  reprodie  de  plagiat,  peu  importait 
Fige,  rorigine  et  le  plus  on  moins  pur  latin  du  modèle  qn*on  produisait, 
et  ce  n*est  pas  le  président  Rose,  un  homme  «  de  beaucoup  de  lettres,  »  au 
dire  de  Saint-Simon,  qui  eAt  parlé  ici  d'épigramme  antique  ou  imitée  de  Tan- 
tique  ;  le  couplet,  par  sa  forme,  n*est  rien  moins  qu'un  tel  pastiche  ;  il  est, 
comase  le  dit  Anger,  ■  mesuré  et  rimé  h  la  manière  des  proses  qui  se  chantent 
k  relise.  •  Il  n*est  pas  moins  difficile  de  croire  que  le  président  prononçât 
le  latin  de  Csçon  à  s'imaginer  que  sa  traduction  pût  s'adapter  à  l'air  tel  que 
Molière  le  chantait  :  entre  les  accents  de  ses  mots  btins  et  ceux  des  notes, 
presque  toute  correspondance  était  rompue.  Ce  qui  ne  reut  pas  dire  qu'il  ne 
1  rusait  point  k  accorder  ces  deux  rhythmes  qui  se  contrariaient;  mais,  bien  loin 
que  Pair  eût  été  fait  d'après  la  prétendue  épigramme,  c'est  le  mystificateur , 
moins  exact  musiden  que  bon  latiniste,  qui,  en  introduisant  d'instinct  qudques 
variantes  dans  cet  air,  l'accommoda  à  ses  paroles  latines,  sans  beaueoup  se 
douter  qu'il  l'altérait.  —  Du  tendre  reprodie  qu'expriment  les  derniers  vers, 
CailhaTa  a  voulu  rapprocher*  cette  espèce  d'invocation  plutôt  que  couplet  de 
chanson  que,  dans  ia  f^eupê  de  Larivej  (1579),  prononce  une  vt^e  ivrognesse, 
et  qui  ne  sort  guère  de  la  prose  du  reste  de  la  comédie  (acte  U,  scène  u)  : 

■  GuiLLEXim.  Je  le  veux  d'abord  beneistre  (Mnir,  /«  pin  q»*eile  pm  boire)  : 
Ma  bouteille,  si  la  saveur 
De  ce  vin  répond  k  l'odeur, 
Je  prie  Dieu  et  sainte  Hélène 
Qu'ib  te  nuintiennent  toujours  pleine.  » 

I.  VALiuE,  bas,  à  Lmeas.  (1734.)  —  2.  Lucas,  &«/,  à  Falère,  {Ibidem.) 

3.  SaAiTAniLLB,  embrassant  sa  bouteille.  (Ibidem,) 

4.  Sur  ce   «  nom  de  cajolerie  »,  vojes  au  vers  769  de  P École  des  maris ^ 

9  Page  1 54  de  ses  Étwdes  sur  Molière. 
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....  Mon  sort, . . .  feroU. .  •  •  bien  des. . .  •  jaloux^ 

Que  diable  H  à  qui  en  veulent  ces  gens-là? 

vàlArb*. 
C*e8t  lui  assurément. 

LUCAS. 

Le  velà'  tout  craché  comme  on  nous  Ta  dél 

SGAIf ARELLE,  k  part. 

(Ici  il  pow  M  bootoUe^  à  terre,  et  Valère  ae  baiMant  pour  le  taloer, 
il  croit  que  c'ett  à  dettein  de  la  prendre,  il  la  met  de  Taittre  côté;  eamite 
de  quoi,  Lucas  Ciitant  la  même  clioae,  il  la  reprend,  et  la  tient  eontre  son 
eatonac,  avec  dirers  gfeites  qui  font  un  grand  jeu  de  théâtre*.) 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auroient« 
ils? 

VALÈRB. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sgana« 
relie  ? 

SGANARBLLB. 

Eh  quoi? 

VALERE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle'. 

SCAN  ARELLE,  ae  toamant  rers  Yalère,  pois  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 


tome  II,  p.  410,  note  3,  et  comparez,  tome  111,  p.  367,  la  fin  de  la  note  tnr 
le  Ten  i  SgS  de  C École  des  femmes, 

I.  //  chante.  Mait  mon  sort....  Apercevant  f^alère  et  Lucas  qui  /Vjcajni- 
nent^  il  baisse  la  voix....  feroit  bien....  des  jaloux,  si....  J'ojrani  qm*cn 
Cexamine  de  plus  près.  Que  diable!  (1734.) 

a.  Vâlsri,  à  Lucas.  {Ibidem.) 

3.  Lucas,  à  Falère,  Le  via.  (Ibidem,) 

4.  La  bouteille.  (1673,  74,  8a.) 

5.  Sganarelle  pose  la  bouteille  à  terre.,.,  de  Vautre  coté;  Lucas  JaUetnl 
la  même  chose  que  Falère^  Sganarelle  reprend  sa  bouteille^  et,.,,  avec  dwert 
gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.  —  Sga.xar£LL£,  à  part.  (1734.) 

6.  Nous  avons  trouvé  une  construction  analogue,  dans  lea  vers  945  dn  Dépit 
amoureux  et  68  de  Sganarelle.  On  peut  remarquer  que  Valère  vient  de  dire 
autrement  la  première  fois  :  •  >i "est-ce  pas  vous  qui  voua  appelci...?  » 


ACTE   I,  SCENE  V.  Bg 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilîftas  que 
nous  pourrons.  ^ 

SGANARSLLB. 

En  ce  cas,  c*est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÀRB. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous 
a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous 
venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGAIfARBLLS. 

Si  c'est  quelque  chose,  Messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  ser- 
vice. 

VALÂRB. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  Monsieur,  couvrez- vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil 
pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus  ^ 

SGANARELLB,    lias*. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  fkut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous  :  les  habiles  gens  sont  toujours  recher- 
chés, et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 


I .  On  ■  TU  (tome  IV,  p.  i8)  on  Sgaiiarelle  citadin  dire  dans  le  même  aeni  : 
«  Mettes  deMot.  »  Une  formate  popnlaire  on  pea  plot  ancienmt  était  «  Boutes 
•us;  »  Tallemant  des  Beaux  la  donne  dans  son  historiette  du  due  de  Guise  «, 
petit-fils  du  Balafré  (tome  V,  p.  34o)  :  «  A  propos  de  sa  ciTilité,  on  dit  qu*un 
savetier  qu'il  salua  (car,  par  une  tradition  de  m  fiuBille,  il  salue  volontiers) 
loi  dU  :  «  Boutes  sas,  boutes  sus  :  ce  n*est  plus  le  temps,  •  Toulant  dire  qu*il 
n*j  aToit  plus  lieu  de  laire  une  ligue.  » 

a.  Cette  indication  n'est  pas  dans  Tédition  de  i68a.  —  SoANAau.Li,  à  pari, 
yoiiàf  etc.  //  te  comvrê.  (1734.) 

«  Celas  qoi  figora,  on  mois  avant  sa  mort,  dans  les  caralcades  de  Clle 
êtuhmmtéê  :  voyes  toow  IV,  p.  1 13  tt  note  a. 
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SGAIfARELL*. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÂRE. 

Ah!  Monsieur.;.. 

SGANARBLLB. 

Je  n*y  épargne  aucune  chose,  et  les  fids  d*ane  façor 
qu'il  n'y  a  rien  à  dire*. 

VALÉRB. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGAIfARBLLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sols  le  cent. 

VALÂRB. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGANARBLLB. 

Je  vous  promets  que  je   ne  saurois  les  donner  i 
moins. 

VALÂRB. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARBLLB. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends 
cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c*est  se  moquer  que.... 

SGANARBLLB. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRB. 

Parlons  d*autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLB. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins  :  Il  y  a 
fagots  et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fais.... 

VALÉRE. 

Eh  !  Monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

I.  Rien  à  redire.  (i73o,  33,  34.) 


ACTE  I,  SCàNB  y.  6i 

SGAIfARKLLB. 

Je  VOUS  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  falloit 
un  double  ^ . 

VALÈRB. 

Eh  fi! 

S6ANARBLLB. 

Non,  en  conscience,  vous  en  payerez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALERE. 

Faut-il,  Monsieur,  qu'une  personne  comme  vous 
s'amuse  à  ces  grossières  feintes  ?  s'abaisse  à  parler  de  la 
sorte?  qu'un  homme  si  savant,  un  fameux  médecin, 
comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du 
monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ? 

SGANARBLLB,  à  part. 

n  est  fou. 

VALÀRB. 

De  grâce.  Monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARBLLB. 

G>mment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian';  je  savons  çen 
que'  je  savons^. 

SGANARBLLB. 

Quoi  donc  ?  que  me  voulez- vous  dire  '  ?  Pour  qui  me 
prenez- vous  ? 

VALERE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

t.  Deux  draiort,  moiiu  d^un  qumrt  d«  lou  :  Toyei  ao  Tcn  i548  d*  F  École 
imftmmê»^  tome  UI,  p.  aS4,  note  3. 
a.  Ne  fait  de  rien.  (1697,  1710,  18,  3o,  33.) 

3.  C'en  que,  «ivc  eédilie  eomms  dans  Védidtm  originaie.  (1694B,  1754.) 

4.  Cette  &Ç011  de  parler  populaire  i*eat  déjà  reneontrée  daaa  la  boMlM  de 
SfHMrelle  :  Tojes  ci-dettot,  p.  37  et  note  2. 

5.  Qm  ▼oiiWa-T09t  dire?  (1689,97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
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&6ANARBLLB. 

Médecin  vous-même  :  je  ne  le  suis  point,  et  ne  Tai^ 
jamais  été. 

YALSRBy  Iwt. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut.)  Monsieur,  ne  veuillez 
point  nier'  les  choses  davantage;  et  n*en  venons  point, 
s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGANÀBBLLB. 

A  quoi  donc? 

VALÀRB. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  mairis. 

SGÂNARBLLB. 

Parbleu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne 
suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire. 

VÀLÈRE,  lias. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir'  du  remède.  (Huit. 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que 
vous  êtes. 

LUCAS. 

Et^  testigué'!  ne  lantiponez'  point  davantage,  et 
confessez  à  la  franquette  que  v'estes''  médecin. 

I.  Et  je  ne  Tai.  (1730,  33,  34.) 

a .  Ifoat  diriona  platôt  maintenant  :  «  Veaillexne  point  nier.  »  BCais  wmtUUx^ 
ajouté  par  politesse,  forme,  arec  ii/«r,  une  sorte  d*impératif  compoaé,  ee  qui 
eipliqtte  qae  ne  précède. 

3.  Qa*il  se  faut  terrir.  (168a,  9a,  97,  1710,  3o,  33,  34.)  —  4«  Hé  I  (1734.) 

5.  Testegué!  (1682,97,  1710,  x8.)  — Tétegué  I  (i73o,  33,  34.) 

6.  Bans  l'édition  originale  et  dans  deoz  étrangères,  1684  A,  94 B,  PiÊHii» 
ponez.  —  Ce  mot  de  paysans,  dit  M.  Littré,  «  est  probablement  un  dérivé  de 
lent^  peut-être  arec  le  Terbe  des  patois  fNMi^r,  pondre;  »  il  parait  tout  k  lait 
synonyme  de  lanterner^  et  s*emploie  aussi  aTec  un  régime.  Dans  la  phrase  aai- 
Tante,  donnée  par  M.  Littré,  des  Aifcntures  ^Italie  de  d*Assoncy  (1677,  duh- 
pitre  XTxn,  p.  33 1  et  33a  de  Tédition  de  M.  Colombey],  c'est  un  TaJet  qa 
parle,  se  serrant  sans  doute  d'une  expression  de  la  campagne  :  «  C'est  trop 
lantiponer  le  beurre,  il  faut  mettre  la  main  à  l'orarre  et  expédier  besogne.  » 
Plus  loin  (p.  78),  Lucas  emploie  le  dériTé  lantipomagss, 

7.  Que  Ts'estes.  (1697,  1710,  i8.)  —  Que  T*ètes.(i73o,  3S.)  —  Qoa 
(1734.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  «1 

SGANARKLLE^ 

J'enrage. 

VALXRB. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu*on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là*  ?  à  quoi  est-ce  que  ça 
vous  sart? 

SGAIfARSLLB. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous 
dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÂRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGANARELLB. 

Non. 

LUCAS. 

V'n^estes  pas  médecin? 

SGAIfARELLE. 

Non,  vous  dis-je. 

VALÂRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s*j  résoudre*. 

(Ib  prouent  an  bâton ^,  et  le  frappent.) 
SGANARBLLE. 

Ail!  ah!  ah!  Messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

VALÂRE. 

Pourquoi,  Monsieur,  nous  obligez- vous  à  cette  vio- 
lence ? 


1.  Sgaxaauxs,  à /wr<.  (1734.) 

a.  Pourquoi  tonlet  cet  £Î^tt«-Ui?  —  «  La,  la,  Tout  moques-Tont?  dit  Gâ- 
teau (acte  H,  scène  m,  dn  PéJami  j'omé^  p.  5i  de  Téditioii  de  1771)»  rafobea 
ToUre  bonnet  :  entre  nous  autres,  il  ne  £int  point  tant  de  fireamea  nj  de 
«imoniet.  »  Fraîme  est  pour  frimê^  comme  daigne,  Jaequelainê,  médêçame 
et  vaigne,  qu*on  trouTera  plus  loia,  sont  pour  digmc,  Jac^uêluu^  médêemt  et 

3.  n  £iut  donc  s*y  résoudre.  (168a.)  —  11  £int  bien  s*y  résoudre.  (1734*) 

4.  lU  fmmêMi  ckmemm  m  M«as.  (16S1, 1734.) 
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LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

VALÂRB. 

Je  vous  assure,  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figué^!  j'en  sis  (aché,  iranchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est-ce  ci*.  Messieurs?  De  grâce,  est-ce 
pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  voidoir 
que  je  sois  médecin? 

VALÂRE. 

Quoi  ?  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d'être  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  '  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  ^  sayez  médecin  ? 

SGANARELLE. 
Non,  la  peste  m'étouffe!  (Là  il  reoommenee  de  le  battra'.) 

Ah!  ah!  Eh  bien*,  Messieurs,  oui,  puisque  vous  le 
voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire 
encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir 
à  tout  que  de  me  faire  assommer. 


I.  Voilà  encore,  ici  et  an  peu  plot  loin,  one  écritare  noavdle  de  l*affinna- 
tion  patoise  dont  on  a  tu^  tome  V,  p.  io6  et  notes  7  et  8,  une  ataea  grande 
raxiété  de  formes. 

a.  Est^eei  dans  Tédition  originale   et  dans  celles  de  1675  A,  84  A,  ga, 
1718.  —  Esl-ce-ci.  (1673,  74,  82,  97, 1710,  3o,  33,  34.)  —  Est  ceci.  (t6^  D 
1773.)  Voyez  ci-dessiis,  p.  41,  note  4. 

3.  Vojes  ci-aprM,  p.  65,  et  p.  98  et  note  t. 

4.  Qu*Toas.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.)  —  Que  tous.  (1734.) 

5.  Là  ils  recommencent  de  le  battre.  (1673,  74,  8a.)  —  lU  recommemcem 
à  le  battre.  (1734.) 

6.  Et  bien.  (1667.)  —  Hé  bien.  (1673,  74,  8a,  1734.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  6j 

VALÂRE. 

Ah  !  voilà  qai  va  bien,   Monsieur  :  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  voi 
parler  comme  ça. 

VALÂRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons 
prise. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ouais  !  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  sc« 
rois-je  devenu  médecin,  sans  m'en  être  aperçu  ? 

VALÀRE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que 
vous  en  serez  satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  Messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- vous 
point  vous-mêmes  ?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  mé- 
decin ? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue  ! 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon  ? 

VALÂRE. 

Sans  doute. 

SGAITARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 

VALiRE. 

Comment  ?  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du 
monde. 

SGANARELLE. 

Ah  !  ah  ! 

MoLiiiB.  Ti  s 
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LUCAS. 

Un  médecin  qiii  a  gari^  je  ne  sai  combien  de  mala- 
dies. 

SGANAESLLB. 

Tudieu  ! 

VALÈRB. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six 
heures  ;  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque,  avec  une 
goutte  de  quelque  chose,  vous  la  fîtes  revenir  et  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLE. 

Peste  ! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut 
d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les 
bras  cassés  ;  et  vous,  avec  je  ne  sai  quel  onguent,  vous 
(ites  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut 
jouer  à  la  fossette. 

SGANARELLB. 

Diantre  ! 

VALERB. 

Enfin,  Monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous  ;  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  vous 
laissant  conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANARELLB. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALÂRB. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Âh!  je  suis  médecin,  sans  contredit  :  je  Tavois  oublié; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question  ?  Où 
faut-il  se  transporter  ? 


I.  L*orthographe  de  Pédition  originale  est  ici  guari;  pins  bai,  p.  68,  gmrii 
p.  70,  gant\  p.  100,  garir,  —  Qui  a  guéri.  (i68a,  ^7,  l73o.) 
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VALÈRE. 

Nous  VOUS  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGAlfAEBLLB. 

Ma  foi  !  je  ne  Tai  pas  trouvée. 

VALÈRB. 

Il  aime  à  rire.  Allons^  Monsieur. 

SGAlfARELLB. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,   présentant  sa  bonteiile  à  Yalère. 

Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps'. 

(Puis  se  toamant  vers  Lucas  en  crachant.) 

Vous,  marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  méde- 
cin. 

LUCAS^. 

Palsan^enne  !  velà*  un  médecin  qui  me  plaît  ;  je 
pense  qu*il  réussira,  car  il  est  bouffon". 

I.  VAiiàaK.  Bas,  à  Lucas.  11  aime  à  rire.  A  Sganarelle,  Allons.  (1734.) 
a.  Sur  la  prononciation  du  mot,  royez  tome  V,  p.  Sag,  note  a. 

3.  Val&ab.  (1673,  74*  8a,  9a,  97,  1730.)  Les  termes  de  patois  rustique: 
«Palsanguenne!  Telà,  »  ne  s*accordent  pas  avec  ce  changement  de  person- 
nage; aussi  rédition  de  1730,  qui  a  reproduit  cette  fauta,  a-t-elle  remplacé 
9elà  par  vnlà, 

4.  VU.  (1734.) 

5.  On  peut  croire  que  ces  derniers  mots  étaient  à  double  entante  et  faits 
pour  être  lancés  aux  spectateurs,  comme  une  sorte  de  plaudite,  auquel  Molière 
était  bien  sûr  qn^ils  seraient  déjà  tout  di^osés  à  répondre  joyeusement.  — 
Sur  une  autre  interprétation,  qui  est  celle  d'Aimé-lIartin,  lequel  voit  là  un 
reproche  de  la  froideur  avec  laqudle  venait  d*étre  reçu  le  MùanthropCg  vojes 
la  JYotiee,  p.  3  et  4. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  -H". 

3ir 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

.      GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  Monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait  ;  et 
nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  Téchelle  après  ceti-là, 
et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser 
ses  souillez. 

VALiRB. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures]^merveilleu8es. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  estiants*  morts. 

VALÈRE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit  ;  et 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe  et 
ne  paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner  ;  et  Tan  diroit  par  fois,  ne 
v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à 
la  tête*. 

1.  Le  théâtre  doit  représenter,  comme  le  dit  Auger,  une  chan&bre  de  la 

maÎKon  de  Géronte. 

a.  Estiant.  (1674,  8a,  97.)  —  Étiant.  (1692,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  La  locution  ordinaire,  aujourd'hui  du  moina,  est  :  «  «Totr  un  petit  coup 

de  marteau.  •  Le  eomp  de  hache  allait  mieux  au  bAdieron. 
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TALÀIB. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science  ^  et  bien  sou- 
vent il  dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait'  comme  s*il 
lisoit  dans  un  livre.  ^~ 

VALÂRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici,  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

6BROMTE. 
Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  ftiites-le-moi  vite  venir. 

VALÂRE. 

Je  le  vais  quérir.* 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi  !  Monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ^  ; 
et  la  meilleure  médeçaine  que  Tan  pourroit  bailler  à 
votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari, 
pour  qui  elle  eût'  de  Tamiquié*. 

GÉRONTB. 

Ouais  !  Nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses. 

I.  Tout  tcieBee.  (1675  A,  84  A,  94  B,  1718,  une  partie  du  tingv  d«  i734t 
et  1 773.) 

a.  Compara  tome  V,  p.  loa  et  to3,  et  royea  la  aote  a  de  la  page  iM. 

3.  SCÈNE  IL 

OniOaTB,    lAGQUKLDTB,    LUGAf.    (1734*) 

4.  Tout  à  fidt  de  même.  CoTielle,  dana  la  aeèae  x  de  Taete  UI  da  Bourgeois 
geniilkomme^  emploie  fueussi  queumi  aa  tena  de  :  «  J'en  dia  aataiit;  prenda 
qae  j*eii  ai  dit  aatant.  »  M.  Littré,  dana  ton  Diciiomnmret  rapproche  cette 
location  de  Tancien  anglaia  km  me  km  tkee, 

5.  Aile  eût.  (1773.) 

6.  Gros-René  dit  la  même  dioae  à  Gorgiboa,  dans  la  acène  ni  du  Midecim 
¥olmmi  :  Toyea  tome  I,  p.  56  et  57,  et  la  note  i  de  cette  dernière  page.  ^ 
Il  j  a  ici  mmiqui^  mais,  plua  loin,  p.  72,  amiquii^  dans  tontes  nos  éditions, 
sauf  dana  Tédition  de  1691,  qoi  a  la  preaûèM  £mb  smisié^  et  daaa  celle 
de  1734,  qni  a,  ieî  et  pins  bet,  mmifmie. 
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LUCAS. 

Taisez- VOUS,  notre  ménagère^  Jaquelaine  :  ce  n'est 
pas  il  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze'  que  tous  ces  médecins  o*^' 
feront  rian  que  de  Tiau  claire  ;  que  votre  fille  a  besoin 
d'autre  chose  que  de  ribarbe  et  de  séné,  et  qu^un  mari 
est  une  emplâtre'  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  ctat  maintenant  qu'on  s'en  voulût  char^ 
ger,  avec  l'infirmité  qu'elle  a  ?  Et  lorsque  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes 
volontés  ? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian^  :  vous  H  vouilliez  bailler  cun  homme' 


I .  Minagère.  (1734.)  — Garenu  appelle  aussi  aa  défunte  femme  aa  méturgére, 
et  du  même  nom  de  Jaquelaine,,  dans  la  dernière  scène  da  Pèdani  joué, 

1,  Le  calembour  rustique  dont  se  sert  ici  Jacqueline  pour  redoubler  son 
affirmation  (comme  si  dis  était  le  nombre  dix  sur  lequel  dtmte  rencbérinit) 
paraît  avoir  été  du  langage  courant  entre  villageois".  U  avait  déjà  été  employé, 
en  1649*  par  Tauteur  de  la  Suite  de  l* Agréable  conférence  de  deux  payeams 
de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  ;  on  y  fait  ainsi  parler  Tun  des  interloca- 
teurs (p.  5)  :  «  Ouy,  je  vou  le  di  et  von  le  douze  quan  y  mange  {^*on  jr 
fnange^  et  cela  en  carême)  de  la  ché  (cAair),  de  la  Toulaye  {volaUle)  et  dé 
reuz  (des  oeufs)  queme  (comme)  en  chamage.  m 

3.  Un  emplâtre.  (1674,  83,  1734.)  —  «  Le  genre  d'emplâtre^  dit  M.  Littré, 
a  été  longtemps  iu  écis  entre  le  genre  du  latin  et  la  terminaison  Céminine;»  et 
il  fuit  remarquer  qu*en  1 7 1 3  encore  Hamilton  faisait  le  mot  féminin  [Mémoires 
de  la  fie  du  comte  de  Grammont^  chapitre  va,  p.  167,  de  Tédition  originale, 
171 3)  :  Milord  ^rlington«  avoit  une  cicatrice  au  travers  du  nex,  que  eouvroit 
une  longue  mouche,  ou,  pour  mieux  dire,  une  petite  emplâtre  en  losange;  »  et 
un  peu  plu»  loin  :  «  cette  emplâtre....  »  Voyez  le  Lexique  de  Radne. 

4.  Bien.  (1675  A.,  8a,  84  A,  94 B,  97,  1730.) 

5.  Eun  homme.  (1673,  74,  8a,  1734,  73.)  —  Un  homme.  (Une  partie  du 
tirage  de  1734.)  —  Ce  c  devant  un  représente  qu*  :  «  tous  ne  lui  roulies  bailler 


o  11  nVn  eut  pas  de  même  de  certains  quolibets^  [leut-étre  du  cru  de  Taa- 
teur,  et  assez  mal  amenés  par  lui,  dont  Cyrano  Bergerac  a   farei  les  lunga 
narrés  de  son  p« 
«  Or  un  jour 
«  fait  cette  nuit 


,  mai  amenés  par  lui,   oonc  i^yrano  ucrgerac  a   larci  lea  lunga 
paysan  Gareau,  de  celui-ci  par  exemple  (scène  dernière,  p.  164}  : 
({uHl  plut  tant  :  «  Jaquelaine,  ce   Vy  fis-je  tout  en  gaussent,  il 
lit  clair  de  Peune,  il  fera  demain  claur  de  rantre.  » 
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qu'allé  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  Mon- 
sien  Liandre,  qui  li  touchoit  au  cœur  ?  Aile  auroit  été 
fort  obéissante  ;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendroit, 
liy  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GiRONTB. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  :  il  n*a  pas  du 
bien  comme  l'autre. 

JACQUEUNB. 

Il  a^  un  oncle'  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié. 

GÉRONTB. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons. Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le 
bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours 
les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  Mes- 
sieurs les  héritiers  ;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents 
longues',  lorsqu*on  attend,  pour  vivre,  le  trépas  de 
quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  bères*  et  les 
mères  ant  cette  maudite  couteume  '  de  demander  tou- 


qa'an  homme...  ;  »  Locas  dit  de  même,  à  la  fin  de  la  seènef  d-aprit,  p.  7a, 
ea  supprimant  paiement  le  ne  derant  le  rerbe  :  «  T*ea  cône  imparttnante.  ■ 
I.  Il  7  a.  (1697,  1710,  18.)  —  a.  Son 'oncle.  (1673,  74,  8a,  1734.) 
3.  Avoir  long  tient,  aroir  faim,  était  ane  location  utitée  dès  le  qaatonîême 
nhrlf!  et  pent-étare  plos  tôt.  M.  Littré  ira  donne  cet  exemple,  de  la  Chronique 
de  Bertrand  du  Guetclin  par  Corelier*  (rert  1 1  386-1 1  388)  : 

Pie  pueent  plot  duré,  car  chascon  a  lone  dent  ; 
Par  ra^  de  fiimitte,  qui  si  fort  les  sousprent, 
Voldront  lÎTrer  bataille  tost  et  incontinant. 


4.  Le*  pères.  (1673,  74,  8a,  84A,  94B,  1734) 

5.  Ont  cette  maudite  eoutnme.  (1734.) 


•  Publiée  par  M.  E.  Charriera  dans  la  Collection  de  documents  inédiu  tmr 
rkiêtoiro  de  Frmiteo  (i839)r-^ 
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jours  :  «  Qu'a-t-il  ?»  et  :  «  Qu'a-t-elle  ?»  et  le  com- 
père Biaire^  a  marie  sa  fille  Sîmonette  au  gros  lliomas 
pour  un  quarquié  de  vaigne  qu*il  avoit  davantage  que 
le  jeune  Robin,  où  aile  avoit  bouté  son  amiquië  ;  et 
velà  que  la  pauvre  creiature'  en  est  devenue  jaune 
comme  un  coing',  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-là.  Cest  un  bel  exemple  pour  vous,  Monsieu.  On 
n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j*aimerois  mieux 
bailler  à  ma  fille  un  bon  mari*  qui  li  fût  agriable',  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse  *. 

.      G£RONTE. 

Peste  !  Madame  la  Nourrice,  comme  vous  dégoisez  ! 
Taisez- vous,  je  vous  prie  :  vous  prenez  trop  de  soin,  et 
vous  échauffez  votre  lait. 

LUCAS. 
(En  dÎMnt  oed,  il  frappe  tor  la  poitriiie  à  Géronto'.) 

Morgue  !  tais-toi,  t'es  cune  impartinante*.  Monsieu 
n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire. 
Mêle-toi  de  donner  à  teter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire 
la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille,  et  il  est 
bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut*. 

GÉRONTX. 

Tout  doux  !  oh  !  tout  doux  ! 

I.  Piarre.  (1673,  74,  8a,  84  A,  94  B,  1734.) 

a.  Cr&ature.  (1675  A,  84 A,  94 B.) —  Et  vlà  que  la  paonv  eriatnre.  (1734.) 

3.  Eun  eoia.  (1673,  74,  8a,  1734.)—  Le  mot  est  écrit  eaim  dana  toolet 
nos  éditiont. 

4.  Eun  bon  mari.  (1673,  74,  8a,  9a,  i73o»  33,  34.) 

5.  Agréable.  (l68ft»  94B,  97,  17 10,  18,  3o,  33.)  • 

6.  La  richease  du  toi  de  la  Beauce  était  proveri>tale.  «  L'on  fait  paaaer  la 
Beauce  pour  le  grenier  de  la  France,  »  diaait  en  1667  dn  Val,  géographe 
ordinaire  du  Roi,  dans  Ut  France  sous  le  roi  Louis  XIK^  V*  partie,  p.  laS. 

7.  Lucas,  en.  disant  ceciy  frappe  sur  la  poitrine  de  Gérante,  (1673,  74,  Sa.) 
—  Sur  la  poitrine  de  Jacqueline.  (1733  ;  faute  éridente.)  —  Ijjck%,  frappsimt^ 
à  chaque  phrase  quil  dit^  sur  V épaule  de  Gérante,  (1734*) 

8.  Eune  impartinante.  (1673,  74,  8a,  9a,  1730,  33,  34.)~~U>^  Impaiti- 
nente.  (1697,  17 10,  73.)  —  Une  impartinante.  (17 18.) 

9.  Ce  qu*il  y  faut.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.)  —  Ctqni  li  dat.  (1734.) 
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LUCAS ^. 


Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre 
le  respect  qu'aile  vous  doit. 

GERONTB. 

Ouï  ;  mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 


SCENE 


IP.x? 


VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez- vous.  Voici  notre   médecin  qui 
entre. 

gérorte'. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

SGANARELLE,  en  robe  de  médecin,  iTec  nn  cbapean 

des  pins  pointu. 

Hippocrate  dit....  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s*il  vous  plaît  ? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre  des  chapeaux^. 

I.  Lucas,  frmppmkt  encctê  sur  PipauU  de  Geromtt,  (1734.} 
a.  SCÈNE  UI.  {iMêm,) 

3.  Giftoim,  à  SgtmmretU,  {IhûUm,] 

4.  Dans  son  ehapitre....  det  chapeanz.  (168a,  1734*)  —  Hippocrate  teût  la 
grande  autorité,  et  tant  eeaae  aUégnée  :  royea  toaM  I,  p.  55«  la  note  3  (de 
M.  de  Panerai) ,  et  /et  MétUdmt  am  ttmpt  de  Moiiire^  de  M.  Mawiee  Ra jnand. 
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G^ROIITB. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  Caut  faire. 

SGANARBLLB. 

Monsieur  le  Médecin,  ayant  appris  les  merveilleuses 
choses.... 

GÉROIITB. 

A  qui  parlez-vous,  de  grâce  ? 

SGAIIARELLK. 

A  VOUS. 

GBRONTB. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 

Vous  n*ètes  pas  médecin  ? 

G^RONTE. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

(II  prend  ici*  on  bftton,  et  le  bat  comme  on  l*a  batta.) 

Tout  de  bon  ? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon.*  Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Vous  ctes  médecin  maintenant  :  je  n^ai  jamais  eu 
d'autres  licences  '. 


p.  349  et  35o.  —  Dans  Us  Plaideur* y  qui  sont  de  1668,  llntimé  fait  (aete  IH, 
scène  ui,  vers  776  et  777),  en  termes  plos  précis  encore,  une  citation  ridicule 
du  Digeste.  Il  y  a  dans  Rabelais  plus  d*un  exemple  analogue  de  ees  pUitaatet 
attributions,  entre  autres  au  cbapitre  Tin  du  Gargantua, 

I.  SoANARKLUc  prend  ici,  (1673,  74,  8a,  93,  97,  17 10,  18,  3o.) 

a.  Sganarelte  prend  un  bâton  etj'rappe  Gérante,  (1734*) 

3.  D^autres  lettres,  d*autre  diplûme  de  licenee  ;  aucune  autre  cérémonie  ne 
m^a  fait  licencié  :  comparez,  au  tome  I,  p.  56  (royes  aussi  note  a),  une 
autre  plaisanterie  faite  sur  le  même  mot  par  le  Sganarelle  du  Médaein 
volant.  La  licence,  qui  était  alors  tr^s-solennellement  conférée,  après  quatre 
années  d*études  et  de  nombreuses  épreuves,  donnait  dans  sa  plénitude  le 
droit  de  pratiquer  la  médecine.  Au  doctorat  étaient  plutôt  attachés  des 
droits  et  des  honneurs  unirersitalres.  Voyez  les  JHédecims  am  temps  de  Moliànu^ 
p.  38-55. 
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Quel  diable  d*homme  m*avez-you8  là  amené  ? 

YALÂRB. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c^étoit  un  médecin  go^e- 
nard. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  Tenvoirois  promener  avec  ses  goguenar- 
deiîes. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Monsieu  :  ce  n'est  que 
pour  rire. 

GÉRORTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGAlfARBLLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
j*ai  prise. 

GÉRONTB. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché.... 

GBRONTB. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton.... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner '• 


I.  Giaoïm,  à  yaUre,  (1734.) 

a.  Après  I«  eoaps  de  bâton  ainsi  rendas,  vient  Uen  naturellement  cette 
amusante  répétition  des  excuses,  faites  de  même,  plus  haut,  à  Sganarelle.  Aimé- 
Martin  rappelle  ici  la  fin  des  Fourberies  de  Scapin.  Bfais  c*est  arec  une  tout 
autre  intention,  une  bien  plus  malicieuse  insistance  qne  Scapin  implore  là,  d*nn 
autre  Géroote,  l'onbU  des  deos  êmtUee  qu*il  a  (ait  pleaToir  sor  lai. 
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GÉlOflTS. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui 
est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGAlfARBLLS. 

Je  suis  ravi,  Monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi  ;  et  je  soubaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  eo 
eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour 
vous  témoigner  Tenvie  que  j*ai  de  vous  servir '• 

GÉRONTE. 

Je  VOUS  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

S6ANARBLLE. 

Je  VOUS  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGAlfARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARBLLE. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenter*!  Lucinde  ! 

GERONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là  ? 

I.  «  Ce  touhaity  dit  Auger,...  rappelk  celui  de  Sganaralle,  du  Fsttin  de  Pierre 
(acte  IV,  scène  m),  qai  roudraitque  qaelqu*aii,  en  l>àtoiinaiit  M.  DiniaBdie«  loi 
fottmtt  Toecasion  de  prooTer  ton  lèle  pour  cet  honnête  mardiand.  Cett  «iiuî 
que,  dans  le  Mercure  galant  «,  M.  Bonilace  Chrétien,  reconnaissant  des  bontés 
d*Oronte,  l'assure  qu*il  se  ferait  un  plaisir  d'imprimer  des  hillets  d'enterremeai 
pour  lui  et  pour  tous  les  siens.  »  Regnard  aussi,  eomme  on  l'a  tu  à  la 
Notice  (p.  29),  a  imité  ce  passage  dans  les  Folies  amoureuses  (1704). 

a.  Ici,  par  nne  tradition  d*un  goût  douteux,  la  plupart  des  aetenrt  qui 
jouent  ce  râle  ont  coutume  de  décliner  le  nom  de  Lucinde  :  Lmeimdme^ 
Lueinda^  Lucindum  / 

•  De  Bonrsault  (i683)  :  Toyei  acte  II,  scène  tu. 
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GÉRONTK. 

Cest  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j*ai. 

SGANARBLLB^. 

Peste  !  le  joli  meuble  que  voilà  !  '  Ah  !  Nourrice,  char- 
mante Nourrice,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  ^  je  voudrois  bien  être  le  petit 

poupon    fortuné   qui    tetat    le   lait   (il  loi  porte  k  main  sur  le 

lein)  de  vos  bonucs  grâces.^  Tous  mes  remèdes,  toute 
ma  science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service,  et.... 

LUCAS. 

Avec  votte  parmission',  Monsieu  le  Médecin,  laissez 
là  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGAMARBLLB. 

Quoi  ?  est-elle  votre  femme  *  ? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 
(11  fait  temblaiit'  d^embrasaer  Lucas,  et  te  tournant  da  eôté  de  la  Noorriee, 

il  l'embrasse.) 

Ah  !  vraiment,  je  ne  sa  vois  pas  cela,  et  je  m'en  ré« 
jouis  pour  Tamour  de  Tun  et  de  Tautre. 

LUCAS,  en  le  tirant*. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

8GANARBLLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble.  Je  la  félicite  d'avoir  (il  fait  «noon  semblant  d'em- 

I.  SCÈNE  rv. 

SGAKAmXLLB,   JAGQUIUm,   LUCAl. 

SoASfAmiLLS,  à  part,  (1734.) 
a.  Naui,  (1773.) 

3.  Votre.  (16^,  97,  1710,  18,  33,  34.)  —  Pormiition.  (i68a.)  ^  Permif 
sion.  (169a,  97,  1718»  3o,  34,  mais  non  1773.) 

4.  Quoi?  elle  est  Totre  femme?  (1710,  18,  34*) 

5.  SaàMAAKLUL/tiU  Semblant,  {l6^'^,  74,  8a.) 

6.  Il /ait  stmhlant  de  pomloir  embrasser  Lueas^  et  embrasse  la  Ifamrriee. 
LocAi,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  etsa/emma,  (i734<) 
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brasser  Lacas,  et  passant  dessoos  ses  bras,  se  jette  aa  col  de  sa  femme) 

un  mari  comme  vous  ;  et  je  vous  félicite,  vous,  d'avoir 
une  femme  si  belle,  si  sage,  et  si  bien  faite  comme  elle 
est.* 

LUCAS,  en  le  tirant  encore   • 

Eh!  testigué'!  point  tant  de  compliment^,  je  vous 
supplie. 

S6ANARSLLB. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage  ? 

LUCAS. 

Avec   moi,  tant  qu'il   vous   plaira;   mais   avec    ma 
femme,  trêve  de  sarimonie. 

SGAIIARBLLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  ; 

et  (a  continae  le  même  jea  ')  si   je  VOUS  embraSSC  pOUr  VOUS 

en  témoigner*  ma  joie,  je  l'embrasse  de  même  pour  lui 
en  témoigner  aussi. 

LUCAS,  en  le  tirant  derechef  • 

Ah!  vartigué,  Monsieu  le  Médecin,  que  de  lantipo- 
nages". 

I .  Il /ait  encore  semblant  ttemhrasser  Lncas^  qui  lui  tend  les  breui  Sga^ 
narelle  poste  dessous  et  embrasse  encore  la  Nourrice,  (1734.) 
a.  LuCAJ,  le  tirant  encore,  {Ibidem,) 

3.  Hé!  tétegué!  (1773.) 

4.  Point  tant  de  conpUmenU.  (1674,  75  A,  8a,  84  A,  94 B,  Z734.) 

5.  Cette  indication  est  placée  à  la  fin  de  la  phrase  dans  l'édition  de  1 734 . 

6.  Pour  TOUS  témoigner.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

7.  Lucas,  le  tirant  pour  la  troisième /ois,  (1734.) 

8.  Dans  Pédition  originale  et  dans  nos  trois  étrangères,  Vaniipwutget,  — 
Que  de  lantiponage!  (1773.)  —  Vojex  ci-dessos,  p.  6a,  note  6. 
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SCENE    III. 

SGANARELLE,  GÉRONTE,   LUCAS, 
JACQUELINE*. 

GÉRONTB. 

Monsieur,  voici  tout  à  Theure  ma  fille  qu^on  va  vous 
amener. 

SGANARELLE. 

Je  l'attends.  Monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GÉRONTE. 

Où  est-elle  ? 

SGANARELLE,  se  toacbant  le  fîroiit. 

Là  dedans'. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE,  en  Toalmnt  toncher  les  tétons  de  la  Nourrice  • 

Mais  comme  je  m'Intéresse  à  toute  votre  famille,  il 
faut  que  j'essaye  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que 
je  visite  son  sein.* 

LUCAS,  le  tirant,  et  Ini  faisant  faire  la  pirouette. 

Nanin,  nanin*  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C'est  l'office  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votte  sarviteur. 

1.  SCÈNE  V. 

OKaONTE,  tCAKARBLLS,  LUCAS,  JACQUKLIMK.  (l?^^*) 

2.  Dans  les  éditions  de   i68a,  97,  1710,  18,   33,  Là  Jedaiu  ett  saiyri  âe 
points  de  réticenee. 

3.  Ce  jea  de  seène  n*est  pas  dans  Tédîtion  de  1734. 

4.  Il  Rapproche  tU  Jaequêime,  (1734.) 

5.  Nanain,  nanain.  (1673,  74»  Sa,  1734.) —  Nannaia,  nannain.  (1773.) 


8o  LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI. 

8GANARBLLE. 

As-tu  bien  la  liardiesse  de  ^opposer  au  médecin  ? 
Hors  de  là  ! 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLEy  en  le  regardant  de  traTert. 

Je  te  donnerai  la  (ièvrc. 

JACQUELINE)  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  aoiii  faire* 

la  piroaette. 

Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  quel- 
que chose  '  qui  ne  soit  pas  *  à  faire  ? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  ta  te,  moi. 

SGAMARELLE. 

l'i,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 


SCENE  IV. 

LUCINDE,  VALÈRE,  GÉROiNTE,  LOCAS, 
SGANARELLE,  JACQUELINE*. 

SGAIfARELLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

I.  Et  lui  faisant  faire  aussi,  (1734.) 

a.  Queuque  chose.  (Ibidem.)  —  3.  Qu'il  ne  $oit  pas.  (1730.) 

4.  SCÈ-NE  Vf. 

LUCirrDE,  0KE05TB,  fCAHAEKLLR,  VAI.ÈBR,  LUCAS,  JACQUBLfVS.  (17I4.) 
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8GANARBLLB. 

Qu^elle  s^en  garde  bien  !  il  ne  faut  pas  qu^elle  meure 
sans  Tordonnance  du  médecine 

GIROflTB.  . 

Allons,  un  siège. 

SGANARSLLE*. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je 
tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire.  Monsieur. 

SGANÀESLLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe  du  monde.'  Eh  bien^!  de 
quoi  est-il  question  ?  qu'avez-vous  ?  quel  est  le  mal  que 
vous  sentez  ? 

LUCINDE  répond  ptr  signes*,  en  portant  sa  main  à  sa  bonche', 

à  sa  tête,  et  sons  son  menton. 

Han,  hi,  hom',  han. 

86ÂNÀRELLE. 

Eh  !  que  dites-vous  ? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes   .' 

Han,  hi,  hom,  han,  han,  hi,  hom. 

SGÂNARBLLB. 

Quoi? 

I .  ■  GoBGiBUS.  MoDiieur  le  Médecin,  j'ai  grand*peiir  que  ma  fille  ne  meure. 
Sûahâeelli.  Ahl  qa*eUe  t'en  garde  bien!  il  ne  faat  pat  qa'elle  s*amaM  à 
se  laisser  moorir  sans  rordonnance  da  médecin.  »  (Le  Médecim  poloMt,  scène  ir, 
tome  I,  p.  60  :  royes  li,  note  9,  le  même  trait  dans  les  passages  cités  dn 
ecenariù  de  Dominiqm  et  da  MètUein  voUni  de  Bonrsaolt.) 

a.  SoANARiLLi,  ateie  entre  Géronie  et  Lmeimle,  (1734.) 

3.  A  Lmcinde,  (Ibidem.) 

4.  Et  bien,  dans  Tédition  originale  et  dans  les  trois  étrangères. 

5.  Pour  signes^  dans  réditicm  originale. 

6.  Lucnna,  portamt  ta  main  à  ta  ftoncAtf,  ete,  (1734.) 

7.  Hon.  (1673,  74, 8a,  1734;  de  même  plosbas,  quatre  lois.) 

8.  Les  menai  gettee^  dans  Tédition  originale,  Ciate  ft  pon  près  évidente, 
-i-  Cemtinmant  les  mêmes  gettat,  (i734«  asais  non  1773.) 

MouàRB.  TI  6 
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LUCINDB. 

Han,  hi,  hom. 

SGANARELLE,  U  contrefatMiit^. 

Han,  hi,  hom',  han,  ha  :  je  ne  vous  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là  ? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusques  ici*  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause  ;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  ma- 
riage. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi  ? 

GÉRONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérîson 
pour  conclure  les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muQtte  ?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  ma- 
ladie !  je  me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu, 
ce  mal  Toppresse-t-il  beaucoup  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 


I.  Cette  indication  n*ett  pas  dans  Tédîtion  de  X734. 
a.  Par  exeeption,  ici  hon^  et  deoz  lignes  pins  haut  Ham^  daat  1*( 
originale  et  dans  les  trois  éditions  étrangères. 
3.  Jnaqn'id.  (1730,  33,  34.) 
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G^RONTB. 

Fort  grandes. 

SGANÀRBLLB. 

C'est  fort  bien  fait  * .  Va-t-elle  où  vous  savez  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANÀRBLLB. 

Copieusement  ? 

G^ONTB. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARBLLB. 

La  matière  est-elle  louable*  ? 


I.  Ce  trait  de  plaisant  optimisme,  tar  lequel  la  répétition  appuie,  et  qui 
reviendra  encore  (acte  III,  scène  ▼,  p.  108),  était  déjà  indiqaé  dans  le  canevas 
qui  nous  reste  de  la  fiiree  du  Médecin  volant  (scène  ▼,  tome  I,  p.  61  et  6a)  : 
«  SoAHA&ELLi.  Sentex-Tous  de  grandes  douleurs  k  la  tête,  aux  reins?  Lucxlk. 
Oui,  Monsieur.  Soaharkls.  C'est  fort  bien  fait.  •  Molière  se  souTenait  sans 
doute  d*un  petit  conte  inséré  parmi  les  fables  d*Ésope  •,  et  dont  la  tradaetion 
se  trouve  dans  un  chapitre  de  Montaigne  qu'il  avait  maintes  fois  lu  (le  xxxrn* 
du  livre  II  des  Ettais^^  tome  III,  p.  i56)  :  ■  Ésope....  est  plaisant  k  nous  re- 
présenter cette  autorité  tyrannique  que  Us  médecins  usurpent  sur  ces  pauvres 
âmes  aflbiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte;  car  il  conte  qu'un  malade 
étant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  il  sentoit  des  médicaments 
qu'il  lui  avoit  donnés  :  ■  J'ai  fort  sué,  •  répondit-il.  «  Cela  est  bon!  »  dit  le 
médedn.  Une  autre  fois,  il  lui  demanda  encore  comme  il  s*étoit  porté  depuis  : 

■  J'ai  eu  un  froid  extrême,  fit-il,  et  si  ai  fort  tremblé.  »  ■  Cela  est  bon  !  »  suivit 
le  médecin.  A  la  troisième  fois^  il  lui  demanda  derechef  comment  il  se 
portoit  :  ■  Je  me  sens,  dit-il,  enfler  et  bouffir  comme  d'bydropisie.  »  «  Yoilk 
«  qui  va  bien!  »  ajouta  le  médecin.  L'un  de  ses  domestiques  venant  après  à 
s'enquérir  k  lui  dé  son  état  :  ■  Certes,  mon  ami,  répond-il,  k  force  de  bien 

■  être,  je  me  meurs.  »  —  Comme  l'indique  Auger,  Cyrano  Bergerac  a  renoa- 
velé  tout  ce  récit,  en  s'y  donnant  le  rôle  du  malade,  dans  la  xtiu*  de  ses 
Lettres  satiriques^  intitulée  Contre  les  Médecins  (p.  17a  et  178  de  l'édition 
de  i663). 

a.  C'est  le  terme  employé  dans  le  Journal  de  la  santé  du  Roi  (publié  par 
M.  A.  le  Roy  en  i86a),  par  exemple,  p.  lao  :  •  Le  Roi  prit  à  son  réveil  on 
bouillon  purgatif...,  duquel  il  fut  purgé...,  josques  k  neuf  fois,  de  matière 
très-louable.  » 

*  Numéio  43  de  l'édition  de  Coray,  le  Malade  et  le  Médecin, 
^  Voyei  notre  tome  Y,  p.  337,  >^^  ^- 
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GBRONTE.  V 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses.        ) 

8GÀNARELLB,  ae  toamant  fm  la  malade^. 

Donnez-moi  votre  bras.'  Voilà  un  pouU  qui  marque 
I     que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

Eh  oui,  Monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  Tavez  trouvé 
tout  du  premier  coup. 

SGANÂRELLB. 

Âh,  ah! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANARELLB. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoissons  d'a- 
bord les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé, 
et  vous  eût  été  dire  :  «  C'est  ceci,  c'est  cela  ;  »  mais 
moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  ap- 
prends que  votre  fille  est  muette'. 

GBRONTE. 

Oui  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez 
dire^  d'où  cela  vient. 

SGANARELLB. 

II  n'est  rien  plus  aisé*:  cela  vient  de  ce  qu'elle  a 
perdu  la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien;  mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

I.  SoAVAmiu.E,  à  Lueinde,  (1734.) 
a.  A  Géronte.  {Ibidem.) 

3.  ■  Le  earé....  fit  eonsalter  sa  graTelle  par  les  mMecins  du  Blans,  qui  laî 
dirent  en  latin  fort  élégant  quHI  «voit  la  graTelle,  ce  que  le  paaTre  hcmuns 
ne  taroit  que  trop.  »  (Scarron,  le  Roman  comique^  i'*  partie,  de  iS5i,  cha- 
pitre ziT,  tome  I,  p.  laS,  de  l'édition  de  M.  V.  Fonmel.) 

4.  Qae  tous  pussiez  dire.  (168a.)  —  Que  tous  me  puissiez  dire.  (1684  A» 
94  B.) 

5.  Il  n'est  rien  de  plus  aisé.  (1673,  74,  8a«  1734.) 
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SGANARSLLB. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c*est 
Tempêchement  de  Faction  de  sa  langue. 

G^RONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de 
Taction  de  sa  langue  ? 

SGANARELLB. 

Aristote,  là-dessus,  dit....  de  fort  belles  choses^. 

GÉRONTB. 

Je  le  crois. 

SGÂNARBLLB. 

Ah  !  c^étoit  un  grand  homme  ! 

GÉROIITS. 

Sans  doute. 

SGÂNÀRELLB,  levant  son  bris  depuis  le  coade    . 

Grand  homme  tout  à  fait  :  un  homme  qui  étoit  plus 
grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre 
raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  Tac- 
tion  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs, 
qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs 
peccantes  ;  peccantes,  c'est-à-dire*....  humeurs  pec- 
cantes^;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exha- 

I.  ■  Sgaraauxs.  Oui,  ee  grand  médecin,  an  diapitre  qu^  a  fait  de  la 
nature  des  animaux,  dit....  eent  belles  choses.  »  {Le  Médecin  volant ^  tehm  ▼, 
tome  I,  p.  6a.) 

a.  Ce  jeu  de  scène  est  placé  un  peu  pins  bas,  après  les  mots  :  qmi  étoit  plus 
grande  dans  Tédition  de  1784.  —  Levant  le  bras  depuis  le  coude,  (1773.) 

3.  Nous  appelons  humeurs  peccantes,  c*est-k-dire.  (1734.) 

4.  Sur  la  doctrine,  alors  n^lTersellement  régnante,  de  I*humorisme,  Toyez 
M.  Maurice  Raynaud,  p.  179  et  snirantes,  p.  363  et  suirantes.  Un  certain 
nombre  de  principes  étaient,  dit-il  (p.  179  et  181),  «  passés  h  l'éut  d*azionies; 
i  saToir  :  que  toute  maladie  prônent  d'une  surabondance  d*humeurs;  que  ees 
humeurs  peuTcnt  pédier  par  quantité  et  par  qualité...  ;  qu*il  s'agissait  aTtat 
tout  d'éraeuer  Pkumeur  peceante,  »  C'était  là  un  terme  que  tout  le  rnoacb 
arait  appris  des  médecins  ;  il  est  Tenu  bien  naturellement  sons  la  plume  de 
•aint  Françoû  de 'Sales,  dans  son  Introduction  à  la  rie  dévote  (1608,  i**  partie, 
chapitre  ▼,  tome  I,  p.  a5,  de  Fédition  de  M.  SUtrestre  de  Saey)  :  «  C'est  le 
conunencenMnt  de  notre  saaté  que  d'être  purgé  de  nos  hnmean  peeeaates.  • 
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laîsons  (les  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des 
maladies,  venant....  pour  ainsi  dire....  à....  Entendez- 
vous  le  latin  ? 

GERONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANA BELLE,  se  leyant  «Tec  étonnement   • 

Vous  n'entendez  point  le  latin  ! 

GERONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  en  faisant  diyerses  plaisantes  postnres   • 

Cabricias  arci  thuram^  catalamus^y  singulariter^  no» 
minatwo  hœc  Musa,  a  la  Muse,  »  bonus ^  bona^  bonuntj 
Deiis  sanctuSy    estne   oratio  latinas  ?  Etiam,   «   oui.    » 


I.  Se  levant  brusquement,  (i734*) 

a.  SoA?(AEEij:.K,  avec  enthousiasme.  {Ibidem.) 

3.  Ces  quatre  premiers  mots  sont  forgés  h  Vwide  de  syNabet  latines,  assem- 
blées au  hasard.  Les  autres  qui  vont  suivre  sont  des  réminiscenoes  de  ce 
rudiment  que  Sganarelle  se  vantait  d*avoir  su  par  cœur  au  temps  de  sa 
sixièmef  c*est-à-dire  du  très-court  lirre,  rédigé  tout  en  latin,  par  demandes 
et  par  réponses,  et  intitulé  Rudimenta,  que  Jean  Despaatère  a  placé  aa- 
derant*  des  huit  traites  de  ses  Commentarii  grammatici  a.  Après  quelques 
termes  de  cette  petite  grammaire  qui  lui  rcTiennent  isolément,  Sganardle  finit 
par  en  rattraper  deux  phrases  entières.  Voici  le  texte,  que  n'araît  p«  entiè- 
rement désappris  maint  spectateur,  et  qu^il  pouvait  d'autant  plus  s*amuser 
d^entendre  ainsi  défigurer  dans  cette  folle  récitation^  :  Poeta,  cujus  numeri? 
—  Singularis.  —  Quare?  —  Quia  singulariter  profertur,.,,  —  Musa,  emjut 
generis?  —  Fœminini.  —  Quare?  —  Quia  déclina tur  cum  haee  :  ut  nominaiivo 
hjecmnsa  (p.  4)**«*  —  Deus  sanctus,  estne  oratio  bene  latina ? —•  £tiam,  —~ 
Quare?  —  Quia  adjectivum  et  substantivum  concordant  in  génère^  numéro^ 
casu  (p.  8). 

A  Nous  avons  déjk  en  I*occasion  de  les  citer  (tome  I,  notes  5  de  la  page  33, 
et  I  de  la  page  448),  et  aorons  encore  à  le  faire  (è  la  scène  tu  de  la  Comtesse 
d*£scarbagnas)  :  c*est  à  Tédition  donnée  par  Robert  Estienne  en  i537  qrn 
nous  renvoyons. 

^  «  Ces  affreux  singulariter,  nominative  de  mes  premières  déclinaisons,  dit 
on  contemporain,  de  seize  ans  plus  jeune  que  l'auteur  du  Médecin  maigri 
lui,  ces  indicativo  modo^  tempore  prmsenti  de  mon  Donat,  ces  omme  viro  scli 
de  mon  Despautère  étoient  pour  moi  autant  de  spectres  et  de  monatrea.  » 
Voyez  les  Mémoires  de  Jean  Êou,  publiés  par  M.  Francis  Waddington  (1S57), 
tome  I, p.  4. 
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QuarCj   «  pourquoi?  »  Qàia  substantwo  et  adjectivum 
concordat  in  gêner i^  numerunty  et  casas*, 

GÉRONTB. 

Ah  !  que  n'aî-je  étudié  ? 

JACQUBUNI. 

L*habile  homme  que  velà'  ! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau,  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE. 

Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer, 
du  côté  gauche,  où  est  le  foie,  au  côté  droit,  od  est  le 
cœur,  il  se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en 
latin  armjran*j  ayant  communication  avec  le  cerveau, 
que  nous  nommons  en  grec  nasmusy  par  le  moyen  de 
la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  hébreu  cubile^  ren- 
contre en  son  chemin  lesdites  vapeurs,  qui  remplissent 
les  ventricules  de  Tomoplate  ;  et  parce  que  lesdites 
vapeurs....  comprenez  bien  ce  raisonnement,  je  vous 
prie  ;  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  une  certaine  ^ 
malignité....  Écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ont  une  certaine  maUgnité,  qui  est  causée....  Soyez 
attentif,  s'il  vous  plaît. 


I.  Auger,  constatant,  en  i8ao,  nne  tradition  sans  douta  assa  ancienne  et 
•oiTie  encore  aujourd^hai,  dit  que  Taetear,  se  rassejant  à  ce  dernier  mot  et 
jonant  sur  son  double  sens,  s'arrange  pour  tomber  arec  aon  fauteuil  à  la 
iwnTerse.  Ce  lazzi  remontait-il  i  Molière,  tel  qu'il  s*esêcute  7  Rien  ne  permet 
de  Taffirmer  ni  de  le  nier  absolument,  et  il  en  est  de  même  de  plus  d'un  antre. 

9.  Querlà!  (1734.) 

3.  S'enbardissant  tont  k  fait,  Sganarelle  crée  librement  les  mots  saTants  dont, 
pour  furendre  le  mot  de  Léandre  (ci-après,  p.  97),  il  pare  sa  consultation.  Im 
seul  reeonnaissable  est  le  latin  cmbiU,  «  lit,  gtte,  •  donné,  deux  lignes  plus 
loin,  pour  bébren. 

4.  Ont  cflrtaiae.  (i6&i,  1734.) 
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GIRONTB. 

Je  le  suis. 

sgânarbllb. 

Qui  est  causée  par  Tâcreté  des  humeurs  engendrées 

dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces 

vapeurs....  Ossabandus^  nequeys^^  nequer^  potarinum^j 

quipsa  milus.  Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille 

est  muette. 

JACQUELINE. 

Âh  !  que  ça  est  bian  dit,  notte  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ? 

GiaONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n*y  a 
qu^une  seule  chose  qui  m*a  choqué  :  cVst  Tendroit  du 
foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  au- 
trement qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche, 
et  le  foie  jdu  côté  droit. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  étoit  autrefois  ainsi  ;  mais  nous  avons  changé 
tout  cela',  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une 
méthode  toute  nouvelle. 

I.  Neqmei.  (1734.)  —  Auger  8*etl  soQTena  que  dans  la  Sœur  de  Rotroa 
(l645t  acheT^  d*imprimer  le  3  septembre  1646,  aete  111,  sonie  ▼),  le  Talet 
Ergaste  fait  sonner,  dans  le  faox  tare  qu^il  parle,  trois  mots  asses  approcfaanta 
de  eeuz-ei  :  Ostatando^  nequei^  nequet.  —  M.  de  Parsetal  a  remarqué 
(p.  33o-33i),  nn  pea  pins  haot  dans  cette  scène  de  la  Sœur^  nn  Cahrùàmm 
pea  différent  da  Cahricia*^  premier  mot  latin  de  la  fabrique  de  SganareUe. 

1,  Potarium.  (1682,97,  1710,  3o,  33,  34.) 

3.  Le  17  décembre  i65o,  on  avait  lu  dans  la  Gazette  (p.  1619)  :  «  Et  pour  ce 
qn^on  ne  tous  doit  pas  moins  informer  des  étranses  changements  qui  •• 
rencontrent  dans  le  corps  humain  que  dans  celui  des  États,  cette  semaine  i*est 
ici  trouvé,  en  la  dissection  faite  publiquement,  par  un  docteur  en  médecine 
de  cette  Faculté,  du  cadavre  d*un  homme  exécuté  k  mort,  le  foie\  on  devoit 
être  la  rate,  k  sarotr  du  cAté  gauche,  et  la  rate  au  c6té  droit,  où  devolt  être 
le  foie,  le  cœur  inclinant  du  c6té  droit,  et  la  plupart  des  vaisseanz  autrement 
disposés  qu*k  Tordinaire  «.  »  Le  souvenir  d*un  fait  qui  avait  causé  on  si  grand 

*  Cette  particularité  «  fort  extraordinaire  »  est  attestée  par  Gai  Patin  dans 
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GÏRONTB. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARELLB. 

Il  n'y  a  point  de  mal,  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être 
aussi  habile  que  nous. 

GBRONTE. 

Assurément.  Mais,  Monsiem*,  que  croyez-vous  qu'il 
faille  faire  à  cette  maladie  ? 

SGANARELLB. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faii«  ? 

GÉROlfTB. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin^. 

GÉRONTB. 

Pourquoi  cela.  Monsieur  ? 


«tOBnement  en  i65o,  de  eette  cûreontUiice  surtout,  qu'on  relerait,  da  cœur 
inclinant  k  droite^  a  bien  pu  tug^rer  k  Molière  le  paradoxe  anatomique  de 
aon  Fa^tier.  ^  Le  eœur  à  gauche^  inséparable  de  Tidée  raillente  de  ccBur  à 
drdte^  arait,  ce  semble,  passé  en  proverbe  :  «  Voyez,  je  tous  prie,  éerit 
Mme  de  Séri^né  le  9  mai  1680,  comme  tout  s*ett  raffiné  sur  notre  Loire,  et 
comme  noos  étions  grossiers  autrefois  que  le  cœur  était  à  gauche,  »  Et  le 
S  joilleC  i685  :  ■  Nous  avons  changé  tout  cela,  comme  le  cœur  à  gauche,  » 
(Tonea  VI  des  Lettrée,  p.  887,  et  VU,  p.  419.) 
I.  IVempé  dans  le  rin.  (lySi*) 

sa  lettre  i  Falconnet  du  3o  décembre  i65o  (tome  II,  p.  578,  de  l'édition 
Réreillé^Pariae).  —  Une  note  qui  nous  a  été  transmise  signale  encore  dans 
un  mannserit  oe  la  Bibliotbèqne  Maxarine,  au  tome  III  (i65o)  des  Mémoires,,,. 
des  fuerree  civiles  de  Dobuiaaon-Aubenay,  p.  a4a  et  aSa,  ■  deux  passages 
rdatift  k  des  mémoires  de  médecins  sur  des  pendus  anzqnds  on  a  trouvé  le 
eoMir  i  droite  et  le  foie  i  gauche  ;  »  ceci  renchérissait  déjà  sur  la  nouvelle  àê 
la  Gasaile,  La  note  ensuite  tu%tnt^%m  comme  auteurs  de  ces  mémoires  scienti- 
fiques, Pecquet  et  la  Mothe  le  Vayer,  le  philoaophe  ami  de  Molière  ;  noua 
■*attMis  malheareaiement  pu  Térifier  :  le  volume  manuscrit^  prêté  au  dehore, 
•  élé  détruft  par  k  fin,  peâdat  b  gmm  eivile,  en  1871. 
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SGAKARSLLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  via  et  le  pain,  mêlés  ensemble, 
une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez^vous 
pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et 
qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela  ? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ah  !  le  grand  homme  !  Vite,  quantité 
de  pain  et  de  vin  ! 

SGANARELLB* 

Je  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  en  quel  état  elle  sera.^ 
(a  U  Noarrice.)  Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une 
nourrice  à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits 
remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui  ?  moi  ?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  Nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est 
à  craindre,  et  il  ne  sera  mauvais'  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit 
clystèrc  dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais,  Monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point 
de  maladie  ? 

SGANARELLi^. 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et  comme  on 
boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  se  faire  aussi  saigner* 
pour  la  maladie  à  venir  ^. 

I.  SCÈNE  VII. 

GÉROKTB,    8GÂlfA£BLLB,   JACQUILimB. 

SoAifABKLLE.  {A  Jacqueline.)  Doucement,  tous.   {A  Gtnnie,)   Hondfeur. 
(1734.) 
a.  Et  il  ne  lera  pas  maurais.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  Il  faut  aussi  se  faire  saigner.  (Une  partie  du  tirage  de  I734«  6t  >773«) 

4.  Voyez  sur  ce  passage,  dans  le  numéro  eité  de  la  Riimê  de  MmrmilU  ëi 
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JACQUELINE,  en  se  redrant'. 

Ma  fi  !  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire  *. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons 

dé  Provence  (p.  334-336),  l*aiie  des  plus  intéreMantes  notes  de  M.  le  docteur 
LudoTic  de  Panerai.  Nous  n'en  emprunterons  ici  que  quelques  lignes,  qui  se 
rapportent  au  dix-septième  siècle.  «  Nous  Toyons  figurer,  dit-il,  parmi  les 
thèses  des  bacheliers  soutenues  en  i6a5  derant  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris*,  la  thèse  suivante  :  An  speciosa  tanitas  suspecta?  Affirmative....  Les 
médecins  du  temps  de  Montaigne  et  de  Molière  croyaient  en  effet,  avec  les  an- 
ciens, qu^une  exubérance  de  santé  et  de  force  conduit  à  la  maladie*....  A  cette 
époque,  on  saignait  et  on  purgeait /rour  la  maladie  à  venir,,.,  L*abbé  le  Dieu* 
nous  montre  {en  170a)  Monsieur  de  Meaux  «  se  portant  à  merveille  et 
«  songeant  néanmoins  h  se  purger  pour  précaution.  »  Mademoiselle  de  Mont* 
pensier....  raconte  dans  ses  Mémoires^  qu*avant  d^accompagner  le  Roi  en 
Flandre,  en  1670,  elle  •/ut  {se  rendit)  k  Paris  trois  on  quatre  jours  pour  y  faire 
•  drs  remèdes  »  de  précaution.  Pendant  qu*on  la  saignait,  Yallot  purgeait 
Louis  XIV  pour  le  préparer  à  son  voyage  de  Flandre',  Du  reste,  le  grand  roi 
subit,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  la  dure  loi  des  remèdes  de  précaution. 
Ass'ijctti  è  d'incessantes  purgations,  souvent  menacé  de  la  saignée,  qu*il  re- 
doutait beaucoup...,  il  se  révoltait  quelquefois  contre  les  ordonnances  de  ses 
médecins;  mais  ceux-ci  revenaient  à  la  charge,  et  le  royal  malade,  ef&ayé 
de  te  voir  abandonné  à  ^intempérie  de  ses  entrailles^  à  la  corruption  de  son 
t*ng^  à  Pdcreté  de  sa  bile  et  à  la/éculence  de  ses  humeurs  f^  finissait  le  plus 
souvent  par  vaincre  sa  répugnance,  et  s*il  ne  se  résignait  pas  à  être  saigné,  il 
accordait  an  moins  à  son  premier  médecin  une  bonne  purgation.  m 

I.  Jacquelhif.,  en  s*en  allant.  (1734.) 

3.  M.  de  Parseval  (p.  337)  a  relevé,  dans  la  X"  Serée  de  Bouchet  (tome  II, 
p.  1 79,  de  rédition  de  M.  Roybet),  une  variante  de  la  phrase  proverbiale  em- 
ployée par  Jacqueline  :  il  est  parlé  là  de  «  ceux  qui  font  de  leur  estomac  une 
boutique  d^apothicaire.  • 

A  ■  Baron,  Qiuestionum  medicttrum  séries  ehronologica,  • 

*  M.  de  Parseval  fait  connaître  les  idées  des  anciens  sur  ce  point  par  de 
nombreuses  citations.  De  Montaigne,  il  rient  de  rapporter  ce  passage  d*un  cha- 
pitre des  Essais  auquel  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  renvoyer  (le  xxxth* 
du  livre  II,  tome  111,  p.  i5i)  :  «  Les  médecins  ne  se  contentent  point  d^avoir  la 
maladie  en  gouvernement  ;  ils  rendent  la  santé  malade,  pour  garder  qu*on  ne 
puisse  en  aucune  saison  échapper  leur  autorité  :  d'une  santé  constante  et  en- 
tière, n*en  tirent-ils  pas  Targument  d*une  grande  maladie  future?  » 

*  «  Mémoires  et  Journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet,  publiés  par 
M.  Tabbé  Guettée,...  tome  II,  p.  274  et  275.  » 

*  m  Tome  IV,  p.  104,  de  Tédition  de  M.  Chéruel.  » 

*  «  Journal  de  la  santé  du  roi  LoêUs  XI y ^  p.  104.  » 

t  Voyex  les  imprécations  de  M.  Purgon,  k  la  scène  ▼  de  l'acte  UI  du  Malade 
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vous  soumettre  à  la  raison.  *  (Parltnt  à  Géronte.)  Je  tous 
donne  le  bonjour. 

GÉRONTB. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANÂRBLLB. 

Que  voulez-vous  faire? 

GÉRONTB. 

Vous  donner  de  Targent,  Monsieur. 

SGANARELLBi  tendant  sa  main  derrière,  par-deMOUf  sa  fob«t 
tandis  que'  G^nte  ouTre  sa  bonne* 

Je  n*en  prendrai  pas,  Monsieur. 

GBROIfTE. 

Monsieur.... 

SGANARELLB. 

Point  du  tout. 

GÉRONTB. 

Un  petit  moment. 

sgânarbllb. 
En  aucune  façon. 

GÊROHTB. 

De  grâce! 

SGANARBLLB. 

Vous  VOUS  moquez. 

GÉRONTB. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGANARBLLB. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉRONTB. 

Eh! 

I.  SCÈNE  VIII. 

GBROHTB,    SGAHABBLLB. 

Sganarcllx.  Je  tous.  (1734.) 

a.  Tendant  ta  main  par  derrière ^  tandis  que,  ete,  {Ibidem,) 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  9! 

SGANARBLLE. 

Ce  n*e8t  pas  Targent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONTB. 

Je  le  crois. 

SGANARBLLB,  après  aToir  pria  l'argent* 

Cela  est-il  de  poids? 

GIROHTB. 

Oui,  Monsieur. 

SGANARBLLB. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GBEOIITB. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARBLLB. 

L*intérêt  ne  me  gouverne  point  ^. 

G^ROHTB. 

Je  n*ai  pas  cette  pensée.  ' 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LÉANORE. 

SGANARBLLB,  regardant  ton  argent. 

Ma  foi!  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que.... 

lj£andrb. 
Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends,  et 
je  viens  implorer  votre  assistance. 


!•  Comparez  k  cette  icine  le  fin  de  la  tcène  Tin  du  Médteim  voioMi,  tome  I, 
p.  06,  et  Toyex  la  note  i  de  cette  dernière  page. 
9.  SoâW*aiT.i.a,  /m/,  rêgardmmi  Pargênt  qu'il  a  reçu,  Ifa  foi!  etc. 

SCÈN^IX. 

LiAVDmX,  tOAHAABLUI. 

LiâMpai.  Moniîear.  (1734*) 
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SGANÀRELLB,  lai  prenant  le  poignet^. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LBÀNDRB. 

Je  ne  suis  point  malade,  Monsieur,  et  ce  n^est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SGÀNÀRBLLB. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- vous 
donc  ? 

LÉÀNDRB. 

Non  :  pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m*ap- 
pelle  Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur 
de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès 
d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon 
amour,  et  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème 
que  j'ai  trouvé,  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots,  d'oii 
dépendent  absolument  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANÀRELLE,  paroiasant  en  colère*. 

Pour  qui  me  prenez- vous  ?  Comment  oser  *  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et 
vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de 
cette  nature? 

LéANDRB. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANÀRELLB,  en  le  faisant  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LÉÀNDRB. 

Eh!  Monsieur,  doucement. 


1 .  Lui  tdtant  le  pouls.  (  1 734.) 

2.  Ce  jeu  de  scène  ii*est  pat  dans  Tédition  de  1734. 

3.  Ceci  est  ponctué  très-diyeraement  dans  les  anciennes  éditions  :  Comment! 
oser.  (1673, 1733.) — Comment:  oser.  (1674,  82.)  —  Comment,  oser.  (1675  A, 
84  A,  ga,  94B.)  —  Comment?  oser.  (1697,  1710,  18,  3o,  34.) —  Nousponc- 
tuoni  comme  l'édition  originale. 
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SGÀNÀRBLLB. 

Un  malavisé. 

LiANDRK. 

De  grâce! 

sgànàrbllb. 
Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à 
cela,  et  que  c^est  une  insolence  extrême.... 

LâAIfDRB,  tirant  une  boane  qa*il  lai  donne  ^. 

Monsieur.... 

SGANARBLLB,  tenant  la  bonne. 

De  vouloir  m'employer....*  Je  ne  parle  pas  pour  vous, 
car  vous  êtes  honnête  homme,  et  je  serois  ravi  de  vous 
rendre  service  ;  mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au 
monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LÉ ANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  la  liberté 
que.... 

SGÀNÀRBLLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LÉÀNDRB. 

Vous  saurez  donc'.  Monsieur,  que  cette  maladie  que 

vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins 

;  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas 

manqué  de  dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau, 

qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie  ^  ;  mais  il 


1.  Tirant  auie  bomrte,  (1734.) 

2.  SoANAEJUXi.  De  Toaloir  m*employer....  Recevant  la  bourse,  {Ibidem,) 

3.  Voos  tarez  donc.  (i68a,  97,  1710;  (aute  évidente.) 

4.  Aoger  dit  qaUI  y  a  peut-^tre  ici  une  allotion  à  la  scène  ttaltereation  que 
donnèrent  les  quatre  médeeios  de  Masarin,  et  qu'une  lettre  de  Gui  Patin  nous 
a  fait  connaître  \  mais  Tojex,  à  la  suite  de  la  citation  de  cette  lettre,  tome  V, 
p.  375,  la  Tiotice  de  t* Amour  médecin.  —  Cet  emploi  familier  de  «  qui^  répété 
plniienrs  fois,  pour  dire  Ise  wu...,  les  atures,,..  •  (ou  plutM,  comme  ici, 
Tm...,  mi  «M/ne....),  n'était  paa  approaré  de  Vaugelat  :  «  C*ett,  dit-41,  une 
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est  certain  que  ramour  en  est  la  véritable  cause,  et  que 
Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer 
d'un  mariage  dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte 
qu'on  ne  nous  voye  ensemblci  retirons-nous  d'ici,  et  je 
vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGÀNÀRELLE. 

Allons,  Monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y 
perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou 
bien  elle  sera  à  vous. 


£i^n  de  parler  qai  est  fort  en  usage,  mais  non  pas  parmi  les  eseeUenti  éeri- 
▼ainx.  »  Voyex  les  exemples  de  Régnier,  de  Bahae,  de  Bossuet,  qu'en  rapporte 
le  Dictionnaire  de  M.  lÀttri. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  m,    SCÈNE  I.  97 


ACTE  IIP. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  LÉANDRE*. 

LÉ ANDRE. 

II  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un 
apothicaire;  et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable, 
je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGÀNÀRBLLB. 

Sans  doute. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou 
six  grands  mots  de  médecine,  pour  parer  mon  discours 
et  me  donner  Tair  d'habile  homme. 

SGÀNÀIISLLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  :  il  su£St 
de  l'habit,  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉANDRE. 

Comment? 


I.  L*actioiif  nous  l^aront  dit  (ei-deatatf  p.  34),  a  été  TraÎMmblablement,  a  a 
second  acte,  transportée  de  la  eampa^e  à  la  ville.  Dana  ce  troisième  acte,  le 
tbéAtre  doit  représenter  soit  une  chambre,  suit  le  jardin  de  la  maison  de  Gé- 
ronte  ;  Léandre  peut  pénétrer  dans  ee  jardin,  comme  il  a  pu  pénétrer  dans  la 
maison  même  ;  il  est  clairement  indiqué,  au  d^ut  de  la  scène  vifque  Lucinde 
y  vient  Caire  un  tour  de  promenade,  et  c*est  bien  dans  un  tel  lieu  que  la  gra- 
vure de  rédition  originale  montre  les  personnages  de  cette  scène  vi;  il  n*y  a 
aucune  nécessité  de  supposer  arec  Auger  un  changement  de  décor  è  la  troisième 
scène  de  Tacte. 

a.  LSAMDBB,   •OAHAEILLB.  (l734.) 

MoLliUB.    TI  7 
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SGAIfÀRELLB. 

Diable  emporte  si*  j^entends  rien  en  médecine  !  Vous 
êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous, 
comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRB. 

Quoi  ?  vous  n'êtes  pas  effectivement. . . . 

SGANARBLLB. 

Non,  vous  dis-je  :  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes 
dents*.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que 
cela;  et  toutes  mes  études  n*ont  été  que  jusqu^en 
sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  cette  imagination  leur 
est  venue  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils  vou- 
loient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  Fêtre, 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne 
sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de 
quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile 
homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  les  côtés*;  et  si 
les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de 
m'en  tenir,  toute  ma  vie,  à  la  médecine.  Je  trouve  que 
c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit  qu*on  fasse 
bien  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de 
même  sorte  :  la  méchante  besogne  ne  retombe^  jamais 
sur  notre  dos;  et  nous  taillons,  comme  il  nous  plaît, 
sur  l'ctofTe  oii  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fîu- 
sant  des  souliers,  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir 
qu'il  n'en  paye  les  pots  cassés  '  ;  mais  ici  Ton  peut  gâter 

X.  n  y  a  ellipse  de  me  ou  de  vous^  mais  bien  plutôt  de  me.  Arec  quelque 
.«omblable  ellipse,  on  dit  :  «  Au  diable  ou  du  diable  si...!  »  Cest  une  affirmation, 
aTee  imprécation  contre  soi-même,  comme  le  tour  latin  :  Inteream  «i...,  «  que  je 
meure  si....  »  :  royez,  entre  autres  exemples,  Horace,  livre  1,  satire  ix,  ren  M. 
On  a  déjà  vu  plus  haut  (p.  64  et  65)  Sganarelle,  niant  avec  manvaîae  hiunenr 
ou  vivacité,  employer  cette  même  locution.  Comparez  tome  IV,  p.  45lf  note  1 . 

3.  Quelque  défense  que  j'aie  faite  :  voyex  tome  II,  p.  aoi,  note  1. 

3.  DetonscAtés.  (i68a,  1734.) 

/».  Ne  tombe.  (168a,  97,  17 10,  18,  3o,  33.) 

5.  «  Morceau  de  cuir  ■  et  «  pots  cassés  »  Sont  une  métaphore  plaiaaau&ent 
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un  homme  sans  qu^il  en  coâle  rien.  Les  bévues  ne  sont 
point  pour  nous  ;  et  c*est  toujours  la  faute  de  celui  qui 
meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu*il  y  a 
parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus 
grande  du  monde;  et  jamais^  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  Ta  tué*. 

LEAIVDRB. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur 
cette  matière. 

incohérente,  ou  plutât  montrent  qne  la  loention  (amilière  :  «  en  payer  les  pots 
cassés,  ■  a  pris  le  sens  propre  et  abstrait  de  «  payer  les  firais  du  domma^ 
qn*on  a  causé,  ■  et  Ta  pris  si  bien,  qu*elle  s*empIoie  sans  égard  à  Torigine 
métaphorique.  Voyes  les  exemples  de  Régnier  et  de  Voltaire  cités  par  M.  Littré 
à  Tartiele  Pot,  fin  de  1*. 

I.  Du  monde  :  jamais.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Molière  a  construit  la  phrase  et  (ait  accorder  le  participe  comme  s*il  y 
avait  :  •  jamais  on  n*en  voit  un  se  plaindre,  etc.  »  —  Petitot  (tome  111  des 
OEuwe*  de  Molière^  p.  489  et  490)  cite  et  traduit  un  passage  d^une  nonrelle 
de  Cenrantes,  intitulée  U  Licencié  f^idriera^  où  il  lui  semble  qu*ont  été 
puisées  ces  réflraiions  de  Sganarelle.  C*est  une  des  boutades  du  licencié,  dn 
héros  de  la  nouvelle,  devenu  fou,  mais  resté  d*ailleurs  fort  sérieux  en  son  lan- 
gage «.  «  Le  juge  peut  violer  la  justice  ou  la  retarder  ;  l'avocat  peut,  par  intérêt, 
soutenir  une  mauvaise  cause  ;  le  marchand  peut  nous  attraper  notre  argent  ; 
enfin  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  la  nécessité  nous  force  de  traiter  peu- 
vent nous  faire  quelque  tort  ;  mais  aucune  ne  peut  nous  Ater  impunément  la 
vie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit  ;  ils  peuvent  nous  tuer  sans  en  craindre  les 
sûtes,  et  sans  employer  d*antres  armes  qne  quelques  remèdes  ;  leurs  bévues 
ne  se  découvrent  jamais,  parce  que,  au  moment  même,  la  terre  les  couvre  et 
les  fiiit  oublier.  »  Il  n*y  a  guèrs  là  que  le  développement  on  peu  lent  de 
deux  mots  qoe  Montaigne  rappelle  dans  ce  chapitre  zxxtii  du  livre  II,  toat 
rempli  de  la  satire  de  la  médecine  et  des  médecins  :  «  Un  médecin  vantoit  k 
fiicoclès  son  art  être  de  grande  autorité  :  •  Vraiment  c'est  mon  {e^ett  num 
an*^)f  dit  fiicoclès,  qui  peut  (wi  art  qui  peut)  impunément  tuer  tant 
«  de  gens  •  (tome  111,  p.  i57).  Et  un  peu  plus  haut  (p.  i54)  :  «  Ils  {les  mtdeeùul^ 
ont  cet  heur,  selon  Nicodès,  que  «  le  soleil  éclaire  leur  succès  et  la  terre  cache 
«  leur  fiinte  '.«Si  Sganarelle  dit  b  même  chose,  c'est  dn  moins  bien  à  sa  manière. 

*  Voyes  dans  le  Cervantes  de  la  coUeetion  Rivadeneyra ,  p .  1 5a ,  eolonne  l . 

*  Vojex  le  Lexique  de  CorneiUe^  à  l'article  Mon. 

*  D'après  Costa,  c'est  dans  le  recueil  àe%  moines  grecs  Antonius  et  Mazimns, 
joint  aux  premières  impressions  de  Stobée,  qu'ont  d'abord  été  rapportés  les 
deux  trjits  satiriques  de  ce  Nieoclès  :  voyes,  dans  le  Stobée  de  Gesner  (Frano- 
fert,  l5Hi),  le  eermo  ocxlt  (mis  sous  le  nom  des  deux  moines),  au  haut  de  la 
page  8o5.  La  seeonde  de  ces  épigrammes  «  se  tronve  dans  les  Talmndislss,  » 
dit  M.  de  Parseval  (p.  340,  note  3). 
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SGÀNAIIBLLB,  Toytnt  des  hominet  qfui  TÎeBiMBt  Tcnloi'. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consul- 
ter. *  Allez  toujours  m*attendre  auprès  du  logis  de  votre 
maîtresse. 


SCENE  IL 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcheri  mon  fils  Perrin 
et  moi. 

SGAIfARBLLE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  '  Parette,  est  dans  un  lit| 
malade,  il  y  a  six  mois. 

SGAIf  ARBLLB,  tendant  ht  main  comme  pour  reoeroir  de  l*argent* 

Que  voulez*vous  que  j'y  fasse  ? 

THIBAUT. 

Je  voudrions^,  Monsieu,  que  vous  nous  baillissiez 
quelque'  petite  drôlerie'  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade^. 

I.  Qui  viennent  à  lui.  (1673,  74,  8a,  1734.) — 2.  A  Léandre,  (1734.) 

3.  Qui  a  pour  nom.  (Ibidem.) 

4.  Je  voudroit.  (1682,  97,  17 10,  18,  3o,  33.) 

5.  Queuqae.  (i73o,  34.) 

6.  Dans  U  Bourgeois  gentilhomme^  M.  Jourdain  n*emploie  paa  moint  plai- 
lamment  le  mot,  quand,  s*adres8ant,  è  son  entrée  (acte  I,  scène  n),  au  mettre 
de  musique  et  au  maître  à  danser,  il  leur  dit  :  «  Hé  bien  !  Messieart?  qa*est-«e? 
me  £srez-vous  voir  Totre  petite  drôlerie  ?  » 

7.  Il  faut  Tolr.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade?  (1734.)  —  L'éditeur  de 
1734  s'est  imaginé  à  tort  que  Poriginal  avait  été  mal  ponctué.  La  réanion  en 
une  seule  phrase,  comme  la  fait  Sganarelle,  est  nn  tour  populaire,  plue  vif 
que  cet  autre,  populaire  aussi  et  peut-être  plus  grammatical  :  «  U  finit  voir 
(le  quoi  c'est  qu'elle  est  malside.  ■ 
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THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  Monsieu. 

SGANARBLLB. 

D'hypocrisie  ? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile'  est  enflée  par  tout;  et  Tan 
dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps,  et  que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme 
vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l'iau.  ÂUe  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre 
quotiguenne,  avec  des  lassitules'  et  des  douleurs  dans 
les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des 
fleumes  '  qui  sont  tout  ^  prêts  à  l'étouffer  ;  et  par  fois  '  il  lui 
prend  •  des  syncoles  et  des  conversions,  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notte  village  un  apothi- 
2  caire,  révérence  parler^,  qui  li  a  donné  je  ne  sai  combien 
d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de 
bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  apo- 
stumes  '  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infections* de  jacinthe, 


I.  Qa*elle.  (1674,  Sa,  9a,  97»  i73o.) 
a.  Dm  bstitudM.  (1673,  74*  Sa,  1734.} 

3.  «  On  Toit  par  rhistoriqoe  {du  mot)^  dit  M.  Littré  k  la  fin  de  rartiele 
FuMHii,  queyftfifm«  on  /imme  du  peaple  est,  non  nne  (aute,  mais  un  archaïsme.  • 

4.  U  7  a  bien  ici  tomi^  et  non, comme  à  l*ordinaire,  tout,  dans  nos  anciennes 
éditions. 

5.  A  rétodXer;  par  fois.  (i6Sa.)  —  6.  Il  H  prend.  (1734.) 

7.  Ce  petit  correctif  de  b  civilité  rillageoise  est  ici  d*an  effet  très-comiqne. 
Toat  à  l^henre,  dans  la  scène  t,  le  nom  d'apothicaire  paraîtra  inspirer  un 
semblable  scrupule  de  pudeur  à  Sganarelle,  qui  le  fait  seulement  entendre  par 
ses  gestes. 

8.  Cyrano  Bergerac,  dans  sa  lettre  Centre  le*  médecins*  (p.  179),  a  em« 
plojé  aposmme  pour  apazèms  (décoction).  On  sait  que  la  Fontaine  (bble  rm 
du  livre  VDI,  U  Cheval  et  le  Lomp^  vers  a3)  a  en  quelque  sorte  consacré  la 
forme  apottume  an  lieu  d*apostim0  (abcès),  qui  eût  été  plus  régulier.  Ces  deux 
formes  oposume  et  apottume  étant  ainsi  en  usage,  la  confusion  que  fait  Thibaut 
parait  tonte  naturelle. 

9.  Veat-il  dire  in/êetiùn*  ?  plot^  pent-étre  in/utUmt  :  to jes  cependant  les 

•  Citée d-deisaà,  p.  83,  note  i. 
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et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  Tautre  *, 
n*a  été  que  de  Fonguent  miton  mitaine.  Il  veloit  li  bailler 
d'eune  certaine  drogue  que  Ton  appelle  du  vin  amétile^; 
mais  j*ai-s-eu  peur,  franchement,  que  ça  renvoyit  à 
patres;  et  i*an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sai 
combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGAlf ÀRELLS ,  tendant  toojoon  U  main  et  U  branlant,  eoaune 
poor  signe  qu*il  demande  de  rarsent. 

Venons'  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

TmBAUT. 

Le  fait  est,  Monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu*il  faut  que  je  fassions. 

SGANARELLB. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout^. 

exemples  dtit  par  M.  Littré  à  l'hiatoriqoe  du  mot  IiiJBcnioir,  tnrtoal  eelni 
d*Ambroise  Paré. 

I .  Comme  Toii  dit.  Cette  phrase  proTorbiale  a  été  employée  par  le  Pierrot 
de  Dom  Juan  (tome  V,  p.  io3)  ;  il  y  en  s  des  taumigAm  dans  VAgrémhU  em^fê^ 
rtmcêde  deux  pajsant»  (p.  8),  et  dans  le  Pédant  joui  (p.  39  et  p.  49);  Raeine 
Fa  employée  stns  comme  dans  le  Ters  6  des  Plaideurt  t 

On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  lonps. 

3.  Sur  le  Tin  émétique,  dont  parle  ici  'Hiibaat,  royes  tome  V,  p.  iS?»  note  3. 

3.  SoANARtLU,  tendant  toujours  la  main.  Venons.  (1734.) 

4.  M.  Despois  a  noté  que  ce  trait  de  comédie  se  trouve  nettement  indiqué 
dans  de  YÎeua  Ters,  bien  longtemps  inédits,  et  assoréroeat  ineonnos  de  Molière, 
dans  une  Lettre  sur  Vitat  d^avoeation  d*£nstache  Deschamps  :  Tojrs  page  xlti 
du  Précis  historique  et  littéraire  sur  Eustache  Deschamps  mis  en  tète  du  dioiz 
de  les  Poésies  morales  et  historiques  publié  par  Crapelet  en  iS3a.  S'adresaant 
aux  trois  avocats  auxquels  il  envoie  son  èpttre,  le  poëte  leur  dit  : 

Chaeun  va  votre  sens  requerre 
Et  Totre  aide  demander 
Pour  Pargent  ;  car  qui  truander  * 
Là  Toudroit,  bien  sauriex  répondre  : 
«  Amis,  fai  ta  geline  pondre. 
Et  apporte  assez,  c'est  de  quoi  «  ; 
Car  en  ton  fait  goutte  ne  toi.  » 

—  On  trouTe  un  même  dessin   de  scène  (un  souTenir  peut-être  dtt  quelque 

•  Que  nous  avons  citée  au  tome  V,  p.  106,  note  7. 

*  Mendier  seulement  votre  avis,  tous  le  Toler,  ne  le  pas  payer. 

0  Cest  de  Pargent  {du  quibus)  que  je  toux  dire  ;  ou  bien  :  c'est  de  qnoi  11 
est  question,  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  faire? 
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PEERIN. 

MonaieUi  ma  mère  est  malade;  et  velà^  deux  ëcus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  re- 
mède. 

SGÀIIAEELLE. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous*.  Voilà  un  garçon  qui  parle 
clairement,  qui  s*explique'  comme  il  faut.  Vous  dites 
que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie,  qu^elle  est 
enflée  par  tout  le  corps,  qu^elle  a  la  fièvre,  avec  des 
douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois 
des  syncopes  et  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  éva- 
nouissements ? 

PBEElIf. 

Eh!  oui,  Monsieu,  c'est  justement  ça. 

SGÀNARELLB. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez 
un  remède? 

PBRRIN. 

Oui,  Monsieu. 

SGANAEBLLS. 

Un  remède  pour  la  guérir  ? 

PBRRIN. 

Cest  comme  je  l'entendons. 

«neienne  (aree)  dans  Us  Plaisantes  journées  du  siemr  Pavoral  :  Tuya  rhit- 
toire,  tmn  platement  contée  d*aiUeurt,  des  Deux  vers  de  rdvoeai  emvers  urne 
partie  (p.  1 14  et  1 15  de  Téditioa  de  1644). 

I.  Etvlà.  (1734.) 

a.  Aimé-Martin  rappelle  id  eejoU  paita^  de  Montaigne  (livre  II,  dia- 
pitre  xu,  tome  II,  p.  365  et  366)  :  <  Voua  récites  simplement  ane  caoae  à 
TaTOcat  :  il  TOUS  y  répond  chancelant  et  douteux;  toq^  srntex  qu'il  lui  est 
indiflërent  de  prendre  à  soutenir  Tun  ou  Tautre  purti.  L*avex-vou!i  bien  payé 
pour  y  mordre  et  pour  s*en  formaliser  (é*jr  appliquer)  ^  commence  il  dVn  être 
iatéreisé,  y  a  il  échauffé  sa  rolonté  :  sa  raison  et  sa  sciesce  s*y  écbtnflant  quand 
et  quand  ;  Toilà  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  présente  à  aoa 
entendement;  il  y  découvre  une  toute  aouvéUe  lumifère....  » 

3.  Et  qui  s*esplique.  (168a,  1734.) 
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SGAIIÀESLLB. 

Tenezi  voilà  un  morceau  de  formage*  qu'il  faut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 

PBRRIN. 

Du  fromage,  Monsieu? 

SGANARBLLI. 

Oui,  c*est  un  formage  préparé,  où  il  entre*  de  Tor, 
du  coraP,  et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses 
précieuses^. 

PERRIIf. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons  li 
faire  prendre  ça  tout  à  Theure. 

SGANARBLLB. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez*. 


I.  Par  cette  forme,  qui  s*est  conserrée  dans  quelqaet-imes  de  nos  proviaeety 
et  qui,  au  reste,  est  plas  fidèle  à  rétjmologie,  forme  que  SganareUe  va 
maintenir  dans  sa  réplique,  et  qa*il  a  peut-^tre  apprise  de  son  grand  médedn, 
il  croit  sans  doute  relever  déjk  son  fromage  médical.  C'est,  avec  oae  petite 
variante,  la  forme  employée,  au  seizième  siècle,  par  OUrier  de  Senet  (voyex 
chex  M.  Littré,  Thistorique  du  mot  FaOMAOE),  et  par  Henri  Estienne,  qoi 
rappelle  en  ces  termes  un  de  nos  vieux  proverbes  emprunté  aux  préceptes  des 
médecins  de  Saleme  :  «  Tout  fourmage  est  bien  sain  Qui  vient  de  diidie  main.  » 
(De  la  Précelience  du  langage  francoie^  iS79t  P*  170)  —  Dans  les  éditions 
de  1699,  17 10,  18,  3o,  33,  34,  on  a,  ici  et  dans  la  réplique  suivante  de 
Sganarelle,  imprimé  yro/fi<i^«.  C'est  à  Perrin  que  celle  de  l6ga  fait  dire 
formage^  èomme  terme  de  son  patois. 

a.  Où  il  y  entre.  (1673,  74,  8a.)  ^  3.  Du  corail.  (1684  A,  94  B,  1734.) 

4.  Dans  un  curieux  ^écimen  des  compositions  pharmaceotiquet  du  temps 
que  donne  M.  Raynaud,  p.  335,  on  remarque  aussi  de  Témeraude,  du  saphir, 
de  Tor  et  argent  pur  en  feuilles,  des  perles,  du  corail  blanc  et  rouge.  Entre 
antres  remèdes  qu*il  faisait  prendre  à  son  maître  en  i655,  Vallot  a  noté  eelui- 
ei  (p.  46  du  Journal  de  la  santé  du  Rn)  :  «  Je  me  suis  servi  d^autres  tablettes, 
que  j*ai  fiiit  préparer  avec  mon  or  diaphorétique,  les  perles  préparées  et  mon 
epecifieum  stomaehicum.  » 

5.  «  Cette  scène  n*est  qu*épisodique,  dit  Aoger  en  i8ao;  elle  raleDtit 
Taction....  Les  comédiens  la  passent  k  la  représentation.  »  On  ne  b  paMaift 
ni  du  vivant  de  Molière  m  eneora  asaes  longtemps  après  :  eela  est  prouvé  par  la 
mention  qni  est  (aite,  dans  le  Mémoire  de,,,,  décoratiane  (d-dessue,  p.  34* 
note  a),  du  morceau  de  fromage  que  Sganarelle  remet  ans  payttai. 
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SCÈNE    IIL 

JACQUELINE,  SGANARELLE,  LUCAS*. 

8GANARELLB. 

Voici  la  belle  Nourrice.  Ah  !  Nourrice  de  mon  cœur, 
je  suis  ravi  de  celle  renconlre,  el  voire  vue  esl  la  rhu- 
barbe, la  casse,  el  le  séné  qui  purgenl  loule  la  mélan- 
coUe  de  mon  âme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue!  Monsieu  le  Médecin,  ça  esl  irop  bian 
dil  pour  moi,  el  je  n*enlends  rien  à  loul  voile  lalin'. 

8GÀNARELLB. 

Devenez  malade,  Nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade,  pour  Tamour  de  moi  :  j*aurois  loules  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  voile  sarvanle'  :  j'aime  bian  mieux  ^  qu*an  '  ne 
me  guérisse'  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  Nourrice,  d  avoir  un  mari 
jaloux  el  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous',  Monsieu?  c'esl  pour  la  péniience 
de  mes  faules  ;  el  là  où  la  chèvre  esl  liée,  il  faul  bian 
qu*alle  y  broule'. 


!•  lACQUELOn,  tOAHARELU,  LUCAS  doMs  U  /omi  dm  théâtre,  (1734.) 
a.  Votre  Utin.  (i674f  89,  1734.) 

3.  Votre  Mmiite.  (171S.)  ^  Votre  Mrraate.  (1699,  97,  1710,  33,  34*) 

4.  Bien  mieux.  (1675  A,  84  A,  94  B.)  —  5.  Qu*on.  (17 18.) 

6.  Goarisse.  (1673,  74«  8a,  99,  1730,  33.)  — GariMe.  (1697,  1710,  34.) 

7.  Que  Toalei-Tons.  (1689.)  —  Qm  Ties-TOo».  (1734.) 

8.  VoyiB  dwM  les  FmrUtis  kittùtiqmê»  et  liitérmint  de  M.  tidourd  Fooraler, 
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SGANA&BLLB. 

Comment?  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parle  ! 

JÀCQUELIIfS. 

Hélas!  vous  n'avez  rien^  vu  encore,  et  ce  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur'. 

SGANARELLB. 

Est-*il  possible  ?  et  qu'un  homme  ait  l'ame  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous?  Ah!  que 
j'en  sais,  belle  Nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici, 
qui  se  tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les 
petits  bouts  de  vos  petons!  Pourquoi  faut-il  qu'une 
personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles  mains', 
et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  stupide,  un  sot...? 
Pardonnez-moi,  Nourrice,  si  je  parle  ainsi  de  votre 
mari. 

JACQUELINB. 

Eh!  Monsieu,  je  sai  bien*  qu'il  mérite  tous  ces  noms- 
là. 

SGANÀRBLLE. 

Oui,  sans  doute,  Nourrice,  il  les  mérite;  et  il  méri- 
teroit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la 
tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bien  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que 

tome  IX«  p.  173  et  note  i,  deux  anciens  exemples  de  ce  proTerbe,  et  tome  IV, 
p.  9,  da  même  ouvrage,  une  rariante  très-voisine.  Il  est  aussi  dans  BrantAme, 
mais  arec  une  autre  application  {Discours  sur  Us  couronneU  de  PinfiÊuterU 
de  France^  tome  VI,  p.  148,  de  Tédition  des  Œuvres  complètes  publiée,  pour 
la  Société  de  Thistoire  de  France,  par  M.  Lalanne)  :  «  Là  oà  la  ddèvM  eat 
Attachée,  il  Ty  (aut  laisser  brouter.  » 
I.  Rian.  (1773.)  —  a.  Himeur.  (1734. 

3.  En  de  pareilles  mains,  (ibidem,) 

4.  Biaa.  (i68a,  1734.) 
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son  intérêt,  il  pourroit  m*obliger  à  queuque   étrange 
chose. 

SGANÀRELLB. 

Ma  foi  !  VOUS  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelqu^un.  Cest  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui 
mérite  bien  cela;  et  si  j*étois  assez  heureux,  belle 
Nourrice,  pour  être  choisi  pour.... 

(Eo  cet  endroit,  tons  deoz  apereerant  Lacas  qui  étoit  derrière  eax  et  enten- 
doit  lear  dialogue,  diacaii  te  retire  de  ion  cAté,  mais  le  Médecin  d*une  ma- 
nière fort  plaisante  *.) 


SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉRONTB. 

Holà  !  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres^,  je  Tai  vu,  et  ma 
femme  aussi. 

GERONTB. 

Ob  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS. 

Je  ne  sai;  mais  je  voudrois  qu'il    fût    à    tous  les 
guebles'. 

GÉRONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 


I .  D€uu  le  umps  que  SgatuwelU  tend  Ut  bras  pour  embrasser  Jacqueline, 
Lucas  passe  sa  tite  par-tlessous^  et  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  etJac 
^ueline  regardent  Lucas,  et  sortent  chacun  de  leur  côté,  (l'j^.) 

a.  niantes.  (1673,  74.8a,  9a,  97,  1710,  18.) 

3.  A  tous  les  guieUes.  (1697,  1710,  18,  33.)  —  A  tons  les  diables.  (1734, 
jnais  non  1773.)  —  Voyex  d-dessns,  p.  48,  note  3. 
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SCENE  V. 

SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉROifTB. 

Ah  !  Monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGANARBLLB. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

(;ÉRONT£. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux:  c^est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais,  en  opérant,  je  crains  qu^il  neTétouffe^. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  j*ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  Tagonie. 

GERONTE*. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 

SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  que  c^ett* 

an  apothicaire. 

v^  est.  •  •  • 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui.... 

GÉRONTE. 
Eh? 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  83  et  note  i. 

a.  GiaoHTB,  montrant  Léandre.  (1734.) 

3 avec  la  main,  pour  montrer  que  eUtt,  ête,  (/Mms.) 
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8GANARBLLB. 

Qui.... 

GÉROIfT£. 

Je  VOUS  entends. 

SGANARBLLS. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 


SCÈNE  VL 

JACQUELINE,  LUCINDE,  GERONTE,  LÉANDRE, 

SGANARELLE*. 

JACQUELINE. 

MonsieUy  velà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.*  Allez-vous-en,  Monsieur  l'Apo- 
thicaire, tater  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne 
tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 

(En  cet  endroit,  il  tire  Géronte  à  un  boat  du  théâtre,  et,  lui  passaot  un  bru* 
ftur  les  épaules,  lui  rabat  la  main  soui  le  menton,  avec  laquelle  il  le  fait 
retourner  Ters  lui,  lorsqu^il  veut  regarder  ce  que  sa  fille  et  l'apothicaire 
font  ensemble,  lui  tenant  cependant  le  discours  suivant  pour  Tamuser'  :) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question  entre 
les  doctes*,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à 
guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il 
vous  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que 


1.    LUCINDE,  GÊAOlfTB,  LEANDRE,  JACQUELIITE,   SGAlfAllELLE.   (l734.) 
1.  A  Lèandre,  (1734*  n>«i«  non  1773.) 

3.  SganareUe  tire  Géronte  dans  un  coin  du  théâtre^  et  fui  passe  un  bras 
sur  les  épaules  pour  Vempicher  de  tourner  la  tête  du  coté  oà  sont  Léandre  et 
Lucinde.  (1734.)  —  >  Léandre  déguisé  en  apothicaire  pour  parler  à  Lucinde, 
dit  Aimé-Martin,  est  dans  la  même  situation  que  le  Clitandre  de  F  Amour 
médecin  {acte  III ^  scène  vi).  Le  jeu  de  Sganarelle,  qui  empêche  Géronte  d'en- 
tendre Tentretien  des  deux  amants,  est  le  même  que  celui  d'Hali  dant  U 
Sicilien  (scène  xii).  • 

4.  Entre  les  docteurs.  (i673«  74,  8a,  1734.) 
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oui  ;  et  moi  je  dis  que  oui  et  non  :  d'autant  que  Tin- 
congruité  des  humeurs  opaques  qui  se  rencontrent  au 
tempérament  naturel  des  femmes  étant  cause  que  la 
partie  brutale  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensi- 
tive^  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du 
mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ;  et  comme  le 
soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre, 
trouve.... 

LUCIlfDB*. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiments'. 

Gtf ROUTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  remède  ! 
O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé,  Monsieur, 
de  cette  guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour 
vous  après  un  tel  service  ? 

S6ANÂRELLE,  se  promenant  snr  le  thé&tre,  et  s'emyant  le  front    • 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  Tai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vous 
voulez  me  donner  Horace. 


GERONTB. 


Mais.... 


I .  Sganarelle  répète  ici  des  expressions  employées  par  Gros-René,  dans  son 
interminable  raisonnement  sur  la  Cemme  (rers  ia6i  et  ia6a  dn  Dépit  amou-^ 
reuXt  tome  I,  p.  484)  : 

La  partie  brutale  alors  vent  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive. 

a.  Lucmoa,  à  Léandre,  (1734.) 

3.  De  sentiment.  (1674,  82,  92,  97,  1710,  3o,  33,  34*) 

4 êur  le  thédire,  et  s*èventant  avec  son  chapeau,  (1734*) 
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LUCINDB. 

Rien  n^est  capable  dVbranler  la  résolution  qne  j*ai 
prise. 

Quoi...? 

LUCINDB. 

Vous  m*opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

6&R01CTB. 

dl  •  .  .  • 

LUCINDB. 

Tous  Yos  discours  ne  serviront  de  rien . 

GÉRONTB. 

je.. .  • 

LUCINDB. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

G&RONTB. 

Mais.... 

LUCINDB. 

Il  n*est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à 
me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTB. 

w    cU  .... 

LUCINDB. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTB. 

n.... 

LUCINDB. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTB. 

•  •  •  • 

I.  La....  (1673,  74,  Sa,  1734*) 
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LUCIHDB. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  cou  veut  ^  que  d*ëpou- 

ser  un  homme  que  je  n'aime  point. 

gArontb. 
Mais.... 

LUCINDB9  parlant  d'on  ton  de  toîx  k  étonrdir*. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaire'.  Vous  perdez 
le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

céRONTB. 

Âh  !  quelle  impétuosité  de  paroles  !  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.*  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  faire 
redevenir  muette. 

sganàrellb. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service,  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulez*. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie.  •  Penses-tu  donc... 

LUCINDB. 

Non.  Toutes  vos  raisons  ne  g^agneront  rien  sur  mon 
âme. 

GéRONTB. 

Tu  épouseras  Horace,  dès  ce  soir. 

I .  Sur  cette  forme,  alors  très-fréquente,  du  mot,  et  sa  prononciatioD,  Toyes 
au  vers  1299  du  Tartuffe^  tome  IV,  p.  486. 

a.  Cette  indication  n*est  point  dans  Tédition  de  1734*  —  LucmiNi,  avec 
vivacité,  (1773.) 

3.  Point  d*affaires.  (i68a,  1734.) 

4*  A  Sganarelle.  (1734.) 

5.  On  se  rappelle,  dans  le  récit  de  Rabelais  *,  cette  scène  de  Ufimmê  mmiê 
trop  bien  guérie  :  «  La  parole  recouverte,  elle  parla  tant  et  tant,  qne  ton  mari 
retourna  au  médicin  pour  remède  de  la  faire  taire.  Le  médicin  répondit  en  ton 
art  bien  avoir  remèdes  propres  pour  faire  parler  les  femmes,  n*en  avoir  poar 
les  faire  taire;  remède  unique  être  surdité  du  mari,  contre  cestui  iatenninable 
parlement  de  femme.  » 

6.  A  iMcinde.  (1734.) 

*  Vojex  ci-dessus,  à  la  Notice^  p.  ao. 
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LUCINDB. 

J*épouseraî  plutôt  la  mort. 

SGANARBLLB^  . 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter 
cette  affaire.  C'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

giErohtb. 
''     Seroit-il  possible.  Monsieur,  que  vous  pussiez'  aussi 
■'guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANARELLB. 

Oui  :  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout,  et 
notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (n  appelle 
rApothictire  et  lai  parle'.)  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ar- 
deur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  contraire 
aux  volontés  du  père,  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre, 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui 
ponrroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  je  n'y 
en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative, 
que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  drachmes^ 
de  matrimonium' en  pilules*.  Peut-être  fera-t-elle  quel- 
que difficulté  à  prendre  ce  remède  ;  mais,  comme  vous 
êtes  habile  homme  dans  votre  métier,  c^est  à  vous  de 
l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux 
que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit 


I.  Sqaharellk,  à  Gérante,  (1734.) 

a.  Que  vous  puissiez.  (168a,  84  A,  9^6,  17 18,  3o,  33,  34»  mais  non  1773.) 

3.  A  Léandrê.  (1734.) 

4*  Denx  dragmes.  {Ibidem,)  <—  Ce  nom  grec,  drachme  ou  dragme,  était  em> 
plojé  par  les  anciens  pharmaciens,  eomme  «  sjnonjme,  dit  M.  Littré,  liu 
gros  ou  huitième  partie  de  Tonce.  » 

5.  Cette  traduction  latine  du  mot  mariage  donne  bien,  par  sa  physionomie, 
rid^de  quelque  drogue.  — Dans  les  Folies  amoureuses  de  Regnanl  (acte  (1. 
•cène  Ti)  il  y  a  nn  semblable  jeu,  à  double  entente,  avec  des  termes,  non  de 
médecine,  mais  de  musique. 

6.  De  matrimonium  de  pilules.  (i68a,  97,  1710,  3o,  33.) 

MoLiàas.  n.  8 
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tour  de  jardin,  afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que 
j*entre tiendrai  ici  son  père;  mais  surtout  ne  perdez  point 
de  temps  :  au  remède,  vite,  au  remède  spécifique  ! 


SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GEROlfTE. 

Quelles  drogues,  Monsieur,  sont  celles  que  vous  venez 
de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï 
nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez- vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne  ? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce 
Léandrc. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  des  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de 
cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication 
ensemble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 
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GiRONTB. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  qu'ils 
se  fussent  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GJÎROIITE. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANAEELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  par- 
ler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GBRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

G^RONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voyc. 

SGANARELLE. 

Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu*il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  bête^ 

I .  Il  y  a  <lan«  les  Adelphe*  de  Térence  (acte  III,  scène  m,  Yen  $95  et  sui- 
rants)  un  passage,  qu* Aimé-Mutin  a  pa  rapprocher  de  celui-ci,  où  S}tus  flatte 
Demea,  aussi  dupe  que  Géronte,  des  mêmes  eompliments  ironiques  : 

8TRU8. 

TUf  quantut  quantu*^  nil  nisi  sapientia  es, 
....  Sinere*  veto  tu  illum  tuum 
Facere  kmcl 

DIMEA. 

Sinerem  illmm  ?  An  non  sex  totis  mensibtu 
Prius  olfecittem  quant  iile  quidquam  cœperit  ? 

STROrt. 

Figilantiam  tuam  tu  mihi  narras  ? 

m  Smus.  C*est  que  toi,  d'un  bout  à  Tautre  de  ta  grande  personne,  tu  n*es  que 
sens  et  prérojancc...  Vraiment  c*est  bien  toi  qui  laisserais  ton  fils  en  venir 
là  !  Dn»A.  Laisser  mon  fils...?  Est-ce  que,  six  mois  à  Tarance,  je  n'aurais  pas 
tout  flairé  ?  Sraus.  Cest  à  moi  que  ta  rtusL  apprendre  ta  Tigilance?  » 
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SCÈNE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  Monsieu,  yaici^  bian*  du  tinta- 
marre :  votte  fille'  s'en  est  enfîile  avec  son  Liandre. 
C'étoit  lui*  qui  étoit  T  Apothicaire  ;  et  velà*  Monsieu  le 
Médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment?  m'assassiner  de  la  façon*!  Allons,  un 
commissaire  !  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah, 
traître!  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi  !  Monsieu  le  Médecin,  vous  serez  pendu^  : 
ne  bougez  de  là  seulement. 


SCÈNE   IX. 


MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE*. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que 
je  vous  ai  donné. 

I.  Veci.  (1734,  mais  non  1773.} 

a.  Bien.  (171S,  et  une  partie  du  tirage  de  1734.) 

3.  Votre  fille.  (i68a,  94  B,  1734.)  —4.  C'étoit  ly,  (1718.)— 5.  Et  tU.  (1734.) 

6.  De  cette  façon-là,  comme  au  vers  ao4  du  Misanthrope, 

7.  Dans  la  réalité,  la  peine  capitale  menaçait  les  auteurs  de  rapt  et  leart 
eomplices.  Nous  pourrions,  à  propos  de  ce  joyeux  espoir  qa*ezprfaiM  Lueas, 
eiter  ici  les  historiens  de  notre  législation  criminelle,  si  ces  graves  •aloiitét 
n^étaient  de  trop  dans  le  commentaire  d*une  Caree. 

8.  Maetihx,  à  Lucas,  (1734.) 
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LUCAS. 

Le  velà^  qui  va  être  pendu. 

MARTINE. 

Quoi?  mon  mari  pendu  !  Hélas!  et  qu'a-t-il  fait  pour 
cela? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notte  maître. 

MARTINE. 

Hélas!   mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu*on  te  va 
pendre  ? 

SGANARELLK. 

Tu  vois.  Ah  ! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens  ? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE. 

Encore  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je 
prendrois  quelque  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t*encourager  à  la  mort, 
et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t*aie  vu  pendu  *• 


1.  Le  vlà.  (1734.) 

a.  Molière  se  toaveiMlt-i],  comme  le  pente  Aog^,  d*aToir  lo  dans  Voiture 
cette  plaisanterie,  qoe  lui  arait  écrite  Mlle  de  Rambooillet?  «  Voici,  Made- 
moiselle, dit  Voiture  *,  où  j*en  étois,  quand  j*al  reçu  Totre  seconde  lettre,  qui 
m*a  fort  adouci,  en  m'apprenant  que  roua  ne  deaireriet  pas  que  je  fusse  pendu 
sans  que  tous  j  fusaiei.  Véritablement  c*est  une  grande  marque  de  bonne 
▼olonté,  et  une  preure  qu*il  tous  reste  encore  quelque  toidresae  pour  moi,  de 
ce  que  vous  ne  voudries  pas  que  eet  accident  m*arriTÉt  sans  que  tous  euasies 
le  plaisir  de  le  Toir.  •  C'est  bien  à  ce  trait  de  la  comédie,  non  au  mot  de  V<m- 


•  U  dernier  juin  i634  :  tone  I,  p.  a33,  de  Téditîom  de  M.  UUeiai. 
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SGAHARBLLB. 
Ah! 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE, 

LUCAS. 

g]£ronte^ 
liC  G>mmissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s^en  va  vous 
mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous*. 

SGÂNARBLLE,    le  chapeau  k  la  maia   • 

Hélas  !  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton  ? 

GÉRONTE. 

Non,  non  :  la  justice  en  ordonnera Mais  que  vois- 

je? 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRES 

LÉANDRE,  LUCINDE,  JACQUELINE,  LUCAS, 
GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE». 

LÉANDRB. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux, 
et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu 

ture,  que  Mme  de  Sérigné  a  fait  deux  fois  allusion  (lettres  du  i5  arril  1676* 
tome  IV,  p.  406,  et  du  9  octobre  1680,  tome  VII,  p.  104). 

I-  GÉROUTB,    SGAlfARBLLB,    BUBTISE, 

GiaoRTa,  à  Sgaaarelle,  (1734.) 
a.  Où  Ton  répondra  de  roos.  (1697,  17x0,  18,  et  une  partis  da  linge 
de  1734.) 

3.  SoANARXLLi,  à  genoux,  (1734.) 

4.  SCÈNE   DERNIÈRE.  (1673,  74,  8a,  9a,  97,  i73o,  34.)—  SCÈNE  XI. 
(1710,  18,  33.) 

5.  GÉROITTK,    LÉAHDRB,    LUCIVDB,     SGAITAIIBLLB,   LUGAt^   'AOQUKUMB, 

(1734.)  —  uacAt,  MAHTnni.  (1773.) 
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dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux^  et  de  nous  aller 
marier  ensemble  ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  à 
un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vov» 
voler  votre  fille,  et  ce  n^est  que  de  votre  main  que  )•- 
veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai,  Monsieur,  c'est 
que  je  viens  tout  à  Theure  de  recevoir  des  lettres  par  où 
j'apprends  que  mon  oncle  est  mort,  et  que  je  suis  héritier 
de  tousses  biens*. 

GÉROIITB. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable', 
et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

•GANARBLLI*. 

La  médecine  l'a  échappé  belle  ! 

MARTINB. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d'être  médecin;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  hon- 
neur. 

SGANARSLLB. 

Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton. 

LBANDRB*. 

L'effet  en  est  trop  beau*,  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

SGANARELLB. 

Soit  :  **  je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  faveur 

I.  Tout  deux.  (1718,  34.) 

a.  Voya  ci-deMm,  p.  ao,  ce  qui  est  dit  de  ce  dénoaement  dam  la 
Notice, 

3.  Sur  le  jea,  tant  douta  traditioniiel,  dont  l'aeteor  aeeompagne  cet  mots, 
et  que  Duparai,  3  n*/  a  pat  tràe-longtcmpt  encore,  exécutait  n  bien,  Tojai 
ei-detsus  à  la  NoUcê^  p.  a4  et  a5. 

4.  SoANAEnxB,  à  pmrt,  (1734.) 

5.  LÉANDnx,  à  SgamarelU,  (Ibidem.) 

6.  L*efiet  ett  trop  beau.  (iSSa.) 

7.  A  Mmriitu,  (1734.) 


lao  LE  MÉDECIN  MALGRË  LUI. 

de  la  dignité  où  tu  m*as  élevé  ^  ;  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de 
ma  conséquence,  et  songe  que  la  colère  d*un  médecin 
est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 

I.  Cette  réconciliatioB  définidTe,  plot  •moire  apparem  méat  qa«  celle  de  la 
•econde  seine  de  la  pièce,  était  dant  la  tradition  des  biatoiret  da  WUaim  mtire  t 
Toyea  fc  la  Ifotict,  p.  i6. 


PIN    DU    MEDECIN    MALGBiî    LUI. 


APPENDICE 

AU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


CHANSOH     DE    SGAIIARELLE^     CHAIITÊE    PAR    MOLIÂRE 

à  la  scène  y  du  I"*"  acte  du  Médecin  malgré  iui. 

(Yoya  ci-deMus,  p.  55  et  note  5.) 

Texte  de  la  Clef  des  chansoimiers  (1717). 

L'air  :  Qu*iU  toni  tUmXj 
BomiêilU  Momie  t  ete,  *. 


1 


IH^ 


^^ 


Qu*Ut     sont     doux,     Bou  -teil-le     jo    -     11    -     e. 


g"  i'   r  !['   f  T  i"  1"  'T'  ''-^   ^  ' 


Qa*Us    sont    doux     Vos       pe- tiu  gloa  -  glom!  Mais    mon 


i 


I  f  T  f  I  f  '  F 1»  I  il .  I  j  J  ■!  I  ['  r 


i 


tort     fie-roit    bien    des  ja    -    loiis,         Si  root    é  -  tiex       ton- 

i     J  UJ 


3^ 


^^ 


-jours      rem    -    pli    -    e.         Àhl 


ah! 


ah!    boa-teO- 


I"  r  *"  '7  r  T"  p  f  'l'^f  'r  ^  ' 


-le,    ma 


mi    -    e,     Pour-qnoi  tous     W  -  des  -    roos? 


I.  Tel  est  Tintitalé  dans  la  Clef /les  ckansonmiere  f  nous  arons  déjà  dit  que 
là  aux  paroles  prtmitÎTet  en  araient  été  substituéee  d*aatres  et  fort  insigni- 
fiantes; noas  rétablissons  iei  sous  les  notes  les  rers  de  Molière,  ce  qui  était 
aisé,  Tair  étant  toat  sjllabique.  —  Les  croix  dans  cette  notation  marquent  la 
place  d*un  accent,  d*nn  renforcement  de  la  toîx,  ou  d*un  ornement  du  chant, 
—  La  clef  employée  ne  donne  point,  comme  dans  une  partition  régulière.  In 
diapason  de  la  toîx  de  Molière;  s*il  chantait  dans  ce  ton,  c*éuit  à  Foetal 
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Texte  du  Recueil  de  la  Comédie-Fraiiçaiee  (1753). 


Le  Médecin  malgré  lui,  LuUj.  1666. 


AIR 


év  r  I    r.if  ^ 


m 


Qa*Ut  sont       doux ,  Boa  -  teil  -  le      jo    «    U     •     • , 


Il   ir  ri 


QuHls   sont         doux     Vos       pe  -  tiu    gloa  -  gloot  1         Mais    mon 


é  T'  n  II  I  I  If  I  if'rr.  I 


sort        fe-roit      bien     des      ja    -  Ions,        Si        tous       é-ties 


i!}  r  f  r  l'i  ^ir  H    n  M  \ 

tott-joars  rem   -   pli  -    e.     '    Ah!  ahl  ah!     boa-tail- 


ah!     boa-tail- 


ifi  f  r  i|'  f  ir  I'  '•  i^f  ij  1 


-le,   ma  mi     -    e,     Pour  -  quoi  voas         Ti-dea    -     tous? 

Texte  du  manuscrit  de  la  Sorbonne. 

Qu*ile  sont  doux. 
Bouteille  ma  Mie, 


f 


^ 


J I  i  tTfTr  I  r  M 


■B^  r  ■!  ij  JTrTr  I  f" 


m 


I  II  I  II'  \\ 


m 


i  J  i.r'  t' r  If  p  If  '  i 


MÉLICERTE 

COMÉDIE   PASTORALE  HÉROÏQUE 

BEP&ÉSENTÉB    LÀ    PREMIERE   FOIS    A    SÂUfT-GERMAIX    EN    LÂTE 


POITR   LE   ROI 
AU  BJU^r  DES  MUSES  y   EN  DlÊCBIIBRR   1666 

MR  LA 

TROUPE   DU    ROI 


NOTICE*. 


Daits  les  fêtes  brillantes  et  galantes  auxquelles  le  Ballet  des 
Muses  servit  de  cadre,  et  que  Louis  XIV  fit  célébrer  à  Saint- 
Germain,  depuis  le  a  décembre  1666  jusqu'au  19  février  de 
Tamiée  suivante,  trois  pièces  furent  la  contribution  de  Molière 
aux  divertissements  :  Mélicerte^  la  Pastorale  comique  et  le 
Sicilien,  On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange  pour  les  années 
1666  et  1667  :  «  Le  mercredi  i*'  décembre  [1666],  nous 
sommes  partis  pour  Saint-Germain  en  Laye,  par  ordre  du 
Roi.  Le  lendemain,  on  commença  le  Ballet  des  Muses ^  où  la 
Troupe  était  employée  dans  une  pastorale  intitulée  Mélicerte^ 
puis  celle  de  Coridon'.  Quelque  temps  après,  dans  le  même 


I .  On  Terra,  en  lisant  cette  notice,  que  son  yéritable  titre  serait 
Notice  sur  le  Ballet  des  Muses^  c*est-à-dire  sur  tout  Tensemble  de 
divertissements  dans  lequel  étaient  encadrés  Mélicerte^  la  Pastorale 
comique  et  le  Sicilien  (qui  aura  néanmoins  sa  notice  distincte), 
comme  la  Princesse  d^Élide  et  trois  actes  du  Tartuffe  étaient  com- 
pris dans  les  Plaisirs  de  rite  encliantée^  sans  parler  des  Fâcheux  et 
du  Mariage  forcé ^  qui  Tinrent  aussi  y  prendre  place.  Il  eût  donc,  ce 
semble,  été  logique  de  mettre  aussi  en  tète,  au  feuillet  précédent, 
l'intitulé  collectif  de  Ballet  des  Muses.  Si  nous  ne  TaTons  pas  fait, 
c^est  que  ce  ballet  n*a  pas  été,  comme  les  Plaisirs  de  rUe  encftantée^ 
rangé,  à  titre  de  cadre,  dans  les  premières  éditions  des  Œuvres  de 
Molière^  et  que  nous  aTons  cru  dcToir  en  rejeter  le  lirret  (la  partie 
utile  du  moins  du  lirret)  à  V Appendice  de  la  Pastorale  comique  et  du 
Sicilien.  A  Texemplede  presque  toutes  les  éditions  antérieures,  nous 
nous  bornons  à  inscrire  successiTement  les  trois  intitulés  partiels. 

3.  La  Grange  aTait  d'abord  écrit:  «  dans  une  pastorale  intitulée 
Coridon;  »  il  a  ensuite  ajouté  au-dessus  de  la  ligne  :  a  Mélicerte^ 
puis  celle  de.  »  Cesi  la   Pastorale  comique  qu*il  appelle  pastorale 
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Ballei  des  Muses^  on  y  ajouta  la  comédie  du  Sicilien.  La 
Troupe  est  revenue  de  Saint-Germain  le  dimanche  ao*  fé- 
vrier 1667.  »  Le  Registre  établit  donc  Tordre  dans  lequel  les 
trois  pièces  se  succédèrent  ;  mais  il  ne  précise  pas  la  date 
de  chacune  d'elles.  Nous  ne  la  trouverons  pas  non  plus  dans 
le  livret  du  Ballet  des  Muses, 

Cependant,  comme  ce  livret,  qui  seul  nous  a  conservé 
quelques  fragments  de  la  Pastorale  comique,  nous  paratt 
inséparable  de  l'histoire  des  trois  pièces  de  Molière  jouées 
pendant  les  fêtes  de  Saint-Germain,  c'est  lui  que  nous  inter- 
rogerons d'abord  sur  cette  histoire;  et  puisqu'il  ne  résout 
pas  le  petit  problème  chronologique  que  le  Registre  de  la 
Grange  laisse  indéterminé,  nous  en  chercherons  ailleurs 
l'éclaircissement. 

L'idée  et  le  plan  du  Ballet  des  Muses,  que  l'abbé  de 
Marolles,  longtemps  avant  les  fêtes  de  1666,  semble  avoir 
suggérés^,  sont  dus  à  Bensserade,  au  moins  très-probable- 
ment; il  est  certain  qu'il  en  avait  écrit  les  chansons,  ainsi 
que  les  vers  sur  la  personne  et  le  personnage  de  ceux  qui  y 
dansaient.  Ce  qui  n'est  pas  de  lui,  ce  sont  les  petites  comé- 
dies qu'on  intercala  dans  le  ballet  ;  il  avait  dû  seulement  en 
marquer  la  place.  L'une  d'elles,  intitulée  les  Poètes,  est  d'un 
auteur  dont  on  nous  a  laissé  ignorer  le  nom;  les  autres  sont 
celles  que  nous  venons  de  nommer  comme  appartenant  à 
Molière. 

On  sait  que  le  livre  de  chaque  ballet,  qui  en  était  comme 
le  programme  détaillé,  expliquant  les  entrées  et  donnant  les 
vers  des  récits^  était  distribué  aux  spectateurs,  et  quelque- 
fois vendu  ensuite  au  public  '. 

a  de  Coridon,  »  du  nom  du  berger  qui  est  le  héros  du  petit  roman 
de  la  pièce  et  dont  le  rôle  lui  avait  été  donné. 

I.  Voyez  aux  pages  191  et  suivantes  de  la  Suite  des  Mémoires 
de  Michel  de  Marolles,  i  volume  in-folio,  à  Paris,  chez  Antoine 
de  Sommaville,  mdclvii. 

a.  Voyez  au  tome  II,  p.  ao8,  des  Contemporains  de  Molière,  de 
M.  Victor  Foumel.  Le  passage  auquel  nous  renvoyons  est  dans 
V Histoire  du  ballet  de  cour  (p.  173-aai),  étude  intéressante  que 
recommande  aux  lecteurs  de  Molière  la  part  prise  par  lui  aux 
ballets  royaux^ 
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Le  livret  ou  livre  du  Ballet  des  Muses  est  venu  jusqu'à 
nous  dans  plusieurs  ëtats  diflerents,  dont  il  convient  de  par- 
ler ici.  Nous  ne  voyons  pas  qu'on  les  ait  encore  fait  connaî- 
tre complëtement.  Là  cependant  se  trouve  l'explication  de 
quelques  difficultés  qui  se  sont  rencontrées  au  sujet  de  la 
place  à  donner  à  Mélicerte  dans  le  ballet.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'ailleurs  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  livret,  dont 
nous  reproduirons  le  texte  ^,  à  la  suite  des  fragments  qu'il 
contient  de  la  Pastorale  comique  et  du  Sicilien^  qui  y  est  ana- 
lysé. Nous  le  donnerons  sous  sa  dernière  forme;  mais  il  faut 
savoir  ce  qu'il  était  avant  qu'il  l'eût  reçue. 

Les  divers  exemplaires  que  nous  avons  vus  du  livret  por- 
tent tous  le  même  titre  :  Ballet  des  Muses,  Dansé  par  Sa  Ma- 
jesté à  son  château  de  Saint-Germain  en  Laye^  le  a*  décembre 
1666*;  tous  ont  ce  même  millésime  de  1666.  Ce  livret  a  été 
pourtant  remanié  plusieurs  fois,  après  les  changements  succes- 
sifs que  les  divertissements  ont  subis,  et  qui,  pour  ne  parler 
du  moins  que  de  ceux  dont  il  reste  des  traces,  sont  de  l'année 
suivante.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  h  Madame^  datée  du 
ao  février  1667,  au  moment  ou  les  fêtes  venaient  de  finir,  a 
pu  dire  avec  vérité  que  le  ballet  avait  changé 

....  encor  beaucoup  plus 
De  TÎsages  que  Protéus. 

Le  livret  aussi  se  fit  Protée  et  se  transforma,  sans  toutefois 
prendre  jamais  un  nouveau  titre.  Il  fut  d'abord  mis  en  vente 
dès  les  premiers  jours  des  fêtes,  comme  Robinet  l'atteste  dans 
sa  lettre  du  la  décembre  1666,  écrite  le  ii,  où  il  avertit 
ainsi  les  curieux  : 

....  Pour  de  ce  noble  spectacle 
ConccToir  bien  mieux  la  beauté. 
Je  leur  conseille  en  vérité 
D'aller,  pour  livre  ou  demi-livre. 
En  acheter  le  galant  livre, 

I.  Voyez  ci-après,  à  la  suite  du  Sicilien, 

a.  A  Paris,  par  Robert  Ballard,  seul  imprimeur  du  Roi,  pour 
la  musique,  mdglxvi.  Avec  privilège  de  Sa  Majesté, 
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Que  le  substitut  d* Apollon  * 

£n  a  fait  à  ton  ordinaire. 

Après  un  témoignage  si  positif,  on  ne  pouvait  révoquer  en 
doute  rexbtence  d'une  rédaction  dans  laquelle  avait  été  dé- 
crit le  ballet,  tel  qu'il  fut  représente  au  commencement  de 
décembre  1666;  mais  jusqu'ici  on  n'avait  pas,  que  nous  sa- 
chions, retrouvé  «  le  galant  livre  »  dans  ce  premier  état. 
Notre  Bibliothèque  nationale  le  possède  cependant.  Que  ce 
soit  celui-là  même,  nous  le  regardons  comme  certain  ;  on  va 
pouvoir  en  juger. 

Quel  était  le  Ballet  des  Muses  dans  sa  première  représen- 
tation? La  Gazette  du  4  décembre  1666'  nous  l'apprend  : 

«  De  Saint-Germain  en  Laye,  le  4  décembre  1666. 

V  Le  a  du  courant,  fut  ici  dansé  pour  la  première  fois,  en 
présence  de  la  Reine^  de  Monsieur  et  de  toute  la  cour,  le  Ballet 
des  Muses,  composé  de  treize  entrées  :  ce  qui  s'exécuta  avec 
la  magnificence  ordinaire  dans  les  divertissements  de  Leurs 
Majestés.  Il  commence  par  un  dialogue  de  ces  divinités  du 
Parnasse,  en  l'honneur  du  Roi  ;  et  tous  les  Arts,  que  Ton  voit 
si  bien  refleurir  par  les  soins  de  ce  grand  monarque,  étants 
venus  les  recevoir,  se  déterminent  à  faire  en  l'honneur  de  cha- 
cune d'elles  une  entrée  particulière.  Dans  la  première,  pour 
Uranie,  on  représente  les  sept  Planètes.  Dans  la  seconde, 
pour  Melpomène,  on  fait  paroître  l'aventure  de  Pyrame  et  de 
Thisbé,  désignés  par  le  comte  d'Armagnac  et  le  marquis  de 
Mirepoix.  La  troisième  est  une  pièce  comique,  en  faveur  de 
Thalie.  La  quatrième,  pour  Euterpe,  est  composée  de  bergers 
et  de  bergères  ;  et  Sa  Majesté,  pour  s'y  délasser,  en  quelque 
façon,  de  ses  travaux  continuels  pour  l'État,  y  représente  Tun 
de  ces  pasteurs,  accompagné  du  marquis  de  Villeroy,  ainsi  que 
Madame  (/  représente)  l'une  des  bergères,  aussi  accompagnée 
de  la  marquise  de  Montespan  et  des  damoiselles  de  la  Vallière 


I.  Cest  Bensserade,  et  il  est  nommé  en  marge. 
3.  Pages  1289  et  1140. 
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et  de  Toatsî*.  Dâos  la  cinquième,  pour  Glio,  se  voit  la  bataille 
donnée  entre  Alexandre  et  Porua  ;  et  la  sixiènie,  en  faveur  de 
Calliope,  est  dansée  par  cinq  poètes.  Dans  la  septième,  qui  est 
accompagnée  d*un  récit,  parott  Orphée,  qui,  par  les  divers 
tons  de  sa  lyre,  inspire  la  douleur  et  les  autres  passions  à 
ceux  qui  le  suivent.  La  huitième,  pour  Érato,  est  dansée  par 
six  amants,  entre  lesquels  Cyrus  est  désigné  par  le  Roi,  et 
Polexandre  parle  marquis  deVilleroy.  La  neuvième,  pour  Po« 
lemnie,  est  composée  de  trob  pliiloso|>hes  et  de  deux  orateurs, 
représentés  par  les  comédiens  françois  et  italiens.  La  dixième 
est  de  quatre  Faunes  et  d'autant  de  femmes  sauvages,  en  fa- 
veur de  Terpsicore,  avec  un  très-beau  récit;  et  dans  Tonziènie 
il  se  fait  une  danse  des  plus  agréables  par  ces  If  uses  et  les  filles 
de  Piérus,  représentées  par  Madame,  avec  les  filles  de  la  Reine, 
de  Son  Altesse  Royale,  et  d'autres  dames  de  la  cour.  La  dou- 
zième est  composée  de  trois  nymphes  qu'elles  avoient  clKMsies 
pour  juger  de  leur  dispute;  et,  dans  la  dernière,  Jupiter  vient 
punir  les  Piérides,  pour  n'avoir  pas  reçu  le  jugement  qui  avoit 
été  prononcé  :  toutes  ces  entrées  étants  si  bien  concertées  et 
exécutas  qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  divertissant.  » 

Il  serait  superflu  d'appuyer  cette  citation  de  celle  de  la 
lettre  en  vei*s  de  Robinet,  en  date  du  i  a  décembre,  dont  nous 
avons  tout  à  l'heure  extrait  l'annonce  de  la  vente  du  livret. 
Cette  lettre,  qui  explique  aussi  les  treize  entrées,  ne  fait  que 
confirmer,  sans  y  rien  ajouter,  le  compte  rendu  de  la  Gazette, 
Bornons-nous  à  en  citer  le  passage  où  il  est  parlé,  dans  la 
troisième  entrée,  de  la  pièce  de  Molière  : 

Thalie,  aimant  plus  tagement* 
Ce  qui  donne  de  IVnjouement, 
Est  comiquement  divertie 
Par  une  belle  comédie, 
Dont  Molière,  en  cela  docteur, 
Est  le  très-admirable  auteur. 

Si  l'exemplaire  tout  à  l'heure  mentionné  du  livret,  qui  est 

I.  Fille  de  la  maréchale  de  la  Mothe.  Mlle  de  Toussi  épousa,  eu 
novembre  16G9,  le  duc  d'Aumont. 

a.  Plus  sagement  que  Melpomène,  en  Thonneur  de  qui  était 
rentrée  précédente. 

MouÀaB.  Yi  9 
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ëTidemment  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  nous  avons  eus 
sons  les  yeux,  est  comparé  avec  l'article  de  la  Gazette  et  la 
Lettre  à  Madanêe,  on  trouvera  que  tout  concorde.  Il  renferme 
aussi  les  treiie  entrées.  Dans  la  troisième,  où  la  Pastoraie  cos- 
mique a  été  plus  tard  insérée,  on  lit  seulement  :  «  Hialie,  à  qui 
la  comédie  est  consacrée,  a  pour  son  partage  une  pièce  co- 
mique représentée  par  les  comédiens  du  Roi,  et  composée  par 
celui  de  tous  nos  poètes  qui,  dans  ce  genre  d'écrire,  peut  le 
plus  justement  se  comparer  aux  anciens '.  »  Ces  lignes  ont  été 
conservées  dans  les  exemplaires  postérieurement  remaniés  ; 
mais  elles  y  sont  suivies  de  la  désignation  et  de  l'analyse,  qui 
manquent  ici,  de  la  pièce  comique.  Il  est  à  remarquer  que 
la  Gazette  du  4  décembre  et  la  lettre  de  Robinet,  qui  parlent 
aussi  de  la  comédie  de  Molière,  ne  le  font  pas  moins  vague- 
ment que  la  première  impression  du  livret,  et  se  contentent 
de  mftnie  du  nom  de  a  pièce  comique  »  ou  de  «  comédie.  » 

Pour  la  sixième  entrée,  qui,  de  même  que  la  troisième,  fut 
plus  tard  modifiée,  l'exemplaire  dont  nous  parlons  n'est  pas 
moins  d'accord  avec  les  comptes  rendus  de  la  Gazette  et  de 
Robinet,  datés  du  4  et  du  i  a  décembre  1666.  Il  met  sembla- 
blement  dans  cette  entrée  de  Calliope  les  cinq  Poètes  dan- 
sants, au  lieu  de  la  petite  comédie  des  Poètes  qui  encadre 
la  Mascarade  espagnole^  et  qu'on  y  introduisit  depuis  : 

«  Pour  Calliope,  mère  des  beaux  vers,  cinq  poètes,  de  dif- 
férents caractères,  dansent  la  sixième  entrée. 

Cinq  poètes, 

M.  Dolivet^ 

Poètes  sérieux  :  le  sieur  Mercier  et  Broûard. 

Poètes  ridicules  :  le  sieur  Pesan  et  le  Roy'.  » 

Il  ne  manque  donc  rien  à  la  parfaite  conformité  de  cette 
impression  du  livre  avec  ce  qu'ailleurs  nous  avons  appris  des 
divertissements  du  a  décembre  ;  c'est  la  seule  dont  on  en  puisse 

I .   Le  Urret  a  ici  en  marge  :  Molière  et  sa  troupe, 
a.  Dans  tous  les  exemplaires  de  lÎTrets  qui  donnent,  pour  cette 
entrée,  les  cinq  Poètes^  manque  Pindication  du  caractère  particulier 
qu^arait  le  premier  poète  représenté  par  Monsieur  Dolivet, 
3.  Lisez  :  a  et  le  sieur  Broûard,...  et  le  sieur  le  Roy.  » 
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dire  airtuit,  la  teole  qd  pukse  ayoir  M  miM  en  ^ente  d^aimi 
bonne  heure  que  le  À  Robinet. 

Cette  impression  a  quarante  pages.  La  treisiènie  et  der« 
nière  entrée  est  à  k  page  i6.  Les  Ferg  sur  la  penotme  ei  le 
penemimge  de  ceux  fui  danseni  au  Battet  commencent  à  la 
page  17,  et  finissent  à  k  page  40. 

Faisons  connaître  nn  second  état  dn  Kvret.  Il  nous  est  donné 
par  un  autre  exempkire  appartenant  aussi  à  k  Bibliothèque 
natbnale.  Le  texte  n*en  diffère  pas  de  celui  du  précédent 
jusqu'à  k  troisième  entrée,  où  est  insérée  là  Pastùrale  comique^ 
dont  l'analyse  et  les  fragments,  qui  commencent  à  k  page  7, 
finissent  à  k  page  18.  A  partir  de  k  page  19,  où  se  trouve 
k  quatrième  entrée,  il  n'y  a  plus  rien  qui  pour  le  texte  offlre 
des  différences  ayec  Texemplaire  précédent.  On  peut  remar- 
quer senkment  que  k  page  qui  suit  k  page  ao,  porte  le 
chiffre  9,  au  lieu  de  ai,  et  que  k  pagination  continue  ainsi, 
de  façon  que  k  dernière  page  porte  le  chiffire  40,  comme 
k  premier  exemplaire  dont  nous  venons  de  parier,  quoique  ce 
second  soit  en  réalité  de  5a  pages.  Il  semble  donc  qu'on  ait 
tout  simplement  ici,  pour  faire  Téconomie  d'une  nourelk  com- 
position, réuni  aux  feuilles  remaniées  les  feuflles  de  k  pr^ 
mière  impression.  Cependant,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  qu'S 
y  en  ait  eu  plusieurs  tirages,  plus  on  moins  modifiés  ;  car,  en 
comparant  les  pages  correspondantes  des  deux  exemplaires 
dont  il  s'agit,  on  reconnaît  quelques  différences  typographiques. 
Les  caractères  employés  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  à  k 
page  i3,  dans  la  neuvième  entrée,  le  premier  exemplaire  a  mis 
deux  fois  «orateurs  grecs  »,  pour  «  orateurs  latins  30,  et  «  philo^ 
sophes  ktins  »,  pour  «  philosophes  grecs  »,  faute  corrigée  dans 
le  second.  Ces  remarques  minutieuses,  qu*il  serait  aisé,  mais 
inutile,  de  multiplier,  il  y  a  lieu  de  les  renouveler  dans  l'exa- 
men comparé  de  la  plupart  des  autres  exemplaires  que  nous 
aurons  encore  à  citer.  Elles  ne  permettent  pas  de  croire  que 
les  imprimeurs  aient  toujours  conservé  la  même  composition 
dans  toutes  les  pages  où  il  n'y  avait  pas  de  modifications  du 
Ballet  à  introduire.  Le  livret  a  été  plusieurs  fois  réimprimé, 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  avons  dit  que  si  la  pagination  du  second  exempkire 
eût  été  régulière,  il  eât  fini  à  k  page  5i.  C'est  précisément 
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ce  qoe  nous  trouvoos  dans  un  troisièflie,  qm  ne  di0%re  du 
second  que  par  la  rëgularitë  rétablie  dans  la  pagination  et 
par  quelques  autres  particularités  typographiques  ^. 

Nous  ne  comptons  encore,  dans  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
^'id,  que  deux  états  du  livret,  distingués  l'un  de  l'autre  par 
l'omission,  dans  le  premier  état,  du  nom  de  la  comédie  de 
Molière  ;  |>ar  l'indication  et  l'analyse,  dans  le  second,  de  la 
Pastorale  comique. 

Un  quatrième  exemplaire,  qui  est,  comme  les  précédents,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  nous  donne  un  état  nouveau  sem- 
blable au  second  et  au  troisième  exemplaire  jusqu'à  la  sixième 
entrée;  là,  aux  «  cinq  Poètes  »  dansants  il  substitue  a  iet 
Poètes^  petite  comédie,  »  avec  la  Mascarade  espagnole.  La 
page  36  finissant  la  treizième  entrée,  la  page  87  devrait, 
comme  la  page  29  du  troisième  exemplaire,  commencer  les 
Vers  sur  la  personne  ei  le  personnage  de  ceux  qui  dansent  au 
Ballet;  mais  ils  sont  entièrement  omis  et  remplacés  par  une 
quatorzième  entrée,  bien  qu'on  ait  hiissé  au  bas  de  la  page  36 
les  mots  :  «  Treizième  et  dernière  entrée.  » 

L'entrée  nouvelle,  ajoutée  aux  treize  du  ballet  primitif,  est 
remplie  par  le  Sicilien,  par  une  analyse  du  moins  de  la  pièce, 
qui  va  jusqu'à  la  page  47  «  la  dernière  de  ce  livret,  où  nous 
trouvons  le  Ballet  au  troisième  état  *.  On  voit  que,  malgré  les 
additions,  il  a  cinq  pages  de  moins  que  l'exemplaire  qui  re- 
présente cet  état  précédent  :  c'est  qu'il  ne  donne  pas,  nous 
l'avons  dit,  les  vers  de  la  fin. 

Nous  en  avons  fini  à  peu  près  avec  les  métamorphoses  du 
Protée,  pas  tout  à  fait  pourtant.  Au  tome  IV  d'un  recueil  de 
ballets  que  possède  également  la  Bibliothèque  nationale,  se 

I.  Nous  avons  rencontré  cet  exemplaire  de  5i  pages,  régulière- 
ment paginé,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de 
PArsenal. 

s.  A  parler  exactement,  c*est  du  livret,  non  du  Ballet,  que  nous 
trouTons  trois  états.  Le  Ballet,  comme  on  ra  le  Toir,  a  subi  plus 
de  deux  changements.  Si  même  on  néglige  ceux  qui  paraissent 
aYoir  été  tK*s-peu  importants,  la  comédie  des  Poètes  et  celle  du 
Sicilien  furent  deux  nouveautés  qu'on  nUntroduisit  que  Tune  après 
Tautre,  bien  qu*cllet  nous  soient  données  pour  la  première  fois  dans 
la  même  impression  du  lirret.         t 
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tronre  un  Ihrrel  da  Jbilfef  des  Mmtes  qui,  à  ne  prendre  d'a- 
bord garde  qu'an  47  pages  où  U  donne  l'eipiicatîofi  des 
OÊtrées  et  les  réeta^  est,  die  tous  points,  identique  a^ec  le  der- 
nier dont  aoos  STODS  parle.  Une  serait  donc  pas  à  mentionner, 
si,  après  la  page  47  et  le  verso  blanc  qni  la  suit,  n'avaient  été 
^îontés  les  Kers  smr  la  persctme  et  le  perttmmage  de  cem»  qmi 
déuuatt  am  BeUet.  Ces  pages  sopplëôentaires  ne  contiuutt 
pas  la  pagination  de  celles  anzqodles  on  les  a  réonies,  car 
elles  coamencent  an  chilfre  29,  et  non,  comme  il  eAt  fiJIn, 
an  cbîfire  49.  De  la  page  «9  à  la  page  Sa,  Sont  est  d'accord 
avec  Peaemplaire  que  nous  avons  dtorît  le  troisième,  et  l'ca 
semble  bien  s'être  borne  à  joindre  a  la  nouvelle  impression 
les  feuilles  d'une  indpression  précédente,  sans  en  avoir  changé 
la  pagination  ;  ce  ne  seraient  pas,  il  est  vrai,  celles  de  notre 
troisième  exemplaire,  car  il  y  a  des  <fill^rences  typogra- 
phiques :  ce  seraient  des  feuilles  empruntées  à  quelque  autre 
réimpression.  En  résumé,  il  n'y  aurait  rien  ici  de  nouveau  à 
signaler,  si  tout  finissait  à  la  page  5a  ;  mais  3  y  a  soixante 
pages;  et  ce  que  renferment  les  huit  dcmims  ne  s'était 
pas  encore  rencontré  dans  les  exemplaires  précédents.  Anx 
pages  53-56,  celui-ci  nous  donne  des  vers  se  rapportant  à 
une  Rmrée  det  EspagmoU  et  Espagnolet;  aux  pages  57-60, 
des  vers  qui  sont  pour  une  Emirée  des  Miunes.  Bien  que  Ton 
n'indique  pas  dans  lesquelles  des  «fustoire  entrées  ces  vers 
devaient  trouver  place,  on  voit  fiicilement  que  les  premiers 
ont  été  faits  pour  la  sixième,  oà  la  Mascarade  espagmÂe 
était  insérée  dans  la  comédie  des  Poètes^  et  les  seconds  pour 
la  quatorzième  entrée,  celle  du  Sicilien. 

Cette  nouveauté  n'est  peut-être  pas  suffisante  pour  faire 
reconnaître  encore  un  nouvel  état  du  Ballet  ;  c'est  du  moins  un 
complément  du  dernier  de  ceux  que  nous  avons  constatés. 
Il  est  d'ailleurs  sans  importance  \ioixr  nous,  qui  ne  cherchons 
ici  que  Molière.  Les  vers  ajoutés,  sans  doute  è  un  dernier 
moment  des  fêtes,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  oeuvres  de 
Bensserade*;  ils  sont  pourtant  bien  de  sa  manière  et  dans 


I.  Voyez  les  OEutres  de  MamsUur  de  Bemsserade^  s  rohunet  in-ia, 
à  Paris,  chez  Chariet  de  Scrcy...,  hdcxctu.  Le  BmiUt  royal  du 
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•OD  goûl;  et  ceux  qui  aoot  pour  lb  Roi,  Monneiir  le  Grand 
et  le  marquis  de  Viileroy,  Mamrei;  pour  Madahk,  Mlle  de  la 
Vallière,  Mme  de  Rochefott  et  Mlle  de  firaucas.  Mauresques^ 
faî»  qu'ayant  rapport  à  Tentrëe  do  SieUîen^  ne  sauraient  être 
attribués  à  Moliàre»^  dont  ce  n'est  ni  le  tour  d'esprit,  ni  la 
langue.  On  ne  les  trouvera  pas  ci-après  dans  le  Ballet^  non 
plus  que  les  autres  qui  servent  comme  d'appendice  aux  47 
pages  du  livret  définitif,  les  leoles  que  nous  ayons  cru  utile 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  Molière.  Il  n'y  aurait 
tu  à  conserver  que  les  vers  pour  la  troisième  entrée,  parce 
qu'ils  sont  pour  la  personne  de  notre  poète.  Il  suffit  de  les 
citer  ici  : 

m*   EVTEfel. 

Comédie.  — •  Molière  ei  sa  troupe. 

Pour  Molière, 

Le  célèbre  Molière  est  dam  un  grand  éclat  : 
Son  mérite  est  connu  de  Paris  jusqu*à  Rome. 
11  est  avantageux  partout  d*ètre  honnête  homme, 
Mais  il  est  dangereux  arec  lui  d*ètre  un  fat'. 

L'examen  que,  d'après  les  livrets,  nous  venons  de  faire  du 
BaUei  des  Muses^  dans  ses  états  différents,  prouve  que  les 
pièces  de  Molière  n'y  ont  jamais  eu  place  que  dans  la  troi- 
sième et  la  quatorxième  entrée.  Les  auteiu*s  de  VHistoire  du 
théâtre  français^  croyant  sans  doute  que  la  Pastorale  comique 
avait  été  donnée,  dès  les  premières  représentations,  dans  la 
troisième  entrée,  et  ne  sachant  plus  oà  mettre  Mélicerte^ 
ont  supposé  '  que  cette  dernière  comédie  avait  appartenu  à 
l'entrée  suivante,  en  l'honneur  d'Euterpe  ;  mais  cette  qua- 
trième entrée,  au  témoignage  du  livret,  a  de  tout  temps  été 
remplie  par  des  danses  et  chants  de  bergers  et  de  bergères, 
qui  n'ont  rien  à  voir  avec  notre  Pastorale  héroïque.  Le  fait 
hors  de  doute  est  que  la  Pastorale  comique  remplaça  un  jour, 

Musês^  ne  renfermant  que  les  vers  pour  la  personne  et  le  per- 
sonnage des  danseurs,  y  est  aux  pages  357-377  du  tome  II. 

I .  Un  sot,  un  ridicule. 

9.  Tome  X,  p.  i3S. 
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dans  la  ttcmkmt  entrée,  Mélicerte^  retirée  par  l'auteur.  A 
quelle  date  ?  c'est  la  Gazette  qui  va  nous  en  informer. 

Suivons  dans  ce  journal  les  vicissitudes  du  Ballet.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  le  5  décembre  il  y  ait  encore  eu  rien  de  diangé. 

«  De  Saint-GermaiB  tm  Laye*  le  lo  dioembre  1066. 

iK  Le  5  de  ce  mois,  la  cour  eut,  pour  la  deuxième  fois,  le  di- 
vertissement du  JBaUet  des  Mtues^  qui  fut  suivi  d'une  magnir 
fique  collation  '.  » 

Mais^  avant  la  fin  du  mois,  le  Ballet  n'était  d^à  plus  tout 
à  fait  le  même  : 

m  De  8tiia-G«rBuim  en  Laye,  fe  i3  àkembm  i666. 

«  Le  BaUet  des  Muses  continue  d'être  ici  le  divertissement 
de  la  cour,  depuis  que  l'on  y  a  fait  quelques  changements ,  et 
ajouté  d'autres  choses,  qui  le  rendent  encore  plus  agréable '.  » 

De  ces  changements  et  additions  le  Hvret  n'ayant  gardé  au- 
cune trace,  il  ne  s'agissait  sans  doute  que  de  quelques  nou- 
veaux détails  sans  importance.  Voici  une  modification  plus 
intéressante,  constatée  au  mois  de  janvier  suivant  : 

«  Dt  SttBtFGeruiaiB  «n  LayCt  le  7  jeaTÎer  1667. 

«  Le  5,  les  réjouissances  (celles  de  la  naissance  d'une  fille 
du  Roi)  en  furent  continuées  par  le  Ballet  :  lequel  divertit 
d'autant  plus  agréablement  la  cour,  qu'on  y  avoit  ajouté  une 
pastorale  des  mieux  concertée  *.  » 

Cette  pastorale,  étant  alors  une  nouveauté  qu'on  avait  ajou- 
tée, ne  saurait  être  le  chœur  des  bergers  et  des  bergères  de 
la  quatrième  entrée,  dont  la  Gazette  du  4  décembre  avait  déjà 
parlé.  Il  est  clair  que  c'est  la  Pastorale  comique  de  Molière. 
La  date  de  la  première  représentation  de  cette  pièce  se  trouve 
donc  fixée  au  5  janvier  1667. 

Après  cette  date,  on  embellit  encore  de  plusieurs  agréments 
le  Ballet  des  Muses. 

I.  Giuette  du  II  décembre  1666,  p.  is63« 
s.  Giuettê  du  s4  décembre  1666,  p.  iSip. 
3.  Gaxêttê  du  8  janvier  1667,  p.  35. 
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«  De  Saînt-Gemain  en  Laye,  le  98  jeamr  1667. 

«  Le  a5,  on  continua  le  divertissement  du  Ballet  des  Mtues^ 
avec  de  nouveaux  embellissements,  entre  lesquels  ëtoit  une 
Entrée  espagnole,  qui  fut  trouvée  des  mieux  concertées  et  des 
plu  s  agréables  ' . .  •  •  » 

Il  s'agit  de  la  Mascarade  espagnole  que  le  livret  place  dans 
la  sixième  entrée,  à  la  scène  m  de  la  comédie  des  Poètes ^  jouée 
par  la  troupe  royale  de  THÔtel  de  Bourgogne. 

«  De  Sainti-Gemiua  ea  Le  je,  le  4  firrier  1667. 

«  Le  3 1 ,  la  cour  prit  derechef  le  divertissement  du  Ballet^ 
qui  parott  toujours  nouveau  et  de  plus  en  plus  agréable  par 
les  scènes  qu'on  y  ajoute  et  les  autres  embellissements  des 
mieux  concertés'.  » 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  les  scènes  ajoutées  le 
3i  janvier  sont  celles  de  la  comédie  des  Poètes^  et  que  la 
Mascarade  espagnole  en  avait  été  d'abord  indépendante.  Il  se 
pourrait  cependant  que  l'une  et  l'autre  eussent  été  données 
ensemble  dès  le  a5.  C'est  ici  une  question  de  peu  d'intérêt. 
^  Ce  qui  resterait  encore  à  citer  de  la  Gazette^  réservons-le 
pour  la  Notice  du  Sicilien,  dont  nous  aurons  aussi  à  chercher 
la  date.  Celle  du  5  janvier  1667,  que  nous  avons  assignée  à  la 
Pastorale  comique,  est  conBrmée  par  le  témoignage  de  Robinet, 
dans  sa  lettre  en  vers  du  9  janvier,  où  il  parle  assez  plaisam- 
ment de  la  naissance  de  la  jeune  princesse,  qui  fit  laisser  là 
le  Ballet  au  «c  cher  papa  »  : 

Mercredi,  le  cas  est  certain, 

Le  Ballet  fut'  des  mieux  son  train, 

Mélange  d*une  Pastorale 

Qu*on  dit  tout  à  fait  joviale, 

Et  par  Molière  faite  exprès, 

Arecque  beaucoup  de  progrès. 

Ce  mercredi  d'avant  le  dimanche  9  janvier  était  le  5  :  c'est 
la  même   date  que  nous  avons  trouvée  dans  la  Gazette  pour 

I.  Gazette  du  99  janvier  1^67,  p.  108. 
a.  Gazette  du  5  février  1667,  p.  i3i. 
3.  Cett-è-dire  «  alla  ». 
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la  rcprëaaitfttion  de  la  «  pastorale  des  nûeiis  oonoertée.  » 
Ce  que  la  GoMetie  n'arait  pas  foit,  Robinet  annonce  expres- 
sément cet  ooTrage  comme  celui  de  Molière.  Il  est  étrange 
avec  son  progrè$^  dont,  an  reste,  il  n'avait  pn  juger  par  lui- 
même  :  il  est  yrai  que  le  mot  n'est  là  sans  doute  que  pour  la 
rime.  Les  personnes  à  qui  Mélicerte  avait  paru  surpassée, 
devaient  être  de  celles  qui  trouvent  tout  nouveau  tout  beam. 

Il  est  donc  prouve  surabondamment  que  Mélicerte  et  la 
Pastorale  comique  ont  été  représentées  l'une  et  l'autre  dans 
la  troisième  entrée,  non  pas  ensemble,  mais  successivement  : 
Méiicerte  le  a  décembre  1666  ;  la  Pastorale  le  5  janvier  1667, 
et  probablement  aussi  dans  la  reprise  que  la  Gasette  du  aa  oc- 
tobre 1667  rapporte  en  ces  termes  :  «  Le  18  et  le  ao  de  ce 
mois,  le  Roi  prit  {à  Saira'-Germain)  le  divertissement  d'un 
ballet  tiré  des  plus  belles  entrées  de  celui  des  Muses^  accom- 
pagnées de  récits,  de  concerts  et  de  tous  les  autres  agréments 
ordinaires.  » 

Pourquoi  cette  pastorale  hérokque  de  Mélicerte^  qui  avait 
été  asseï  goâtée  pour  que  Robinet  la  nommât  «  une  belle  co- 
médie, »  fit-elle  une  apparition  si  courte?  Pourquoi  Molière 
l'avait-il  remplacée  par  une  autre  bergerie,  dont  les  débris 
conservés  donnent  i  croire  qu'elle  ne  valait  pas  la  première, 
et  que,  jetée  dans  le  même  moule  que  tant  d'autres  de  ce 
genre,  elle  était  d'une  fadeur  médiocrement  relevée  par  un 
comique  assez  bicarré  ?  On  ne  peut  beaucoup  s'étonner  qu*il 
se  fût  dégoûté  du  roman  bérolque  de  Mélicerte^  et  qu'il  eût 
saisi  l'occasion  de  le  laisser  là  pour  reverdir,  ne  l'ayant  pas 
conduit  jusqu'au  dénouement  en  temps  utile.  Peut-être  alors 
eut-il  l'idée  d'y  substituer  le  Sicilien^  et,  en  attendant  qu'il 
trouvât  le  loisir  d'exécuter  son  nouveau  dessein,  se  hâta-t-il 
de  fournir,  pour  la  place  vide,  quelques  scènes  provisoires. 

Il  est  assurément  regrettable  qu'un  tel  génie  ait  eu  si  sou- 
vent à  produire,  sur  commande,  de  petits  ouvrages  com- 
posés en  toute  bâte  pour  satisfaire  à  l'impatience  royale,  et 
dont  il  fallait  accommoder  le  sujet  aux  galanteries  frivoles  des 
ballets;  mais  sa  complaisance  était  la  rançon  nécessaire  de 
tant  d' œuvres  hardies  :  c'était  à  ce  prix  que  pouvait  être  mé- 
nagée une  faveur  dont  elles  avaient  besoin.  A  quoi  bon  même 
cette  explication  ?  Loin  que  le  chef  des  comédiens  du  Roi  eût 
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pa  vouloir  te  dispenser  de  payer  son  tribat  aux 
de  la  cour,  quel  esl  le  poète,  le  prince,  le  grand  seigneor,  la 
dame  de  cour,  qui  ait  échappe  à  une  obligation  dont  la 
préMOce  du  mooarquet  noo-iôdement  parmi  les  spectateurS| 
mais  parmi  les  personnafes  chargés  d'un  rôle  muet,  faisait  un 
gkiriettz  privil^e?  Sous  les  règnes  précédents,  au  reste,  on 
avait  déjà  vu  ces  mascarades  royales,  oà  les  princes  étaient 
mêlés  aux  comédiens,  et  dont  tout  poète  de  théâtre  était  né- 
cessairement tributaire.  Puisque  l'impôt  levé  sur  le  génie  de 
Molière  était  inévitable,  n'insistons  pas  sur  des  regrets  que 
sans  doute  n'eut  guère,  et  admirons  les  ressources 
;,  la  facilité,  la  souplesse  de  son  esprit  lorsque,  forcé  de 
travailler  en  décorateur  de  (êtes,  d'associer  son  art  à  celui 
des  Bensserade  et  des  LuUy,  il  a  su,  d'un  pinceau  rapide, 
laisser  sa  marque  inimitable  dans  la  plupart  au  moins  de  ces 
légers  à-propos,  tous  singulièrement  variés.  A  côté  des  trois 
pièces  par  lesquelles  il  contribua  aux  agréments  des  grandes 
ttles  de  Saint-Germain  en  1&6S  et  1667,  et  dont  une,  le  «Si- 
cilien^  est  des  plus  heureusement  originales,  comptons  toutes 
celles  que,  soit  avant,  soit  après,  il  improvisa  également  pour 
les  divertissements  de  la  cour,  et  où  il  dut  admettre  le  mé- 
lange des  ballets  et  de  la  musique  :  les  Fâcheus^  le  Mariage 
fàreé^  la  Pr inceste  dlÈlide^  V Amour  médecin;  puis  George 
Dandin^  Monsieur  de  Paurceaugnac^  les  Jmanis  magnifiques^ 
le  Bourgeois  gentilhomme^  Psyché^  la  Comtesse  d'Escarbagnas, 
S  ce  sont  là,  pour  la  plupart,  des  pièces  brochées,  qui  en  eût 
ibroché  de  semblables  ?  N'y  a-t-il  pas  à  s'étonner  que,  dans 
4ies  amusements  qui  semblaient  devoir  être  bagatelles  d'un 
jour,  la  vraie  comédie  se  soit,  tant  de  fois,  fait  sa  place,  et 
que  tout  cela  ait  été  bien  loin  de  s'éteindre  avec  les  illumina- 
tions de  Vaux,  de  Versailles,  de  Saint-Germain  et  de  Cham- 
bord  ?  Le  Malade  imaginaire  ne  fut-il  pas  d'abord,  en  projet, 
un  divertissement  de  cour?  Le  Tartuffe  lui-même,  on  ne  peut 
l'oublier,  se  montra  primitivement  au  milieu  .des  Plaisirs  de 
l'Ile  enchantée;  mais  il  laut  le  mettre  à  part,  parce  que,  s'il 
s*est  glissé  parmi  les  fêtes,  et  conune  à  leur  abri,  il  n'y  était 
pas  attendu,  et  se  trouvait  certainement  en  dehors  de  leur 
programme. 
Molière,  après  tout,  a  tiré  assez  bon  parti  de  la  tâche  im- 
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potëe.  Il  ùut  répéter  d'aiUenrs  que  trè»-probableiiient  om 
eonées  exigées  de  sa  Muse  ne  lui  dëplaisaient  pas  trop.  Noos 
penserions  plntAt  que,  maigre  toute  sa  supërioritë  sur  les 
poètes  et  les  musiciens,  ses  coopërateurs,  mis,  avec  lui,  en 
réquisition  par  les  Cantaisies  royales,  comme  eux  cependant, 
avec  les  senlinients  qui  étaient  ceux  de  tons  les  contemporains, 
il  trouvait  plaisir  et  honneur  à  avoir  pour  théâtres  de  ses  ou- 
vrages ces  belles  salles  des  palais,  quelquefois  ces  jardins 
spirâdides  ^,  où  le  Roi  se  montrait  tantôt  en  paladin,  tantAt 
en  dieu  de  la  Fable,  Neptune,  Apollon  ;  où  l'on  admirait  les 
M onttespan  et  les  la  Valliàre 

.     .     .     .     conduites  par  TAmour, 

Dansant  arec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs*. 

Seulement  tool  cet  ëdat,  qui  nous  laisse  à  nous-mêmes 
une  impression  poétique,  ne  devait  pas  empêcher  que  le  poète 
ne  sendt  son  talent  plus  libre  sur  la  scène  du  Palais-Royal; 
qoe,  tout  en  étant  flatté  d'être  mêlé,  avec  ses  camarades,  aux 
plus  nobles  et  même  aux  plus  augustes  figurants  des  fêtes,  il 
n'^irouvât  parfois  quelque  impatience,  quand  le  faux  goût  de 
ces  pompes  mythologiques  ou  féeriques  et  de  ces  galanteries 
d'opéra  Téloignait  éù  sa  route  si  franche,  et  quand  la  préci* 
pitation  forcée  du  travail  ne  lui  permettait  pas  de  mettre  la 
dernière  main  à  de  premières  ébauches. 

On  se  souvient  de  cette  comédie  de  la  Princesse  d'Élide^ 
dont  Marigny  a  dit  spirituellement  qu'elle  «  n'avoit  eu  le  temps 
que  de  prendre  un  de  ses  brodequins,  et  qu'elle  étoit  venue 
donner  des  marques  de  son  obéissance  un  pied  chaussé  et 
l'autre  nu*.  »  Encore,  dans  cet  équipage,  que  Molière  ne 
voulut  point  prendre  la  peine  plus  tard  de  rendre  moins  ir- 
régulier, n'était-elle  pas  demeurée  en  chemin.  Un  peu  boi- 
teuse, il  l'avait  pourtant  fait  arriver,  tant  bien  que  mal,  moi- 
tié en  vers,  moitié  en  prose.  11  fut  pour  Mélicerte  plus  insou« 
cîant  encore.  Ayant  manqué  de  temps  pour  la  mener  d'abord 

I.  A  Venaillet,  dans  la  fête  deê  Plaisirs  ds  PiU  smchamiés. 
9.  Voltaire,  /#  Russe  à  Pmris^  rers  98  et  3i. 
3.  Voyes  au  tome  IV,  p.  9S6. 
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jusqu'au  bout,  il  n'alla  pas  la  reprendre  où  il  l'avait  quittée. 
Aie  resta  comme  die  était,  avec  ses  deux  actes  en  vers,  joués 
à  Saint-Germain,  qui  ne  faisaient  que  commencer  à  nouer 
l'action.  Dans  cet  état  de  pièce  inachevée,  elle  a  été  recueillie 
par  les  éditeurs  de  i68a,  qui  avertissent  que  «c  Sa  Majesté 
en  ayant  été  satisfaite  pour  la  fête  où  elle  fot  représentée,  le 
sieur. de  Molière  ne  l'a  point  finie ^.  »  Dès  que  le  Roi  donnait 
quittance  de  l'ouvrage,  l'ouvrier,  content  lui-même,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  se  tenir  pour  libéré. 

Nous  n'appliquerons  pas  à  Mélicerte  les  paroles  de  Vir- 
gile : 

....  Pendent  opéra  interrupta^  mbmque 
Mwrorum  ingentes^g 

l'édifice  n'est  pas  si  grand.  Ceux  qui  ne  lisent  pas  cette  co- 
médie pastorale  ont  tort  cependant.  On  y  trouve  des  passages 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner;  et,  comme  M.  Villemain  l'a  dit*, 
à  propos  d'une  bergerie  de  Shakspeare,  «  c'est  un  genre  faux, 
agréablement  touché  par  un  honmie  de  génie.  »  Un  ouvrage 
si  étranger  au  goût  de  l'auteur  et  si  improvisé  mérite  encore 
l'attention,  comme  une  preuve,  entre  tant  d'autres,  que  le 
talent  de  Molière  savait  prendre  les  formes  les  plus  diverses. 
Les  premières  scènes  ont  de  la  grâce  avec  leur  dialogue  coupé 
Sjrmétriquement  en  vers,  hémistiches,  ou  couplets  égaux  qui 
se  répondent  à  la  façon  de  ces  chants  que  les  anciens  nom- 
maient amœùéens^  et  dont  on  a  des  exemples  si  connus  dans 
leurs  églogues,  ainsi  que  dans  une  des  plus  charmantes  odes 
d'Horace  *.  L'idylle  était  un  poème  bien  artificiel  dans  notre 
dix-septième  siècle  et  à  la  cour  de  Louis  XIV.  De  ces  berge- 
ries de  carnaval  et  de  cour  Molière  devait  un  peu  rire  tout 
bas.  Sous  sa  plume  toutefois  sont  ici  venus,  sans  effort  et 
cooune  en  courant,  quelques  vers  de  vrai  poète  ;  ceux-ci,  par 

I.  Voyez  la  dernière  note  de  la  pièce,  ci-après,  p.  i85. 
3.  Enéide^  livre  IV,  vers  88  et  89.  c  On  voit  pendre  Tœuvre  in- 
terrompue et  la  menaçante  hauteur  des  murailles.  > 

3.  Études  de  littérature  ancienne  et  étrangère  (édition  de  1846), 

P-  »77- 

4*  La  IX*  du  livre  III  :  Donee  gratut  eram. 
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«■impie,  lorsque  If  jrdl  offre  à  Mëlîcerte  le  cage  et  le  petit 
aoîiieeo: 

Le  prêtent  n^ett  pM  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  lenrt  regards  que  sur  les  rolontës; 
C*est  le  eœnr  qni  fidt  tout*.... 

On  pot  voir  que  les  ëditears  de  i68a  n'avaient  pas  mal  fait 
de  sauTer  de  l'oubli  d'aussi  jolis  vers,  lorsque,  trois  ans  après 
impression  qu'ils  donnèrent  de  la  pièce,  et  qui  fut  la  pre- 
mière de  toutes,  la  Fonlaine  publia  cette  autre  idylle,  si  dëli- 
cieaae,  de  Philémon  et  Baucis^  dans  laquelle  il  avait  mis  ces 
▼ers  à  profil  et  s'en  ëtait  approprié  un  hëmistiche  : 

Ces  mets,  nous  Farouons,  sont  peu  délicieux  ; 

Mais  quand  nous  serions  rois,  que  donner  à  des  dieux? 

C'est  le  coeur  qui  fait  tout.... 

Si  l'on  doutait  qu'il  y  ait  eu  imitation,  il  y  a  eu  du  moins 
réminiscence;  et  ne  crât-on  qu'à  une  rencontre,  par  cela  même 
encore  le  passage  de  Mélicerte  se  trouve  loué. 

Noos  pouvons  noter  encore,  dans  le  rôle  de  Lycarsis,  une 
aUoskm  très-ingénieuse  à  la  fête  même  où  parut  Mélicerte 
et  à  celui  qui  était  l'auguste  héros  de  cette  fête.  Un  peu 
moins  de  quatre  ans  plus  tard,  en  1670,  Racine  plaça  de 
même  dans  sa  Bérénice  '  un  portrait,  qui  est  à  comparer,  de 
Louis  XiV,  entouré  aussi  de  toute  sa  cour,  au  milieu  d'une 
noit  de  splendeurs;  là  tout  est  d'une  noblesse  d'épo|)ée  ou  de 
tragédie  : 

Cette  pourpre,  cet  or  querehaussoit  sa  gloire, 

Tous  ces  yeux  qu^on  Toyoit  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards; 

et  les  derniers  traits  du  tableau  qui  sont  d'une  souveraine  ma- 
jesté: 

En  quelque  obscurité  que  le  sort  Teût  fait  naître, 
Le  monde,  eu  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

I.  Acte  II,  scène  m,  vers  389-391. 

1.  Acte  II,  scène  m,  vers  3oi-3i()  (tome  II,  p.  387  et  388). 
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Molière  n*avait  pas  à  faire,  oomme  Racine,  une  ëlëgie  ayant 
pour  thëâtre  un  palais  ;  avec  ses  princes  qui  s'ignorent,  il 
^tait  resuS  parmi  les  bergers  :  il  ne  le  prend  donc  pas  sur  un 
ton  si  haut,  sachant  bien  qu'il  n'avait  pas  &  emboucher  la 
trompette  au  milieu  d'une  ëgiogue.  Son  petit  tableau  de  la  cour 
et  son  portrait  du  Roi  n'ont  pas  les  couleurs  que  leur  a  données 
l'auteur  de  Bérénice;  mab,  en  demeurant  tels  que  les  deman- 
daient le  léger  sujet  et  la  muse  comique,  ils  nous  semblent  aussi 
parfaits  dans  leur  genre  différent.  Le  Prince  n'y  paraît  pas 
moins  grand,  malgré  le  tour  plus  familier  de  l'éloge  ;  et  le 
brillant  essaim  d'adorateurs  qu'il  attire  dans  la  lumière  de  sa 
gloire  est  bien  agréablement  montré,  avec  la  fine  touche  de 
satire  où  l'on  retrouve  le  railleur  si  redoutable  aux  mar- 
quis : 

Ce  ne  sont  que  seigneurt,  qui  des  pieds  à  la  tète 
Sont  brillant!  et  parés  comme  au  jour  d*UQe  fête  ; 
Ds  surprennent  la  Tue;  et  nos  prés  au  printemps 
Avec  toutes  leurs  fleurs  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  Prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque. 
Et,  d*une  stade  *  loin,  il  sent  son  grand  monarque  ; 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  fait  d*abord  juger  que  c*est  un  maître  roi. 
Il  le  fait  d\me  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s*empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes, 
Et  l*on  diroit  d*un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel  * . 

N'est-ce  pas  charmant  ?  et  peut-il  y  avoir  plus  d'élégance 
dans  Tapparente  négligence  ? 

Méilcerte  est  intitulée  Comédie  pastorale  héroïque.  C'était 
pour  les  derniers  actes,  ceux  qui  n'ont  pas  été  faits,  que 
l'héroïque  était  réservé.  Jusque-là  il  ne  fait  que  s'annoncer. 
Le  Roi  vient  chercher  Mélicerte  et  révéler  de  quel  sang  elle 
est  née.  11  est  déjà  clair  que  cette  bergère  va  être  reconnue' 

I.  Voyez  ci-après,  p.  i6o,  la  note  sur  le  vers  i34. 
3.  Acte  I,  scène  m,  vers  19^143. 
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prinoesse,  et  que  le  jeune  berger  Mjrtil  ser»  trovré  de 
même  sang  qu'elle.  Noos  sommes  eu  plein  roman  de  Mlle  de 
Scudéfy.  Molière,  en  effet,  avait  pris  son  sujet  dans  le  Gramd 
Cjrrtu^  où  Sësostris,  fils  d'Aprîès,  roi  d'Egypte  dëtrônë,  el 
nmarke,  fille  de  Fasurpateur  Amasis,  sont  élevÀ  parmi  les 
pasteurs,  s*aiment  fatalement,  par  sjrmpathie  de  noble  raee,  et 
finissent  par  s'ëpouser,  lorsque  le  secret  de  leur  nabsanoe  est 
découvert'.  On  voit,  dans  ce  que  nous  avons  de  MéUeerie^  se 
préparer  dëjà  ce  dénomment  par  reconnaissance,  sans  qu'on 
puisse  savoir,  et  Ton  ne  s'en  inquiète  pas  beaucoup,  si  MaÛère, 
qui  a  placé  ses  personnages  dans  la  vallée  de  Tempe,  aurait  fint 
de  cette  bergerie  royale  une  histoire  égyptienne.  Ce  qui  pour- 
rait, à  la  rigueur,  le  donner  à  croire,  c'est  que'dans  le  ballet 
qui  termine  la  PasionUe  comique^  substituée  à  Mélicerte  pour 
la  troisième  entrée,  il  y  a  une  Égyptienne  qui  chante  et  danse, 
et  des  Égyptiens  joueurs  de  gnacares*.  Cest  peut-être  un  dé- 
bris qui  sera  resté  de  la  première  en  date  des  deux  pièces*. 

La  source  où  Molière  avait  puisé  a  été  signalée  '  par  un 
continuateur  de  Mélicerte^  que  nous  nommerons  tout  à 
l'heure.  Nous  ignorons  s'il  avait  été  le  premier  à  faire  la 
découverte,  qui  ne  pouvait  guère  échapper  aux  lecteurs  du 
Grand  Qjrrus,  Là  et  dans  Mélicerie,  on  reconnaît  le  même 
roman  jusque  dans  des  détails  :  «  Je  me  souviean  bien,  dit 
Timarète  à  Sésostris*,  que  vous  m'avez  mille  et  mille  fois 
donné  des  fruits,  des  oiseaux,  des  joncs  à  foire  mes  cor- 
beilles, et  des  bouquets.  »  Mile  de  Scudéry  aurait  donc  pu  ré- 
clamer des  droits  d'auteur  sur  le  moineau  de  Myrtil.  Seulement, 

I.  La  partie  principale  de  Y  Histoire  de  Sésostris  et  de  Timarète^ 
odle  qui  a  pu  terrir  à  Molière,  est  au  livre  second  de  la  sixième 
partie  ^Artamkne  ou  le  Grand  Cjrus;  elle  commence  à  la  page  SSy 
et  finit  à  la  page  gSS  du  tome  VI  (ou  6*  partie)  de  Tédition 
iii-8*  de  i65i,  Paris,  chez  Augustin  Courbe. 

9.  Voyez  ci-après,  p.  304. 

3.  Il  fiiut  dire  :  «  à  la  rigueur  »,  parce  que  les  Égyptiens  que  nous 
trouTons  ça  et  là  chez  Molière,  dans  les  divertissements  et  ailleurs, 
•ont  des  Gipsies,  des  Bohémiens,  et  non  d*anciens  Égyptiens.  Une 
convenance  plus  marquée  avec  le  sujet  est  celle  des  Turcs  et  des 
Mores  du  ballet  du  Sicilien, 

4«  Page  656. 
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dans  h  eage  où  MoUère  l'avait  mis,  il  ëtait  devenu  plus  gentil. 
Notre  poète  put,  sans  regret,  en  rester  à  ce  que  ce  conte 
d'enfant  a  de  plus  gracieux;  on  comprend  qu'il  n'ait  pas  tenu 
à  le  dënooer,  dès  qu*on  ne  l'y  obligeait  pas. 

Gomme  il  avait  sans  doute  reçu  commande  de  quelque  chose 
de  pastoral,  parce  que  rien  n'ëtait  mieux  dans  le  caractère  de 
la  lête,  il  est  probable  que  Tëpisode  du  Grand  Cjrrus  lui  avait 
plu  à  cause  du  rôle  du  jeune  prince  berger,  qui  promettait 
de  convenir  à  merveille  au  petit  Baron,  alors  âge  de  treiae 
ans.  U  aimait  beaucoup  ce  gentil  enfant,  qu'il  formait  lui- 
même  dans  Fart  du  comédien. 

Baron  joua  le  rôle  de  Myrtil,  ëcrit,  suivant  toute  apparence, 
pour  lui  ;  Molière  avait  eu  quelque  peine  à  Y  y  décider,  si  Gri« 
marest  est  exact  dans  ce  qu'il  raconte  à  ce  sujet.  Ce  bio- 
graphe de  Molière,  très-sujet  à  caution,  est  assez  croyable 
ici,  parce  que  les  détails  qu'il  donne,  il  devait  les  tenir  de 
Baron  lui-même,  dont  il  était  l'ami.  Grimarest  rapporte  donc 
que  Mlle  Molière,  très-malveillante  pour  Baron,  lui  donna  un 
jour  un  soufflet^  qui  mancpiait  d'à-propos,  car  c'était  juste- 
ment dans  le  temps  où  l'enfant  était  chargé  d'un  rôle  dans 
une  pièce  que  l'on  devait  représenter  incessamment  devant  le 
Roi.  Baron  se  sauva  de  la  maison  de  Molière  et  retourna  chez 
la  Raisin,  sur  le  théâtre  de  laquelle  il  avait  fait  ses  premiers 
débuts.  Le  rôle*  ainsi  en  danger  de  n'être  pas  rempli  était 
certainement  celui  de  Myrtil  dans  Mélicerte.  La  suite  du  récit 
de  Grimarest  n'en  laisse  pas  douter.  «  Rien,  dit>il  de  Baron, 
ne  pouvoit  le  ramener...;  cependant  il  promit  qu'il  représen- 
teroit  son  rôle;  mais  qu'il  ne  rentreroit  point  chez  Molière.  En 
effet,  il  eut  la  hardiesse  de  demander  au  Roi  à  Saint-Germain 
la  permission  de  se  retirer'.  »  Qui  sait  si  ce   malencontreux 


I.  La  Fie  de  M,  de  Molière  (170$),  p.  m. 

a.  Grimarest  dit  (p.  lia)  «  uq  rôle  de  six  cents  vers.  »  Les  deux 
actes,  joués  à  Siiat-Germaiii,  n^ea  ont  en  tout  que  six  cents  ;  et, 
si  la  pièce  avait  été  achevée,  il  est  clair  que  le  rôle  de  Baron  nVn 
aurait  pas  eu  six  cents  à  lui  seul.  Ce  nombre  dit  en  l'air  n'em- 
pêche pas  que  la  mention  de  Saint-Germain  ne  désigne  évidemment 
Mélicerte, 

3.  Voyez  la  Fie  de  M,  de  Molière,  p.  113  et  ii3. 
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Mcâdcnt  neoootribiu  poiiit  à  detoamer  Molière  de  toute  pensée 
d'acbe^er  MéUcerU  ? 
U  s*ëtait  néoessaireiiiadt  chargé  luî-mème  d'uo  rôle  dans  sa 
\.  Gomment  n'eût-ce  pas  été  celui  de  Lycarsis,  le  premier 
celui  du  jeune  berger?  Molière  avait  dû  se  réserver 
fîioiiDeur  de  réciter  le  couplet  à  la  louange  du  grand  mo- 
narque. On  croit  bien  voir  aussi  que,  s*il  s'étoit  plu  à  exprimer 
la  tendresse  de  Ljcarsis  pour  le  «  petit  pendard^  »  qu*il  trai- 
tait en  père»  c'e^  qu'il  jouait  luinnème  ce  Lycarsis. 

Plusieurs  éditeurs  ont  donné  les  noms  des  acteurs  qui,  suî- 
^mt  eux,  auraient  joué  les  autres  personnages.  Cette  distri- 
htfion  est  toute  conjecturale  sans  doute,  quoique,  selon  leur 
costume^  ib  n'en  aient  point  averti.  Us  font  représenter  le 
panoonage  de  Méiicerte  par  Mlle  Duparc.  Devons- nous  croire 
MUe  Molière,  quelle  que  fût  son  aversion  pour  Baron, 
à  créer  le  rôle  de  Tamante  de  Myrtil,  pour  prendre, 
on  k  veut,  le  rôle  beaucoup  plus  effacé  d'Eroxène  ? 
De  quoi  eût  servi  cette  bouderie  ?  En  jouant  une  bergère 
elle-même  du  petit  berger,  elle  ne  donnait  pas 
moins  d'ennui  a  son  antipathie,  et  se  privait,  comme 
(,  d'une  belle  occasion  de  paraître  avec  éclat  devant 
lonle  la  cour,  dans  une  pièce  de  son  mari.  U  eût  donc  été  plus 
irraiiemblable  peut-être  de  lui  attribuer  le  rôle  auquel  il  était 
qu'elle  ne  se  prétendit  pas  des  droits.  Au  surplus, 
restons,  faute  de  renseignements,  sur  le  terrain  des  oon- 


Armande  Béjart,  devenue  veuve  de  Molière,  vivait  encore, 
htsqae  le  fils  né  de  son  second  mariage,  Nicolas  Guërin,  fit 
reotreprise,  plus  pieuse  que  prudente,  de  donner  une  fin  à 
JMfcerte.  Se  croyait-il  donc  obligé  à  remplir  un  devoir  de 
funille  envers  un  illustre  esprit  dont  cependant  l'héritage, 
avec  set  charges,  n'aurait  pu  lui  venir  que  très-4ndirecte- 
■enf  ?  Sa  pièce,  continuation  et  refonte  de  celle  de  Molière,  a 
été  imprimée,  en  1699,  sous  ce  titre:  MjrtU  et  MéUcerte^ 
ftuÊoraU  héroïque  '.  Non    content   d'attacher  aux  vers    d*; 

I.  Acte  II,  scène  r,  Tert  $36,  p.  181. 

a.  In-ii,  à  Paris,  ches  Pierre  Tnbouiliet,  mdgxcix.  L* Achevé 
d*iaiprimer  pour  la  première  fois  est  du  1 5  avril   1699.  Le  Pri- 
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Molière  un  siipplëment  très-përilleux,  il  ne  les  conserva  dans 
les  deux  premiers  actes  qu'après  les  avoir  estropiés  en  les 
remettant  sur  Tenclume,  s'étant  laisse  persuader  par  des 
ce  personnes  éclairées  »  que  les  vers  libres  étaient  plus  dans 
le  goût  de  la  pastorale.  On  croira  sans  peine  que,  sous  une 
forme  raccourcie,  les  vers  qui  n'offraient  à  retrancher  ni 
redondances,  ni  chevilles,  et  n'avaient  pas  autrefois  paA*u  mar- 
cher trop  mal,  prirent  une  assez  mauvaise  tournure. 

Quaut  à  la  suite  donnée  à  la  pièce,  voici  comme  en  parle 
Gùérin  dans  sa  Préface^  où  il  fait  profession  de  respect  et  de 
vénération  pour  Molière  :  «  J'avouerai  en  tremblant  que  le 
troisième  acte  est  mon  ouvrage,  et  que  je  l'ai  travaillé  sans 
avoir  trouvé  dans  ses  papiers  ni  le  moindre  fragment,  ni  la 
moindre  idée.  Heureux  s'il  m'eût  laissé  quelque  projet  à  exé- 
cuter! Tout  ce  que  je  pus  conjecturer,  ce. fut  qu'il  avoit  tiré 
Mélicerte  de  l'histoire  de  Timarète  et  de  Sésostris,  qui  est 
dans  Qrrus.  Je  la  lus  avec  attache  ;  et  là-dessus  je  traçai  mon 
sujet.  3» 

Il  a  suiviy  en  effet,  le  récit  de  Mlle  de  Scudéry,  et  n'en  a 
rien  tiré  que  de  très-froid.  Lorsque  Molière  s'était  dispensé  de 
continuer  cette  histoire  jusqu'à  son  dénouement,  il  avait  paru 
n'y  pas  voir  la  matière  d'un  chef-d'œnvre  ;  on  est  cependant 
assuré  qu'il  eût  jeté  sur  ces  inventions  romanesques  bien  des 
étincelles  de  son  esprit  et  d'aimables  traits  de  son  imagina- 
tion. 

La  Lande  fit  la  musique  des  intermèdes  ajoutés  par  Gnérin  à 
Mélicerte,  Les  agréments  de  cette  musique  et  ceux  des  danses 
ne  préservèrent  pas  d'un  mauvais  succès  l'ouvrage  de  l'impru- 
dent continuateur. 

Ce  qui  expliquerait,  sans  la  justifier,  la  tentative  de  Guérin, 
c'est  que  l'ancienne,  la  véritable  Mélicerte  n'était  pas  faite 
pour  rester  au  répertoire  avec  ses  deux  actes  qui  la  laissaient 
inachevée.  Abandonnée  par  Molière  après  les  fêtes  de  Saint- 
Germain,  elle  ne  fut  plus  jouée  sur  la  scène  du  Palais- 
Royal;  et  c'est  à  titre  de  curiosité  seulement  que,  deux  siècles 


TÎlége   du   Roi  est  donné  à  N.-A..-M.    {yicolas'Ârmaful'^Martial) 
Guérin. 
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plus  tard,  le  Théâtre-Français  l'a  reprise.  Des  fragments  en  ont 
été  joués  trois  fois  sous  le  second  Empire*,  en  1864,  le  lundi 
S7  juin,  le  mercredi  29  du  même  mois,  et  le  dimanche  3  juillet, 
nâ  avaient  été  insérés  dans  i'avant-dernière  scène  (la  vui*)  de 
im  Comiesse  itEscarbagnas^  où  le  Vicomte  fait  représenter  une 
comédie.  Mme  Tordéus  remplit  avec  beaucoup  de  grâce  le 
rMe  dé  Myrtil,  que  Baron  avait  créé  *. 

Nous  avons  dit  que,  le  5  janvier  1667,  ^  Pastorale  comique 
Mnplit  le  vide  laissé  dans  les  divertissements  par  Mélicerte^ 
qui  n'avait  eu  aucune  envie  d'y  reparaître  dans  l'état  d'é- 
bauche où  elle  était  demeurée.  On  trouvera  ci-après  (p.  187- 
%o%]  ce  que  le  livret  du  Ballet  des  Muses  nous  a  conservé  de 
cette  nouvelle  bergerie,  évidemment  esquissée  à  la  hâte,  en 
attendant  mieux.  Molière  ne  crut  sans  doute  pas  digne  de  lui 
de  la  foire  survivre  à  la  circonstance,  et  puisque  les  éditeurs  de 
aes  couvres  posthumes  n'en  ont  rien  donné,  c'est  qu'ils  n'en 
avaient  retrouvé  aucun  vestige,  et  que  l'auteur  ne  l'avait 
pas  laissée  dans  ses  papiers. 

On  verra,  par  les  fragments  que  le  IJvret  a  fait  connaître  de 
cMe  seconde  pastorale,  qu  elle  n'avait  rien  du  caractère  hé- 
mSqm  de  la  première,  et  que  le  sujet  en  était  des  plus  minces  : 
Molière  n'avait  cherché  que  quelques  motifs  de  chants  et  de 
dames*.  Les  premiers  couplets  de  l'invocation  des  Magiciens 
i  Yënns  sont  assez  plaisants. 

Dans  ce  que  nous  n'avons  plus,  nul  doute  qu'il  n'eût  échappé 
i  b  plume  rapide  de  l'auteur  plus  d'un  trait  où  l'on  eût  re- 
connu son  esprit;  nous  ne  supposons  pas  cependant  une  perte 
très-sensible.  Faut-il  croire  que  Ton  trouve  un  débris,  cer- 
tainement très-défiguré,  de  la  pièce,  au  commencement  des 
Fragments  de  Molière  *,  cette  bizarre  olla  podrida  ?  M.  Edouard 
Foumier  a  dit*  que  la  pièce  de  Champmeslé  a  commence  par 

I.  Voyez  à  la  page  549  ^®  notre  tome  I. 

9.  Voyez  dans  le  Moniteur  universel  du  4  juillet  1864,  le  feuille- 
ton de  Théophile  Gautier. 

3.  Pour  la  musique  de  Lully,  voyez  ce  qui  en  est  dit  ci-après, 
p.  S98,  note  3,  à  la  fin  de  V Appendice  à  Mélicerte^  etc. 

4.  Voyez  sur  les  Fragments  de  Molière  notre  tome  V,  p.  53-54  et  79. 

5.  Dans  un  article  Varia  de  la  Revue  des  provinces^  octobre  i865, 
p.  143. 
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mie  scène  de  pastorale  pour  rire,  où  les  fleuves  Lignon  et 
Jourdain....  semblent  reprendre  le  rôle  qu'ils  avaient  pu  jouer 
dëjà  dans  la  Pastoraie  comique.  »  Gomment  cette  scène  aurait- 
elk  trouvé  place  dans  la  pastorale,  telle  qu'il  nous  est  possible 
de  la  reconstituer  dans  son  plan?  faut-il  donc  supposer  un 
prologue  ?  Mais  la  liste  des  personnages  ëtant  dans  le  Lhret^ 
pourquoi  les  deux  Fleuves  ne  s'y  trouvent-ib  pas  ? 

Le  Uvret  donne  les  noms  des  acteurs  de  la  Pastorale 
comique;  on. les  trouvera  en  tête  de  l'analyse  que  nous  loi 
devons  de  la  pièce  ^.  Le  rôle  bouffon  de  Lycas,  que  les  Ma- 
giciens essayent  de  débarbouiller  de  sa  laideur,  était  joué  par 
Ifolière. 

Âfélicertej  nous  l'avons  dit,  ne  se  trouve  pas  dans  le  livret 
du  Ballet  de$  Muset^  publié  en  1666;  il  n'y  en  a  même  là  au- 
cune trace,  aucune  mention.  Notre  texte  reproduit  celui  du 
tome  YII  de  l'édition  de  i68a,  tome  I  des  Œuvres  posthumes^ 
où  les  deux  actes  de  cette  comédie  inadievée  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois. 

Quant  à  la  Pastorale  comique^  nous  avons  averti  que  nous 
la  donnions  d'après  le  livret  original.  La  première  édition  où 
elle  ait  été  réimprimée  est  celle  de  1734. 

La  Bibliographie  moliéresque  indique  (n<*  91a  et  913)  deux 
traductions  polonaises  de  Mélicerie  (s.  1.  ni  d.),  la  seconde 
sous  un  titre  qui  signifie  la  Pastorale  comique.  Elle  mentionne 
de  plus  (n*  8i5)  une  pièce  suéd<Hse  intitulée  Melicerta  (1750}, 
«  qui  paratt  imitée  de  la  pastorale  de  Molière,  » 

t.  Voyez  ci-aprit,  p.  189  et  190. 
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DB  MÉUCERTE,  PAR  VOLTAIRE. 

Molière  ii*a  jamais  fidt  que  deux  actes  de  cette  comédie;  le  Roi 
••  contenta  de  ces  deux  actes  dans  la  fête  du  Ballet  des  Muses  *.  Le 
public  n*a  point  regretté  que  Fauteur  ait  néglige  de  finir  cet 
ourrage  :  il  est  dans  un  genre  qui  nVtait  point  celui  de  Molière, 
Quelque  peine  qu*il  y  eût  prise  *,  les  plus  grands  efforts  d*un  homme 
d*esprit  ne  remplacent  jamais  le  génie  '. 

I.  Toyts  ci-d«itiu,  &  U  Neiiee^  p.  189  et  140. 

a.  Noos  BOUS  eonformons  à  l'éditioa  de  1 764  ;  ààii»  celle  de  1739,  les  mots  : 
«  Qaelqve  peine  qa*il  7  eût  prise,  »  temôneat  U  phrase  pr&cMeate. 

S.  Beveiiot  dit  en  note  :  •  Le  texte  ne  parait  altéré  :  Voltaire  re&aerait  à 
MoKèra  le  génie  qa*il  loi  a  rreonan  •  dans  d*aatres  passages.  On  peut  ré- 
pondre qne  la  phrase  précédente  montre  bien  que  gémie  n*s  point  ici  le  même 
saas  qne  dsns  ces  passages,  mais  le  sens,  sutrefoû  très -fréquent,  de  talent 
■sinNi  particulier,  propre  à  un  genre.  Voltaire  n*aurait  jamais  roulu  dire 
qne  Molière  ne  fût  pas  na  homme  de  génie  ;  mais  il  lui  refuse  le  génie  de  la 
r,  qui,  frôsant  défaut,  ne  pourrait  être  remplaoé  par  Tesprit. 


PERSONNAGES. 

ACANTE,  amant  de  Daphnë. 

TYRÉNE,  amant  d'Éroxène. 

DAPHNÉ,  bergère  ^ 

ÉROXÊNE,  bergère. 

LYGARSIS,  pâtre,  cru  père  de  Myrtil. 

MYRTIL,  amant  de  Mëlicerte. 

BfÉUCERTE,  N}'rophe  ou  bergère*,  amante  de  Myrtil*. 

œRINNE,  confidente  de  Mëlicerte. 

NICANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mëlicerte*. 

La  scène  est  en  Thessalie,  dan»  la  rallëe  de  Tempe. 


I.  A  bergère  îl  faudrait,  ce  semble,  ici  et  à  la  ligne  suÎTante, 
substituer  :  a  Nymphe  ou  bergère  »  (Toyez  plus  bas,  au  nom  de 
Mblicbrtb),  ou  même  plutôt  :  Nymphe^  tout  court.  Dans  le  dialo- 
gue, DAPHHi  et  ÉaoxàNB  sont  constamment  nommées  Nymphes^  et 
elles-mêmes  s'appellent  ainsi  (yers  354)*  Voyez  ci-après,  p.  i54, 
note  3. 

a.  Princesse  crue  simple  bergère ^  auraient  pu  dire  les  premiers 
rédacteurs  de  cette  liste,  d*après  les  yers  44^  ^^  Sgo-SgG  :  Toyex 
la  Notice^  p.  i4a  et  i43. 

3.  On  a  TU  à  la  Notice  (p.  i44  et  14$)  que  ces  trois  principaux 
personnages  de  Lycarsis^  de  Myrtil^  et  peut-être  de  Mëlicerte  (car  ici 
il  n'y  a  pas  certitude)j^.£urent  jou^s  par  Molière,  le  jeune  Baron 
et  Mlle  Molière. 

4.  ACTEURS.  —  MiLiGKBTB,  bergère.  —  Daphhb,  bergère.  — 
ÉaoxiirB,  bergère.  —  Mtrtil,  amant  de  Mëlicerte.  —  AcAim, 
amant  de  Daphné.  —  Ttrèhs,  amant  d'Éroxène.  —  Ltcuisis,  pâtre, 
cru  père  de  Myrtil.  —  CoamirB,  confidente  de  Mëlicerte.  — 
NiCAjrDRB,  berger.  —  Mopsb,  berger,  etc.  (1734.) 


MELICERTE. 


CX)MÉDIE  PASTORALE  HÉROÏQUE*. 


ACTE  1. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TYRÈNE,  DAPHNÉ,  ACANTE,  ÉROXÈNEV 

ÀCÂlfTB. 

Ah!  charmante  Daphné! 

TYRÈNE. 

Trop  aimable  Ëroxène  '. 

DAPHNÉ. 

Acante,  laisse-moi. 

iEOXàlfB. 

Ne  me  suis  point,  Tyrène. 

ÂCANTB. 

Pourquoi  me  chasses-tu? 

TYBÂNB. 

Pourquoi  (uis-tu  mes  pas? 

DÂPHNllE. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

I.  IIÉLICERTE,  FAflTomAU  ■îmoTQUB.  (1734;  Ici  et  aa  feafllet  de  titre.) 

s.  DAFHn,  ÈROXktn,  ACASTI,  TTHilIB.  (1734.) 

3.  Sar  le  earactère  de  ee  diilogue  dei  premières  «cènes,  Toyes  à  la  Notice^ 
,  p*  140. 
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ÉROXBNE. 

Je  m*aime*  où  tu  D*es  pas'. 

▲CÂMTE. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle  ?  5 

TYRÂNB. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m*être  si  cruelle  ? 

DAPHNB. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÂNB. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m*étre  si  fâcheux  ? 

▲CÀNTB. 

Si  tu  n*en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

TYRÈNB. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine.         10 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu'. 

ÉROXÈNB. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ÀCÀNTB. 

Hë  bien!  en  m*éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TYRÂNB. 

Mon  départ  va  t*ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

I.  J*iiiine  à  être,  j*aîine  à  me  roir,  j*aime  à  Tirre,  je  me  plaii....  L*ex- 
pression  paratt  aroir  été  familière  à  Montaigne  :  «  Je  m*aime  miens  douxième 
on  quatorzième  que  treizième  à  table.  »  (Livre  111  des  Essais ^  chapitre  Tm, 
tome  II  Iv  p.  40a.)  Elle  se  trouve  dans  une  citation  faite  par  Pascal  des 
Pêintiwes  morales  du  P.  le  Moyne  :  •  Il  [te /ou  mélancolique)  s*aim«  miens 
dans  un  tronc  d*arbre  ou  dans  une  grotte  que  dans  un  palais  on  sor  un 
trône.  >  (IX'  Provinciale^  p.  140  de  l'édition  de  M.  Lesienr.) 
a.  AcARTi,  à  Dapkné, 

Pourquoi,  etc. 

Tnim,  à  Éroxène. 
Pourquoi,  etc. 
DAPmi,  à  Acanu. 
Tn  me,  etc. 

Émoxiiis,  à  Tjrrène, 
Je  m*aime  où  tu  n*espas.  (1734.) 
3.  Si  tn  ne  Tenz  partir,  je  quitterai  le  lien.  (i73o«  34*) 


ACTE  I,  SCiNE  II.  iS3 

▲CAIITE. 

Généreuse  Érozène,  en  faveur  de  mes  feux  i  s 

Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TTRàNE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine. 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 


SCÈNE  IL 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

éaoxiNE. 
Acante  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D*où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement  ?         a  o 

DiPHNÉ. 

'^rrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D^ofa  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

ÉBOXÂNB. 

Puisque  j*ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DÀPHNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d' Acante  on  me  voit  inflexible,    1 5 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

EROXENE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur. 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DÀPHlfé. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

ÉROXilfB. 

Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère.        3o 

DÀPHlfé. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir. 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir, 
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Et  de  la  main  d'Atls,  ce  peintre  inimitable, 
J*en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable, 
Qui  jusqu*au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort,  3  s 

Qu*il  est  sur  que  tes  yeux  le  connoîtront  d*abord. 

ÂROXiNB. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie^  : 

J*ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux, 

Un  aimable  portrait  de  Tobjet  de  mes  vœux,  4  o 

Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême. 

Que  tu  pourras  dVbord  te  le  nommer  toi-même*. 

DAPHNÉ. 

La  boîte  '  que  le  peintre  a  &it  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

I.  On  a  Ttt  une  rime  temblable  aoz  tots  37  et  38  du  Misanthrope, 
a.  «  Quelle  est,  m  demande  Aoger,  eette  personne,  nommée  Daphné,  qnl 
a  dans  sa  poche  le  portrait  de  son  amant,  fait  de  main  de  maître  ?  Nom  aé- 
rons bien  étonnés,  quand  nous  apprendrons  que  c'est  une  bergère.  Daas 
quel  pays,  dans  quel  temps  a-t-on  tu  les  bergers  et  les  bergères  se  &irt 
peindre  en  miniature  ?  Molière  a  peint  dana  sa  pièce  les  fausses  moeors  pas- 
torales du  roman  de  PAstrée^  en  transportant  seulement  sur  les  rires  du  Fënée 
les  personnages  que  d*UrfiB  arait  placés  sur  les  bords  du  Llgnon.  »  Il  faut 
aroner  que  la  nature  de  ces  personnages  reste  asses  indécise.  Pant-étre  le 
nom  de  ffjrmphe  qui  leur  est  donné  ne  s'appliquait-il  qu'à  des  morteOes, 
eonmie  un  titre  plus  pastoral,  plus  antique,  ou  moins  tragique  du  moins,  qoe 
Madame^  et  tout  à  la  fois  plus  noble  que  Bergère^  qui  n'aurait  pas  so£S  pour 
de  si  bdles  personnes,  si  élerées  par  leur  naissance,  leur  rang  et  leur  tôt' 
tune  au-dessus  du  peuple  parmi  lequel  elles  Tirent  (rers  219,  43 1,  443).  Peut- 
être  (et  un  costume  de  conrention,  quelque  attribut*  en  pourait  d*abord 
arertir  les  spectateiuns)  étaient-elles  plus  encore.  Mais,  qu'on  rérftt  soit  de 
reines  et  princesses  des  bergères  soit  de  Traies  dirinités,  Toir  entre  les  mains 
des  unes  on  des  autres  un  chef-d'œuTre  de  l'art  le  plus  par&it  n'arait  rien  qui 
dût  surprendre  au  milieu  de  tontes  ces  fictions  de  la  pastorale  héroïque. 

3.  Le  mot  est  écrit  hoëte  dans  Tédition  originale:  Toyei  au  rers  5ao  de 
VÉeole  des  maris, 

•  La  grarure  de  l'édition  originale  de  i68a  montre  Mélieerte  reœTant  d'une 
main  la  cage  de  Myrtil  et  tenant  de  l'antre  une  longue  flèche  :  est-ee  une 
flèche  d'amour  ou  une  arme  de  chasseresse?  Mélieerte  seule  d'ailleurs  est  ré> 
putée  simple  bei^re  (rers  427-44^)*  ^^^  Daphné  ou  Éroxène,  et  ce  n'est 

£'à  elle  aussi  que  Lyearsis,  prenant  un  ton  d'humeur  et  de  mépris,  pent 
«  (Tert  475-477)  :  '<  poos,,,.  Im  gemtilU  bergère,,.. 


ACTE  I,  SGÉNS  II.  i55 

Il  est  vrai,  Tune  à  Tautre  entièrement  ressemble,      4  s 
Et  certe  il  feut  qu'Âtis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DÀPBlli. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
G>nfidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs  ^ 

ÉROXilIB. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  Tun  ou  Tautre  ouvrage.     3o 

DAPHN&.  t 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m*as  rendu  le  mien. 

ÂROXilfB. 

D  est  vrai,  je  ne  sais  comme  j*ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉROXiNE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  :  S 5 

Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

Certes,  c*est  pour  en  rire',  et  tu  peux  me  le  rendi^c. 

éroxànb'. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHIfé. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

ÉROXÂNB. 

Mon  âme  sur  mes  yeux  fait-elle  impression?  60 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s*offre  dans  cet  ouvrage. 


I.  Cathoi  oa  Madelon  ne  dirait  pat  plat  précieusement:  faiiont-nont  co0- 
mahre  noe  amant*  Tune  à  Tautre,  en  nout  montrant  leort  portraits.  (Yol^ 
^Jmger.) 

%,  VoOà  qui  est  ritibley  plaisant. 

3.  Énozàn,  mêtuuu  Us  dmui  fottréUi  Pmm  à  eàté  dt  Pmmirê,  (1734.) 
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érnoxÈNB. 
De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  rûnage. 

DAPHNÉ. 

C^est  le  jeune  MyrtO  qui  fait  naître  mes  feux, 

éaoxiifB. 
C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire  6  s 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m^inspire. 

ÂROXiNB. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur*. 

daphnA. 
Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante  ? 

éEOXftNB. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente?  f 

DAPHIfé. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉROXÂNB. 

Il  n'est  Nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  heureuse. 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui,  7  S 
Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

BROXÂlfE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paraître  ; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHHÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 

On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  :  to 


I .  Dam  la  première  édition,  Mns  égard  à  la  meaore  :  «  da  m'aïaarar  da  loa 
aoKir  9  ;  cette  fiiate  B*eat  paa  reproduite  dana  lea  éditions  seinuitet. 


ACTE  I,   SCÈNE  II.  ,5^ 

Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  afTermies. 
Ne  tachons,  s'il  se  peut,  qu*à  demeurer  amies  ; 
Et  puisque,  en  même  temps,  pour  le  même  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet. 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage,  8  5 

Ne  prenons  Tune  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉROXÂIfB. 

Tai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte. 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte;         90 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux 
Peroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  Dieux  ; 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère, 
Et  consentons  qu'après  Mjrrtil  entre  nous  deux  9  5 

Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

daphué. 
Soît.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre  ; 
Os  pourront  le  quitter  :  cachons-nous  pour  attendre. 


SCÈNE  m. 

LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NICÂHDRB*. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LTCÂESIS. 

Ah!  que  vous  me  pressez! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez.  100 

MOPSB. 

Que  de  sottes  façons,  et  que  de  badinage! 

I*  llKAllDMBy  à  lettrée.  (1734.) 
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Ménalque  pour  chanter  ii*en  fait  pas  davantage. 

LYCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d*un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  Thomme  d'importance  ^, 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICAIIDEI. 

Yeux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

NICAICDRB. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière*. 

LTCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière,       t  x  o 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez, 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

MOPSB. 

La  peste  soit  du  fat!  Laissons-le  là,  Nicandre. 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d*entendre  ; 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s*en  décharger  ;  1 1 5 

Et  ne  récouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS. 

Eh! 

NICANDRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSB. 

Point  d*afiaire. 


I.  Me  mettre  k  fidre  l'homme  d'importaaee  :  par  uulogle,  ee  temble,  de 
M  mettre  sur  ton  qmani  m  iw*.  Comparei  la  loeation  du  Ters  147  :  «  aur  le 
fier  Toai  Toas  teuei  ai  bim.  » 

a.  Mettra  en  mrrUrê^  laiaaer  U,  quitter  ;  Corneille  a  employé  Pespreaaioa 
dana  le  aeoa  d^oukiiêr,  êoeriJUn  Toya  le  Lexifuê  de  aa  laofve. 
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LTCÀKSIS. 

Quoi  ?  voas  ne  voulez  pas  m^entendre  ? 

mCAlfDEB. 

Non. 

LTCAASU. 

Eh  bien  ! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vons  ne  saurez  rien.  no 

MOPSB. 

Soit. 

LTCAMSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu*avec  magnificence 
Le  Roi  vient  dlionorer^  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qn*il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour'; 
Qa*à  Taise  je  Vj  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue,  i  %  5 

Et  qa*on  raisonne  fort  touchant  cette  venue'. 

HICÂNDRB. 

Noos  n*avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LTCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là  ravissantes  à  voir. 
Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tête, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête  ;     1 3  0 
Hb  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  Prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque  ; 


I.  Le  véritable  teste  ne  •eni^41  pM  plot6t,  comme  on  a  imprimé  «bas  nie 
psfde  da  tirage  de  1734,  mais  non  daat  1773  :  «  Tient  homurcr  »  ? 

S.  Cette  heurewae  espreanoa,  U  kamt  dmjomr,  appardeat-dle  à  Molière? 
M.  Littré  (artide  Joum,  i*)  boos  apprend  qa*à  la  fia  da  tiède  denier  Mme  de 
Geafie  a  dit  eaeore  :  ■  daat  le  beat  da  joor  »  (tome  I,  p.  338,  det  KeilUês 
ém  ûkâteau,  17S4).  Daat  Froittart  oa  Ht,  aree  kmmt  adjectif  :  «  Qoaat  il  (a 
kaai  joart  >  (Utx«  I,  fia  da  $  3i8,  de  Fèditioa  pubfièe  par  M.  Siaiéoa  Lace). 

3.  Le  rieax  Lyeartis  ae  poaraat  rétitter  à  toa  ea^ie  de  coater,  toat  ea 
pvktadaat  ae  Tooloir  parler  de  riea,  rappdle  à  Aager  la  aiaaière  doat  (à  la 
Sa  de  la  teèae  t,  acte  U,  de  Gêorge  DmmMn)  Vinmocent  Lobia  laiste  échapper 
le  aeent  qa^  dédare  garder  pour  loL  Mais  ce  toat  là  det  traita  de  deoa 
diflCéreatt,  et  let  t&taatioat  toat  toat  aatret  aoesi. 
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Et  d*une  stade*  loin  il  sent  son  grand  monarque; 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi  1 3  5 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi  ; 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde, 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  :     140 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 

Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie,  145 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuseiîe'. 

Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien', 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSB. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSB. 

Va-t'en  te  faire  pendre.  i5o 

I.  Mesure  grecque  d*enTiroii  184  mètres.  —  Foreti&re,  en  1690,  fiût  encore 
ftmîain  le  mot  stade,  neutre  en  grec  et  en  latin  ;  Tliomis  Corneille,  dans  le 
Dietiommiire  dts  art*  et  des  scUnees,  de  1694,  met  k  la  soite  da  mot  #.  y., 
mais  remploie  an  masculin  dans  le  eorps  de  Tartide.  Richelet,  dès  1679,  fait 
contre  le  fhninin  cette  remarque  peu  polie  :  «  Qudques  auteurs  de  la  dernière 
classe  font  le  mot ....  féminin,  mais  cens  de  la  première  le  font  masculin, 
et  il  les  &nt  imiter.  » 

a.  Sur  ce  joli  couplet,  Toyes  ci-dessus  k  la  Kotiee,  p.  141  et  14a. 

3.  Puisque  tous  tenex  si  bien  Totre  fierté,  Totre  morgue,  puisque  tous  per- 
sislet  k  &ire  les  fiers.  Saidt-Simon  a  dit  #e  tenir  sur  son.  fier,  dans  le  sens  de 
se  tenir  sur  son  fuant  k  soi:  «  Monsieur  le  Prinee  se  mit  à  recherdiar  Rose, 
qui  se  tint  longtemps  sur  son  fier.  »  (Tome  II,  p.  424,  de  Tédition  de  1873.) 
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SCÈNE  IV. 
ËROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCARSIB*. 

(Test  de  cette  feçon  qae  l'on  punit  les  gens, 
Qoand  fls  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

HAPHHI. 

lie  Gel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 
Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ! 

LYCAaSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux     1 5  5 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 

BAFHlIlf. 

Ah  !  Lycarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

Cest  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirent. 

DAPBHX. 

Et  TAmour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 

A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs.     1 6<> 

saoxàiiB. 
Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance, 
El  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LTCAESIS. 

Njrmphes**.* 

AAraMif. 
Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LYCAaSIS. 

Je  suis.... 


MoiiàBB.    ^i  II 


ife  MBLICSRTB. 

ÏROXilfB. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 
Cest  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée.  1 65 

LTCÀBSIS. 

Pourquoi  ? 

Biozimi. 
La  bieniéanoe  y  semble  un  peu  blessée. 

LTCAMIt. 

Ah!  point. 


Maïs  quand  le  ccewr  brûle  d*un  noble  feu, 
On  peut  sans  nulle  honte  en  fidre  un  libre  aveu. 

LTCAESIt. 

je*  0  • . 


Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs ^la  btauté^  Tautorise.         170 

LTCABSIS* 

C^est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

iBoaukiiB. 
Non,  non,  n*a£Fectez  point  de  modestie  ici. 

Enfin  tout  notre  Hea  est  en  YoCre  puissance. 

iBOXÈlCB. 

Cest  de  VOUS  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHHlf. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés  ?         175 

Ah! 

jaoxÂNB. 
Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés  ? 

I.  Et  la  beaaté  da  ohois  qa*oiit  fait  bm  eaart. 
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LTCAMU. 

Non  :  j*ai  reça  du  Gel  ane  ame  peu  cruelle  ; 

le  tiens  de  feu  ma  femme,  el  je  me  sens  comme  elle 

Pdor  les  désirs  d*aatrui  beaucoup  d^bumanité, 

Bt  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté.  iSo 

HAPHIIS. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉmOlXÈMJg. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LTCASSIS. 

Myrtil? 

DAPHlfi. 

Oui,  c*e8t  Mjrrdl  que  de  vous  nous  voulons. 

iaoxàifi. 
De  qui  pensez-vous  donc  qu*ici  nous  vous  parlons  ? 

LTCAftSIS. 

Je  ne  sais  ;  mais  Myrtil  n^est  guère  dans  un  âge      1 8  5 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHHlC. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d*autres  yeux  ; 

Et  Ton  veut  s*engager  un  bien  si  précieux, 

Prévenir  d*autres  cœurs,  et  braver  la  Fortune 

Sons  les  fermes  liens  d*une  chaîne  commune.  190 

iaoxàmi. 
Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants^ 

n  rompt  Tordre  commun  et  devance  le  temps, 

Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même*. 


t.  mt  rédBl  <le  M  a«lNi  qulMi  t  iiiipnw  UimnÈS  àdtm  Prùteetse 
étÉtide,  le  ^tn  127  da  Ttirtmffif,  et  k  ^tn  lOiS  da  Mimntkrope, 

S.  Ceit-à-dire  •  ▼•nt  aimi  mt  m  iMvar  fofw  Tordre  eooHBvn.  •  En 
fmrê  dt  même  te  trooTe  dans  k  réek  da  Gid  (vmi  tiSg)  t 

Par  mon  eomnumdaaMft  k  garde  ea  Wt  de  alaM. 

Ob  peut  rapproeber  de  eelte  loealloB  eeUe  que  MoUère  a  employée,  aani  à 
l*eiemple  de  Comeine,  aa  Tert  aoS  da  JDéfit  mmamimut  s 

.  .  .      Tca  mSt  bka  de  aiéaM. 

Vojei  k  Lêxiqm  àt  U  Umgm  de  C^rmêUUt  mne  I,  p.  S56. 
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Et  régler  tous  ses  vœax  sur  son  mérite  extrême  ^ 

LYCARSIt. 

n  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ;       195 

Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 

Qui,  le  trouvant  joliS  se  mit  en  fiintaisie 

De  lui  remplir  Tesprit  de  sa  philosophie, 

Sur  (le  certains  discours  Ta  rendu  n  profond. 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond*,  «oo 

Mais,  avec  tout  cela,  ce  n*est  encor  qu*enfiince. 

Et  sou  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour. 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour  ; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte       so5 
Oii  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÂROXiNB. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer  ;  et  je  vois.... 

LYCÂRSIS. 

Fxanc  abus^. 

1 .  Ce  Tert,  dam  U  prenièrt  Mîtioii  leole,  att  mit,  par  nue  frnte  dlaipret- 
sion  sans  doute,  daia  la  booebe  de  LgfeanU. 

a.  Lui  trouTaat  l'eiprit  vif,  oa  hearens  Batoral.  Yoyes,  dans  le  Diettam» 
nafre  de  M.  Littré  (k  Jou,  i*)  et  dans  le  Lexifme  de  U  langue  de  Mme  de  Sè^ 
ingnéf  les  noonbreia  esemplea  da  teoipt  dans  lesquels  joli  a  ce  lens  de  4^, 
spirituel^  avenant^  miimahU  «a  géaénl. 

3.  Comme  en  aTvtit  Aimi-llartin,  U  j  a  taai  doute  «ncora  iei  (tojm  a 
Notice^  p.  143  et  144)  nn  lonTenir  de  TBiitoire  de  Sêtottris  et  de  limm^ie: 
on  7  lit  (p.  669)  qoe  PytfMfora,  peMbst  qoetie  oMb,  •  inetraHÎt  Séaoetris 
«rec  un  plaisir  extrême,  ce  grand  homme  étant  ran  de  tronver  en  Tesprit  de 
ttti  jeune  prince  une  ai  merrefllenae  diapoeitioa  à  apprendre  les  ehoeea  lae  phia 
élerées.  » 

4.  C*eit4-dire  eemplèie  erremt^  votu  vome  ahmsez.  On  employait  sènvcnt 
«lors  abus  en  ce  sens.  Aîmi  Cofneilie  a  dit  s 


Qn*nn  si  charmant  abna  terok  à  ptéftfct 
A  TApre  vérité  qui  Tient  de  m*éaafa«r! 

(ffirvelM/,  Tert  Sn5  et  Sa6.) 


Et  la  Fontaine,  avec  one  nnance  de 

Alléguer  l*impoisible  ans  rois,  e*est  un  abnt. 

(Fable  ni  dn  Hm  Tffl,  rw  3.) 
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Pûor  elle,  passe  encore  :  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est*  une  grande  avance. 
liais  pour  loi,  le  jeu  seul  Toocupe  tout*^  je  pense,   a  i  o 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPBini. 
Enfin  nous  desirons  par  le  nosud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

saoxiiiB. 
Nous  voulons,  Tune  et  Tautre,  avec  pareille  ardeur,  a  1 5 
Nous  assurer  de  loin  Tempire  de  son  ccBur. 

LYCAasis. 
Je  m*en  tiens  honoré  autant'  qu*on  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m*est  trop  de  gloire 
Que  deux  Nymphes  d*un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Di^Hitent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils.  lao 

Pakqu*il  vous  plaît  qu*ainsi  la  chose  s*exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute  ; 
Et  edle  qu*à  Fécart  laissera  cet  arrêt, 
Ptarra,  pour  son  recours,  m^épouser,  sUl  lui  plaît. 
CTesl  toujours  même  sang,  et  [wesque même  chose.  %%s 
Mais  le  voici.  Sou£Erez  qu*un  peu  je  le  dispose. 
n  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  firaichement, 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

I.  L*MeQrd  da  verbe  t'eq^Uqne  et  per  fattrilMt  nageBer  qei  le  Miitj  et  par 

ropraMMm  Bomériqae  comàdMe  eomoM  aa  total,  aa  toat  aaiqae  :  m  tottrit 

cêftmg  fi^Me  m  d*  dems  mmê  ut  mme  grmmdê  mmmt*.  la  proee,  Molière  a  dit 

(aete  III,  teèae  td,  de  Mmukmr  d*  Aaneaaface)  :  «  Oa  lai  a  fait 

qae  cet  aatre  eat  plat  ricbe  qae  mol  de  qaatre  oa  ebM|  aùlle  ieut  ;  et 

oa  ciaq  raiDe  éeat  est  aa  dealer  rnaâiléfaiih.  •  It  M om  de  Sitigaé 

(itaM  VI,  p.  401)  :  «  Giaqaaafee  doamtiqaet  est  wmm  toaage  choae.  • 

s.  Téateatier. 

a.  Lm  Uitioas  de  171S  et  de  1734  reoplaewt  le  eeeoad  MibIiHciIm  par 
•  plw  Woa  M  «arok  tnkn  •  ;  aais  iat  aanat  «al 
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SCÈNE  V. 

MYRTIL,  LYCARSIS,  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ« 


mrHTiL* 


Innocente  petite  bête, 

Qui  contre  ce  qni  tous  arrête  9  3  o 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  b'bertë  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin*  est  glorieux, 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main,  935 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  gr&ce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois,  hélas  !  heureux  petit  moineau. 

Ne  voudroit  être  en  votre  place  ?  «40 

LTCARSIS. 

Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux'  : 

Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 

Ces  deux  Nymphes,  Myrtfl,  à  la  fois  te  prétendent. 

Et,  tout  jeune*,  déjà  pour  époux  te  demandent. 

Je  dois,  par  un  hymen,  t'engager  à  leurs  vœux,        945 

Et  c'est  toi  que  Ton  veut  qui  choisisse*  des  deux. 

I.   BaOxiRX,  DAPBHB  et  LTCARtlt  àÊOuUfmiiM  tkdéite,  MTmTIL. 
Mtahl,  se  croyant  mm/,  et  tgnami  m»  moimêmm  dam»  mme  eage,  (1734.) 
a.  Dus  U  prtmièce  idttioa  :  «  Votn  df  ii  »  ;  oette  &ate  a  iik  coivlgée 
dans  1m  éditioM  taiTantat,  lauf  1697  at  1710. 

3.  Cas  piéienU  da  haut  prix.  ■  Ob  dit  iioHqMBiaiit  d'ona  finiima  oa 
d'une  chose  qu'on  n*eatinie  pat  balle  :  f^oilà  un  bea»  j'oyan;  prmmtHt  €^êtt 
VA  beau  joyau.  »  {JXetionnaire  da  PAcadémia,  1694.) 

4.  Tout  jaune  qoa  ta  at  :  aomparas  laa  mn  390  at  iii3  dn  Muamtkrofi, 

5.  Danf  nos  ancîennet  éditions,  sauf  1773|  il  7  •  sinii  1>  troidèma  penoaae, 
dont  on  trouTe,  en  ee  teaips-ll,  de  nombraos  anmples,  après  on  rdatif  pré- 
eédé  d*nn  pronom  da  U  pramiin  on  da  U  laeonda  paraonna. 
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MTETIL. 

Ces  Nymphes.../ 

urcAis». 
Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une  : 
Vois  quel  esl  tim  bonheur,  et  bénis  k  Fovtme. 


Ce  choix  qui  m*est  oflTert  peut-il  m*être  un  bonheur, 
S*il  n^est  aucunement soubsité  de  m<m  cœur?  aSo 

vïïcâmms. 
Enfin  qu*on  le  reçonrOi  et  que,  sans  le  confondre  *, 
A  Thonneur  qu*elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

.  iioxAiiB» 
Malgré  cette  fiené  qui  règne  parmi  nous. 
Deux  Nymphes,  à  Myrtil,  Tiennent  s^oflfrir  à  vous  ; 
Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses  i55 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

DAFHlflE. 

Nous  VOUS  laissons,  Myrtfl,  pour  Tavis  le  meilleur. 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n*en  voulons  point  prévenir  les  suffirages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages.  160 

MYRTIL. 

Cest  me  faire  un  honneur  dont  Téclat  me  surprend  ; 
Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  Tavoue,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  fiiut  que  je  m*oppose; 
Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 
Et  je  serois  fâché,  quels  qu*en  soient  les  appas,        i65 
Qu^on  vous  blâmât  pour  moi  de  fieûre  un  choix  trop  bas. 

I.  Qti  NjapliM?  (1734.) 

».  Tel  6tt  k  tssto,  qa*Q  n'Mt  pat  trop  aM  d'antendr*.  CaU  T«ot-3  «fire  : 
mmt  ùomfindf  cet  komittmr  avte  tPamtrtg^  garni  U  méeommmStrt^  en  mmUuU 
ami  U  friMdêeeîhomumrP  L'édidoa  et  17)4  ehaaf*  h  m  êê, 
émÊÊa  è  m  €em/hmtkit  k  mm  <k  êê  trtmUêr,  àtmmmr  imttnHt  i  k 
poiidt  bkB  être  bouM  ;  bom  p— ehariot  è  k  cnira,  wêêêê  m» 
ptt^fkMSvk 
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BROXtes. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAFHUtf. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez.  a  70 

MTITIL. 

Le  choix  qui  m*est  offert  s*oppose  à  votre  attente. 

Et  peut  seuP  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 

Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés. 

Égales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 

Rejeter  Tune  ou  Tautre  est  un  crime  effiroyable,         7  5 

Et  n'en  choisir  aucune  est  ïnen  plus  raisonnable. 

iaoxÂiiB. 
Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHlli. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s*en  défendre*.     tSo 

MTETIL. 

Eh  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  j*aime  d'autres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LTCAaSIS. 

Comment  donc  ?  Qu'est^-ce  ci  *  ?  Qui  Feût  pu  présumer  ? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c^est  que  d'aimer  ? 

KTarn.. 
^Sans  savoir  ce  que  c*est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LTCAaSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

I.  EtpMt  klrnsMl 

a.  VwKt  M  fihiM  à  rtmikn  cet  «rét,  cm  raiioat  aost  àê  pM  àê  poidi^  dt 
fMdtvalMT. 

3.  Dmm  PédiliMi  oi%iMle  :  •  Qm*m  §•  iy>  »  Cowf  if  ■  p.  4it  «of  4» 
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MTMTIL. 

YouB  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  voni  déplaît. 

Me  fidre  un  coeur  sensible  et  tendre  *comme  il  est.  290 

LTCàlSIS. 

Mais  ce  cœor  qae  j'ai  ùit  me  doit  obéissance. 

mraTiL. 
Oai|  lorsque  d*obéir  il  est  en  sa  poissance. 

LTCAESIS. 

Mais  enftn,  sans  mon  ordre  il  ne  d<nt  point  aimer. 

MTKTIL. 

Qne  n  empèdiies-vons  donc  que  Ton  pût  le  diarmer  ? 

LTCAKSIS. 

Eh  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue.  «9 5 

MTITIL. 

I^  défensci  j*ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LTCABSIS. 

Quoi  ?  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs  ? 

MTKTIL. 

Les  Dieux,  qui  sont  bien  jdus,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

LTCARSIS. 

Les  Dieux....  Paix,  petit  sot!  Cette  philosophie 

JHie.  •  •  • 

DAmilK. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LTCAKSIS. 

Non  :  je  veux  qu'Q  se  donne  i  Tune  pour  époux, 
On  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous  : 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAFHlli. 

IVaitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère.   . 

iaoximi. 
Peut*on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant  3o5 

Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  fiût  son  amant? 
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MVITIL. 

Mélicerte,  Madame.  Elle  en  peut  £EÛie  d^autrea. 

iaoxiiiB. 
Vous  compareZi  Myrtily  sea  qualités  aux  nôtres  ? 

Le  choix  d^elle  et  de  noua  est  assez  inégal. 

Nymphes,  au  nom  des  Dieux,  n^en  dites  point  de  mal  : 

Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  Taime, 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

K  j'outrage  en  Taimant  vos  oéiestea  attraits. 

Elle  n*a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  : 

Cest  de  moi,  s'il  yous  plaît,  que  vient  toute  Toffense. 

Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  Gel  m'a  donné 

Pour  vous  tout  le  req>eet,  Njrmphes,  imaginable. 

Pour  elle  tout  Tamour  dont  une  àme  est  capable.     39  o 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  'vous  fait  pas  plaisir. 

Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 

Ce  qui  peut  le  blesser  par  Pendroit  le  plus  tendre  ; 

Et  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups,  3s  5 

Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCAESIS. 

Myrtil,  holà  !  Myrtil  !  Veux-tu  revenir,  traître  ? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effirayez  point  de  tous  ces  vains  transports  : 
Vous  l'aurez  pour  époux  ^;  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

I.  •  C*eft-è-<lirt,  expBqoe  Auger,  une  de  Tont  raora  pour  époux;  »  malt 
U  plaiaant,  c*ett  cette  oonfadoD,  eelle  pumaaM  faite  par  indins. 


mr  DU  PBKinKR  Acn. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉUCERTE,  œiUNNE. 


uiuCXMTB. 


Ah  !  Corinne,  ta  viens  de  Taj^rendre  de  Stelle, 
Et  c*est  de  Lycarais  qu'elle  tient  la  nouvelle. 

ooaiNRi. 
Oui. 

MÀJCBETB. 

Que  les  qualités  dont  Myrtîl  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Érozène  et  Daphné  ? 

coaniiiB. 
Ooi. 

M<LICBBTB. 

Qae  pour  Tobtenir  lenr  ardeur  est  si  grande,    335 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déji  fait  la  demande  ? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  i  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  i  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  !     340 


Mais  quoi?  que  Toulex-Tons?  Cest  là  la  Terîtë, 
Et  TOUS  redites  tout  comme  je  Tai  conté*. 


I.  CoBBc  k  nppdb  Pcdtot  (ra  toiM  fT  àm  Obfrw  4r  MèUèfê^  iSai, 
^.39*40),  rUfa  âmm  éâAtJÊÊ.  pi»  tmà  wpriw  p»  Mdaw  lii  ■!■■, 


17»  MÉLICERTE. 

MKLICBBTB. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire  ? 

CORINNE. 

G>mme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MBLICBaTB. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur,       345 
Qu^avec  ce  mot  S  hélas  !  tu  me  perces  le  coeur  ? 

coaimiB* 
G>mment  ? 

é^  Ibrt  hsurrateiiient  mlie  en  0Mtr«  par  Rotron,  aa  débat  ée  ta  cooiédie 

tÉLÊIL 

G  litale  Boa^aUe,  et  qui  ma  âhtnknH 

Mon  onele  te  Fa  dit?  et  le  tient  ae  mon  père? 


Oui. 

Qae  pour  trosèna  il  deatine  ma  loi  ? 
Qa*U  doit  alMolamcnt  m'inpoaer  cette  loi  ? 
Qa*il  promet  AuéUe  ans  vcaox  de  Polydoce? 


Je  TOUS  Pai  déjk  dit,  et  Yooa  le  du  eneora. 

liUB. 

Et  qa^exigaant  de  nont  ce  foneite  derolr. 
Il  nous  Teat  obliger  d'épooaer  dès  œ  toir  ? 

BB04iTI. 

Dès  œsoir. 

Et  ta  eroia  qa*il  te  parloit  uns  feinte? 


Sans  Ceinte. 

LKLIB. 

Haï  si  d'amonr  ta  ressantoii  Pattainls, 
Ta  plaindrois  moins  ces  mots  oui  te  eodteat  si  eber 
Et  qa*avee  tant  de  peine  il  te  mat  anacber; 
Et  eetle  avare  Mm»  •  qui  répond  par  ta  booebe 
Serait  plas  indulgente  a  Tamonr  qoi  me  toadie. 


Comme  on  m*a  tout  appris  je  toos  !*ai  rapporté, 
Je  B*ai  rien  oobKé,  ie  n*ai  rien  ^imûé  : 
Qoe  desirei-Toas  plas  ? 


I.  Qo'aTee  ees  mots.  (1734.) 

•  Bien  qoe  le  genre  da  mot  (àt  aa  dix-septi&me  sièele  fixé  eomme  il  Pest 
ai^|onrd*bai  (Tojes  le  Lêxi^mê  de  ia  lamguê  de  Ceneiiie)^  il  est  aa  fifamain 
dna  rédition  originale,  et  sans  nudasMle  ;  il  est  néanmoim  pen  probable 
qn'id  RnHon  tmMI  irire  aasg»  è  la  njnBpba  Achn. 
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Me  mettre  aux  yeiu^  qoe  le  «ort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trc^  pea  oonsidérablei 
Et  qu'à  moî|  par  leur  rang»  on  les  va  préfëreri 
N'est-ce  pas  une  idée  i  me  désespérer  ?  35o 

ooatNini. 
Mais  cpioi  ?  je  tous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

HiUCBETI. 

Ah  !  tu  me  fSds  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir  ? 

coamifB. 
Je  ne  sais. 

miucMMTE. 

Et'  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir. 

Cruelle  !  355 

coamNB. 
En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire, 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MtfUCBaTB. 

Cest  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  coour,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude.         36o 


SCENE  IL 

MÉUCERTE*. 

Vous  le  voyez,  mon  coeur,  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
Et  Belise  avoit  su  trop  bien  m'en  infermer. 

I.  Getov«t4éjàaaf«ta7da2)nti^««iraf«t359daJlr«MiAr«f0 
9.  UntfMitîiMOffigiMlt,  atwMatns  «  J«  m  •{■y.  —  Bt». 
3.  Méucnn,  smU.  (1734) 


t74  MÉUCERTB. 

Cette  charmante  mère,  avant  aa  deatinëeS 

Me  dîaoît  une  foia,  anr  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille,  aonge  à  loî  ;  ranaoor  ans  jewnea  oœara    361 

Se  présente  tmijoura  entowé  de  doneears  ; 

D'abord  il  n'offire  anx  yeux  qae  choaea  agréablea; 

Mais  Q  traîne  après  loi  des  tionbles  e£Eroyables  ; 

Et  si  ta  Tenx  paaser  tes  jours  dans  quelque  paix. 

Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 

De  ces  leçons,  mon  oonr,  je  m'étois  souvenue  ; 

Et  quand  Myrtil  venott  à  s'effinr  i  ma  vue. 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point  ;  et  votre  complaisance        375 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance  ; 

Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgr&ce 

Dont,  en  ce  triste  jour,  le  destin  vous  menace,         3So 

Et  la  peine  mortelle  ob  vous  voilà  réduit  ! 

Ah,  mon  cœur!  ah,  mon  eœur!  je  vous  l'avois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte  : 

Voici.... 

SCÈNE    IIL 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

mraTiL. 
Tai  fSût  tantôt,  charmante  Mélicerte, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous,  3S5 

Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux  : 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 


I.  ÀTtnt  M  mort  i  k  mol  iÊêtmm  m.  prit  id  et «•  •»•«  q«HI  B*a  go^ 
«D  françaii,  da  ladaykfMPi. 


ACTB  n,  SCÉNB  III.  17$ 

Je  veuxi  povr  tous  1  oiOntf  spprivoiter  iiioî*iiienic. 

Le  présent  ii*eft  pte  grand  ;  mais  les  dîvhntës 

Ne  jettent  lem  regards  qae  smr  les  iFolontés  :  390 

Cest  le  OQBor  qui  fait  font'  ;  et  jamais  la  richesse 

Des  présents  que...  «Maisi  Gel!  d'où  orient  cette  tristesse? 

Qu'ave^-^TOiiS)  MéUcertet  et  quel  somtnv  chagrin 

Seroit'  dans  vos  beaoz  yenx  répandu  ce  matin  ! 

Vous  ne  répondei  point?  et  oe  morne  silence  395 

RedouUe  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Parlez  :  de  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups  ? 

Qu^est-ce  donc? 

uétMSÊKnm 
Ce  n*est  rien. 

Ce  n^est  rien,  dites^vous  ? 
Et  je  Tois  cependam  vos  yeux  couverts  de  larmes  : 
Gela  8*accorde-t-il*,  beauté  pleine  de  charmes  ?        400 
Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs» 
Et  m'expliquez,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 

Rien  ne  me  serviitnt  de  vous  le  faire  entendre. 


Devez-Yous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ? 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui,     40 5 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  ? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  Tardeur  qui  m'inspire. 

Hé  bien,  Myrtil,  hé  bien  !  il  finit  donc  vous  le  dire  : 


I.  La  Pontuae  a-ê-tt  «nipNBift,  m  troové,  W 
miAm}  Voy»  ri  dmmÊ  è  U Bfétiee^  p.  140  et  141* 

s.  L*MicioD  de  1734  corrigt  étroit  en  m  pmi.  La  correelioB  ait  lagfaiamc, 
■laia  alla  ne  nooa  paratt  paa  abaolmnant  ■AeaMaira;  e*aat  eoaNDa  i  Myrtil 
ébak  :  «  Aunaa-Tooi  qvalqva  chagrin  qui  obaeitft  ^oa  baam  jaaoL?» 

S.  Caat-i-dire  eab  n*atl41  pai  eontradidnliv?  ODinwnt  aoeordw  aaa 
larmea  a?ae  eatta  rèponia? 


176  MÉLIGERTB. 

J'ai  su  qi^,  par  un  dioix  plein  de  gloire  pour  tous, 

Érozène  et  Dapbné  voua  veulent  pour  époux  ;  41c 

Et  je  voua  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesae 

De  n'avoir  pu,  MjrrtiU  le  aavoîr^  aana  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  r^ad  dans  leurs  vœux  préféraUes  à  moi. 

MTRTIL. 

Et  vous  pouvez  lavoir,  cette  injuste  tristesse  !  415 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  diarmes  si  doux. 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous  ? 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ? 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  AI élicerte,  420 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  ?  £iut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte  ? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souflfinr  cette  atteinte  ; 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fSûs,  hélas  !  425 

Si  vous  êtes  si  prête  i  ne  le  croire  pas? 

mÉLlCMMTm. 

Je  pourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales, 

Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales. 

Et  dans  Un  rang  pareil  j'oserois  espérer 

Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer;  430 

Mais  rinégalité  de  bien  et  de  naissance. 

Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence.. .. 

MTKTIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  i  bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  personne  435 

Je  vois  rang,  biens,  trésors.  États,  sceptres*,  couronne; 

I.  DiM  11  première  idUtîon  :  «  U  mtoît  »,  fiiatt  éfidoMt,  corri^  dut 
lei  tntat  de  1733  et  de  1934. 
a.  Sceptre.  (x73o,  33,  34.) 
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Et  des  rois  les  plus  grands  *  m^offrit-on  le  pouvoir, 

Je  n*y  changeroîs  pas  le  bien  de  yous  avoir'. 

(Test  une  vérité  toute  sincère  et  pure, 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure.  440 

MÉLICERTS. 

Hé  bien  !  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez. 
Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés; 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et  belles, 
Votre  cœur  m*aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles. 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivez  la  voix  :   445 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix  ; 
Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer*  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Non,  chère  Mclicerle,  il  n'est  père  ni  Dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux;     45* 

Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes 

MÉLICBRTB. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe,     455 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MYRTIL. 

Quoi  ?  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 


1 .  <  Et  des  rois  le  plus  graad  •,  daa«  Ij  première  édition.  Faat^il  > 
le  nom  aa  nogulier  :  «  da  roi  »  ?  oa,  comme  nous  Titoos  fait,  avec  I* 
Ûonê  de  i73o,  33,  34,  fadjeetif  aa  pluriel? 

2.  «  Je  ne  changeroit  pas  mon  bonheur  à  tonte*  les  ehoaet  dn  monde    • 
dit  Dom  Jnan*  ;  jr  représente  ici  à  eglm^  à  ee  pouvoir, 

3.  Et  je  ne  lui  sois  pas  dière  comme  à  tous,  à  ee  {loial  qa*il  Toaldt  pré- 


•  A  la  fin  de  la  seène  m  de  Tacte  H,  tome  V,  p.  ii5.  Noos  afons  reaToyé 
là,  poor  eette  eonstmetion,  au  Lexique  tU  la  lanjtu  eu  CorneilU,  tome  f, 
p.  1 1 ,  et  k  eelui  de  la  lamgut  de  Racine,  p.  Sa. 

MouàiR.  n  j) 


178  MÉLICERTE. 

Lorsque  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours  ? 

Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 

Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoii^de  vos  charmes!  461* 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  Dieux, 

Et  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 

Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne  ^ 

Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 

Et  souffrez  que  ma  bouche  avec  ravissement  455 

Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICERTE. 

Ah!  Myrtll,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rieu...?  Mais,  ô  Ciel!  on  vient  troubler  ma  joie. 


SCÈNE  IV. 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LYCARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MELICERTE*. 

Quel  sort  fâcheux! 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux.  470 

Peste  !  mon  petit  fils,  que  vous  avez  l'air  tendre, 

Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 

Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 

Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière  475 

Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère, 

I.  Plutôt  que^  dans  ce  tour,  est  construit  comme  le  oonttruirait  mvaaî  qme, 
dont  il  te  rapprc»che  fort  par  le  sens  :  rojet  tome  lY,  p.  47$,  les  deux  twi  de 
Comdlle  qui  ont  été  oomparés  aux  vert  iii3  et  1114  da  Tërtujyg, 

a.  Miufann,  à  pttrt,  (1734.) 


ACTE  II,  SCENE  iV.  179 

L'iiouneiir  vous  appreud-il  ces  inlgiiardes  douceurs, 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL. 

Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 

Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse.    480 

LVCARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 

A  du  respect  pour  vous  la  naissance^  m'engage  ; 

Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 

Oui,  j'atteste  le  Ciel  que  si,  contre  mes  vœux,  485 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  (acheux, 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supphce, 

Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 

L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement.  490 

MÉLICERTE, 

Non,  non,  ne  ci*oyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflamme, 

Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 

S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 

C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  Vy  force  en  rien. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre  49*» 

De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  : 

Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer; 

Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

El  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence,  Son 

De  faire  place  au  choix  oii  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

I.  Ma  naîssaDce,  mon  titre  de  fils,  votre  titre  de  père. 


i8o  HÉLICE  ATE. 


SCENE  V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Eh  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite, 
Et  dans  ces  mots  votre  ànie  a  ce  qu'elle  souhaite; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez,         5  o  5 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez, 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment?  à  quel  orgueil,  fripon,  tous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon  '  que  Ton  me  doit  parler  ?  5 1  o 

MYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai,  mon  transport  n'est  pas  sage  : 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage, 

¥a  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  Dieux, 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux. 

De  ne  vous  {)oint  servir,  dans  cette  conjoncture,  5 1 5 

Des  fiers'  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature  : 

Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous; 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 

Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas!  insupportable?      5a o 

Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  : 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ; 

Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie; 

Et  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arrachez  la  vie*. 

I.  Ett-ee  d«  cette  façon?  Voyez  ci-dessas,  p.  1 16  et  note  6. 

a.  Rigooreux,  craela  :  Toyez  Temploi  qui  a  été  fait  du  mot  au  vers  54 1 
de  VÉîourdi^  et  au  vers  376  du  Tartuffe, 

3.  On  peat  comparer  à  ce  couplet  celui  des  supplications  de  Mariane 
à  Orgon,  danf  la  scèna  ru  de  Pacte  IV  du  Tartuffe  (tome  IV,  p.  485  et  486). 


ACTE  II,  SCENE  V.  i8i 

LTCARSIS  ' . 

Aux  douleurs  de  son  âme  il  me  fait  prendre  part.     5  a  i» 
Qui  Tauroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendart  ? 
Quel  amour  !  quels  transports!  quels  discours  pour  son  âge! 
J*en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m*engage'. 

myrtil'. 
Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n^avez  qu*à  parler,  je  suis  prêt  d*obéir.  f>3o 

LYCARSIS*. 

Je  ne'  puis  plus  tenir  :  il  m*arrache  des  larmes, 
Et  ces  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

HYRTIL. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d*amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie,  5  3  5 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCARSIS. 

Lève-toi. 

MYRTIL. 

Serez- vous  sensible  à  mes  soupirs  ? 

LYCARSIS. 

Oui. 

MTRTIL. 

J*obtiendrai  de  vous  Tobjet  de  mes  désirs  ? 

LYCARSIS. 

Oui. 


I.  Ltcarsis,  à  part,  (1734.) 

a.  Ne  me  lalise  pat  Kbre,  froid,  me  gagne  le  oœar,  oie  tondie.  L^emploi 
qM  Corneille  a  lait  d*êngager,  pris  absulnment,  au  Tert  74^  de  Cinna^  ne» 
naît  pent-étre  au  sens  qu*il  a  ici  : 

L'intérêt  du  payi  n'est  point  oe  qui  Tengage. 

3.  Mtatii.,  se  jetant  aux  ggnomx  de  L/carsîs.  (1734*) 

4.  Ltcarsis,  à  part,  (Ibidem.) 

5.  I^edition  de  1734  change  ne  en  njr. 


iSuL  MÉLICERTE. 

MYRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  Toblige 
V  me  donner  sa  main? 

LYCARSIS. 

Oui.  Léve-toi,  te  dis-je.        540 

MYRTIL. 

O  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LYCARSIS. 

\h  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux,        'Ï45 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MYRTIL. 

Me  tiendrez- vous  au  moins  la  parole  avancée  ? 
Ne  changerez- vous  point,  dites-moi,  de  pensée  ? 

LYCARSIS. 

\on. 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir?  550 

Prononcez  le  mot. 

LYCARSIS. 

Oui.  Ha,  nature,  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

vil  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  !  * 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte  !  5  5  5 

Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 

Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 

Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

I.  Seiti.  (1734.} 


ACTE    II,  SCÈNE  VI  i63 


SCENE  VL 

\CA.\TE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

ilCANTE. 

Ah  !  Myrtil,  vous  avez  du  Ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes,  56a 

Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TYRilfE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles, 
Et  sur  qui  doit  de  nous  *  tomber  ce  coup  affreux       5  6  5 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  vœux  ? 

ACiiirrE. 
Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage  '. 

TYRÈNB. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup,  que  tramer  si  longtemps.  570 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme  : 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  âme  ; 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux. 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre,  575 

Vous  n'aurez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACA!«TB. 

Ah!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 


I .   «  Et  tnr  qui  de  nous  doit  tomber.  •  La  coiMtrvetioii  ■  été  gtece  par  la 
■écirft^ité  dW  rapoa  à  rhémistiebe. 

3.  Qudi  tort  le  dioix  de  Totre  coror  nom  réserve  en  partage. 


i84  MÉLICERTE. 

TYRÂNE. 

Ëst-il  vrai  que  le  Ciel,  sensible  à  nos  tourments...? 

MYRTIL. 

Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire, 

Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  *  ;  5  s  o 

J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 

Et  Tai  fait  consentir  à  mes  félicités. 


ACANTE*. 


Ah!  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle^ôte  un  grand  obstacle  ! 

TYRiN£'. 

Elle  peut  renvoyer  ces  Nymphes  à  nos  vœux*,  585 

Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 


SCÈNE  VIL 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTE,  TYRÈNE. 

NICANDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée  ? 

MYRTIL. 

Comment? 

NICANDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTIL. 

Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  Roi  s'est  transporté  :  590 


I .  C'est-à-dire,  je  me  tuis  dérobé  &  ce  glorieux  choix  des  deux  Nymphes 
(que  Tont  aimex),  je  Tai  refuaé  avec  excatea  et  respect. 

a.  AcAHTi,  à  Tjrrènt,  (1734.)  —  3.  TTnànx^  à  Acante.  (Ibidem.) 

4.  Elle  peut  nous  ramener  ces  Nymphes,  les  rendre  &Torablet  &  noi  vœux. 


ACTE  II,  SCENE  VU.  i85 

Avec  an  grand  seigneur  on  dit  qn^il  la  marie. 

■TKTIL. 

O  Gel  !  Expliqoez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

KICAIIDKB. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui,  le  Roi  rient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 

£t  Ton  dit  qu*autrefois  feu  Belise,  sa  mère*  S9S 

Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère 

Mais  je  me  suis  chaigé  de  la  chercher  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  de  bout  en  bout. 

■TmiTL. 

Ah,  Dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Xîcandre,  Nicandre! 

▲CAITTS. 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre.  600 

FI!f    ou    SBCO!fO    ACTE. 


Cette  comédie  lia  point  été  achevée;  il  liy  avoit  que  ces  deux 
actes  de  faits  lorsque  le  Roi  la  demanda.  Sa  Majesté  en  ayant 
été  satisfaite  pour  la  fête  où  elle  fut  représentée^  le  sieur  de  Mo- 
lière ne  Va  point  finie^,  (Note  des  éditeurs  de  1682.} 

1 .  Sor  la  suite  qa'aarait  pa  aroir  Mélieeru^  et  tut  eelle  q«a  hasarda  de 
lai  dmuwr  le  fils  de  Gnérin  et  d'Armaiule  Sêjard,  Tojea  ci  diism,  à  la  Noiiet^ 
p.  14a,  143,  et  p.  145,  146.  — •  L'cditear  de  1734,  qui  le  prenier  a  reeoeOli, 
poor  les  joudre  aux  Œuvres  de  ïïtolière^  les  firagaieBts  de  la  PmstermU  co- 
miqme  imprimés  dans  le  liTret  du  Ballet  d^s  Mmses^  a  placé  &  la  fia  de  Mcli^ 
€§rte  mn  Apertistemtêtit  qei  oontîeBt  : 

I*  La  Bote  «les  éditeurs  de  168a,  moiiu  les  preanflrs  oMtts  :  «  Cette  comédie 
■*a  point  été  achcTée  ;  • 

s*  Cette  introdoction  de  ce  que  aoos  doanoBS  ci-«piês,  &  leor  exemple, 
le  titre  de  Pastorale  eomiqms  : 


m  Cette  pastorale  héroïque,  qui  formoit  la  troisicme  entrée  dn  Ballet  des 
Mmses^  dansé  par  Sa  Majesté,  e  a  décembre  1666,  dans  le  châtean  de  Saint- 
GenBsin  en  Laje,  fat  snivie  d*aBe  pastorale  comiqne,  e^èce  d*improm|rta 
aflè  de  scènes  récitées  et  de  scènes  en  musique,  stcc  des  dîvertissenMDts  et 
ém  entrées  de  ballet. 


i86  MELICERTE. 

•  Il  y  a  apparence  qo«  let  paroles  diaaléet,  qai  (ont  partie  de  Tactioii,  soat 
de  Molière,  ainsi  que  l*inTention  du  sujet  et  les  dialogues  récités. 

«  Comme  cette  dernière  pièce  n'a  jamais  été  imprimée  dans  le  recueil  des 
Œuvras  de  Molière,  on  a  jugé  k  propos,  pour  rendre  Fédition  plus  complète, 
de  rimprimer  en  Tétat  où  elle  est,  quoiqu'il  ne  nous  en  reste  qoe  le  nom  des 
actears,  Tordre  den  scènes,  avec  les  paroles  qui  se  chantoient.  » 


PASTORALE   COMIQUE" 


I.  Vojcx,  à  la  note  i  de  la  page  i85,  PintrodaedoB  i  la  PastormU  co- 
#iiiifs«,  de  rfditcor  de  1734.  —  La  PastaraU  comifse  fat  rapw «entée  le  5  jas- 
▼ier  1667  :  tojcb  ci<-de9MU  la  Notice,  p.  1 35-1 37. 


ACTEURS. 

IRIS,  jeune  bergère Mlle  de  Brie. 

LYCAS,  riche  pasteur Mouèae. 

FILÈNE,  riche  pasteur D'Estival*. 

CORIDON,  jeune  berger.  ...  La  Grange. 

Rkrger  enjoué Bloxorl^. 

Ux  Pâtre Chateauxeuf*. 


I.  D^Estîral  appartenait  à  la  Musique  du  Roi,  et  paraît  aroir 
«•  une  Toix  de  batse  remarquable  *  ;  on  Ta  déjà  ru  chargé  des 
TÔlct  importants  (sans  compter  les  moindres  dans  les  ensembles) 
du  Magicien  du  Mariage  forcé  et  du  Satyre  de  la  Princesse  tTÉUde,  Il 
est  nommé  ici  parmi  les  acteurs;  mais  son  emploi,  comme  celui  de 
tons  les  artistes  du  chant,  était  tout  musical  ;  il  chantait,  et  n^eût 
▼oulu  ni  peut-être,  comme  dit  Moron,  su  <i  parler  d'autre  façon.  » 

a.  Blondel,  un  ténor,  était  aussi  un  des  principaux  chanteurs 
des  récits  et  airs  mêlés  aux  ballets  de  la  cour*. 

3.  La  Grange,  dans  son  Registre^  a  fait  mention  de  Châteauneuf, 
en  1670  et  en  1678  (p.  m  et  p.  i43),  comme  d*un  gagiste  de  la 
Troupe. 

Voici  quelle  est  dans  Tédition  de  1734  la  liste  des  personnages  : 

ACTEURS. 

ACTEUAS    DE    LA    PASTORALE. 

Iris,  bcrgèn*.  —  Lycas,  riche  pasteur,  amant  d'Iris.  —  Filèrr, 
riche  pasteur,  amant  dlris.  —  Coridoit,  berger,  confident  de 
Lycas,  amant  d'Iris.  —  Us  pItre,  ami  de  Filène.  —  Un  berger. 

ACTEURS    DU    BALLET. 

Maciciehs,  dansants.  —  Magicie5S,  cliautants.  —  Dêmoks,  dan- 

•  Voyes  UNne  IV,  p.  i33,  el  p.  79,  177. 

*  Vojes  ibidem^  p.  1 33  et  ai;. 
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santfl.  —  Pays4!I8.  —  Unr  Egyptienne,  chautaate  et  dausante.  — 
Egyptiens,  dansants  " . 
La  même  édition  fait  suivre  cette  liste  de  cette  indication  : 

La  scène  est  en  Tfiessalie^  dans  un  hameau 
de  la  {'allée  de  Tempe. 

A  L'éditeur  ém  1 734  edt  pu  fondre  avec  cette  liste  le  tableau  suivant  (rejeté 
par  lui  à  la  fin  de  la  Pastorale  comique) ^  dans  lequel  il  a  rassemblé^  diaprés 
le  Livret  même,  les  noms  de  tous  ceux  qui  contribuèrent  à  l'exécution.  Il  y  a 
omis  (au  3*  alinéa)  le  nom  de  Paysan^  qui  est  au  Livret  (vojei  ci-après, 
p.  197),  et  changé  (au  dernier  alinéa)  en  plaignant  on  F'aignart  (selon  les 
différents  tirages)  le  nom  de  Façnart  (voyez  p.  ao3).  Dans  une  partie  des 
exemplaires  de  1734,  les  noms  de  la  Grange ^  Châteauneuf  tlt  la  Mare  sont 
précédés  de  la  particule  de, 

noms   de    ceux   qui    RÉCirolEKT,    CUAirrOlEirr   et    DAMSOIBBir 

DAJIS   LA   PASTORALE: 

Iris,  Mlle  de  Brie,  Lyeas,  le  sieur  Molière.  Filène,  le  sieur  Estival,  Coridou^ 
le  sieur  la  Grange.  Un  Berger,  le  sieur  Blondel,  Un  Pàtre^  le  sieur  Chd- 
teawseuf. 

Magiciens  dansants  :  les  sieurs  la  Pierre^  Favier,  Magiciens  chantants  :  Us 
sieurs  le  Gros,  Don,  Gajre,  Démons  dansants  :  Us  sieurs  Chieanneau,  Btmewd, 
yobUt  U  cadet j  Arnold ^  Majreu,  Poignard. 

Paysans  :  les  sieurs  Dolivet,  Desonets^  du  Pron^  la  Pierre,  MercUr^  Pesan, 
U  Roj. 

Égyptienne  dansante  et  chantante  :  le  sieur  Hoblet  Vaînè,  Égyptiens  dan- 
sants :  quatre  jouant  de  la  guitare,  les  sieurs  Lulli^  Beauchamp,  ChUan- 
neauy  f^Mgnart;  quatre  jouant  des  castagnettes,  les  sUurs  Favier,  Bonardj 
Saint-André,  Arnald;  quatre  jouant  des  gnacares,  les  sieurs  U  Mare,  des 
Airs  second,  du  Feu,  Pesan, 


PASTORALE  COMIQLE'. 


La  première  scène  est  entre  Lycas,  riche  pasteur,  et  Coridon, 
•on  confident. 


La  seconde  scène  est  une  cérémonie  magique  de  chantres  et 
danseurs. 

Les  deux  Magiciens  dansants  sont  : 

Lm  sieun  ul  Pnaai  et  FATisa. 

Les  trois  Magiciens  assistants  et  chantants'  sont  : 


I.  Dans  le  lÎTret  du  Ballet  des  Muses ^  qui  nous  a  conserve  le  canevas 
•i  !<•  paroles  chantées  qu'on  Ta  lire,  le  titre  Pastohaul  comiqus  est  suivi 
de  la  liste  des  r61es,  comme  nons  la  donnons  ci-dessus,  arec  les  noms  de  ceui 
qm  les  joaent;  et  il  est  précédé  de  cet  autre  titre  ;  III.  EaraÉi,  et  de  cette 
préliminaire,  intéressante  à  reproduire  iei^  : 

Tkmiie^  à  qui  la  Comédie  est  eonsaerée^  a  pour  son  partage  une  pièce  eo^ 
représentée  par  les  Comédiens  du  Roi^  et  composée  par  celui  de  tous 
mas  poètes  qui^  dans  ce  genre  d'écrire^  peut  le  plus  justement  se  comparei 
mmeiens. 


Les  mots  :  Comédiens  du  Roi,  sont  expliqués  en  marge  par  ceux-ci  :  Mo- 
lière et  sa  troupe. 

La  note,  qui  ne  (ut  modifiée  dans  aucune  des  éditions  du  livret,  s'appliquait 
mienx  à  la  comédie  de  Mélicerte,  qu'à  la  pièce  de  genre  mixte,  qu*è  Tespèce 
de  petit  opéra  bouffe  qui  en  prit  la  place,  dans  le  grand  Ballet^  à  partir  da 
5  janvier  1667*.  Comme  on  en  peut  juger  par  le  lihretto  même  qui  nou> 
rsste  et  par  le  catalogue  donné  ci-après  à  X Appendice^  Lully,  ses  chanteurs 
et  ses  danseurs,  eurent  certainement  plus  de  part  au  succès  de  la  Pastorale 
comique  que  Molière  et  sa  troupe. 

a.  Suivant  les  indications  de  la  première   partition  Phihdor,  et  suivant 

«  Noos  Tavons  d*aillenrs  laissée  h  sa  place  dans  le  livret  (qn^on  trouvera  à 
V Appendice)  d*on  a  été  extrait  le  texte  de  la  Pastorale  comique  (d-après, 
p.  aSo). 

*  Voyrx  h  la  AWce,  ci-dessus,  p.  i35-l37,  et  p.  147  et  148. 
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MM.  LB  Gros',  Dos*  et  Gati*. 
Us  chantent    ; 

Déesse  des  appas, 

le  tome  A  de  la  Biblioth^ae  nationale  (Toyei  d-apièt  la  fin  de  la  demicra  note 
de  Y  Appendice)^  c*était,  après  une  première  entrée  de  Magiciens  danseurs,  non 
trob  Magiciens,  mais  trois  Sorcières  qui  chantaient  ensemble  le  couplet  de 
sept  Tcrs  qui  va  suirre;  l*une  d'elles  chantait  seule  le  second  couplet,  de 
cinq  rers,  puis  le  premier  couplet  était  redit  comme  la  première  £0^.  ».  A 
une  seconde  entrée  des  danseurs  succédait  l'a^  en  deux  couplets  des  mêmes 
«  trois  Sorcières  •  :  Ah!  quHl  est  beau^  et  Qu'il  est  joli,  L*idée  de  ce  chan- 
gement farorable  à  la  Tariété,  à  la  fantaisie  des  costumes,  STait  pu  venir  & 
Tordonnateur  sans  que  personne  songeât  à  en  informer  Téditenr  du  liviet, 

I.  Le  Gros  est  le  même  sans  doute  que  celui  dont  le  lirret  des  Plaisirs 
trouhlés*  constatait  la  célébrité  en  1657  et  qui  a  été  nommé  &  la  Relation 
des  intermèdes  de  la  Princesse  d'Eure  (tome  lY,  p.  217).  Sa  Toix,  dans  la 
partition  (è  la  ir*  et  è  la  ix*  entrée*  de  ce  Ballet  des  Muses) ^  a  été  notée  à  la 
clef  des  hautes-contre. 

a.  Nous  savons  encore  par  la  Relation  de  Vile  enchantée  (tome  lY,  p.  x33) 
que  Don,  musicien  du  Roi  comme  d'Estiral  et  Blondd,  avait,  ainsi  qu*eux,  une 
Toiz  admirable  ;  c'était  une  basse,  msis  qui  n'avait  sans  doute  pas  les  notes 
profondes  de  d'Estival.  —  La  vraie  forme  de  ce  nom,  qu'on  trouve  aussi  écrit 
Donc  et  Dom«,  parait  avoir  été  Dun.  «  La  £smille  Dnn,  dit  Castil-Blaze 
(tome  I,  p.  4ao,  de  Molière  musicien) ^  a  fourni  pendant  plus  d'un  siècle  des 
sujets  chantants  à  l'Académie  royale  de  musique,  an  concert  spirituel,  et  des 
professeurs  à  l'école  de  musique  dépendante  de  ce  théâtre.  Dun  (Jean),  fils  de 
celui  qui  est  ici  mentionné.,.^  remplit  le  r6le  d'Hidraot  dans  Armide  en  1688, 
et  tint  l'emploi  de  premier  baryton  abandonné  par  Beaumavielle.  » 

3.  Jean  Gaje,  un  des  ordinaires  de  la  Musique  du  Roi,  d'après  Jal,  a  été 
porté  sur  les  états  jusqu'en  janvier  i683.  Il  paraît  avoir  eu  une  voix  de 
baryton. 

4.  SCÈISE  PREMIÈRE. 

LYCAS,    CORIDON. 

SCÈNE  11. 
LYCAS,  MAGiGiENt  choniants  et  dansants^  déhoics. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  Magiciens  commencent ^  en  dansant^  ttn  enchantement  pour  embellir 
Ljreasg  ils  frappent  la  terre  avec  leurs  btiguettes^  et  enfrmt  sortir  six  Dé» 
mons,  qui  se  joignent  à  eux.  Trois  Magiciens  sortent  aussi  de  dessous  terre.) 

Tnoxs  MAGiciKïrs  cnAHTAim.  (1734.) 

*  Tome  II,  p.  455,  des  Contemporains  de  Molière,  de  M.  Foumel. 

*  Cette  IX*  entrée  de  la  copie  Philidor  est  la  x*  du  livret  donné  à  YA^*' 
pemâice. 

*  YoycK  M.  Fournei,  tome  II,  p.  455,  note  8  :  il  est  question  I&  d*nn  Doae 
l'aîné  et  d'un  cadet,  vivants  en  1657. 


SCÈNE  II.  19) 

Ne  jaou8  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  uos  bouches  ^  : 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coëffe  et  tes  gants  *. 

O  toi'  !  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits. 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais.  ^ 

Déesse  des  appas, 
Ne  nous,  etc.  * 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu*il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  '  ! 
Q^^il  va  faire  mourir  de  belles  ! 

I.  Lt  trio,  cUa«  la  partition,  «st  coupé  à  ee  troitième  Tert  par  un  signe  de 
r^ciae,  et  cette  première  partie  m  répétait  en  effet,  ainsi  que  la  seconde. 

S.  Le  chant  répète  cca  deux  derniers  rers,  et  œtte  seconde  fois  le  tout  der- 
wàm  «tt  encore  répété. 

3.  Nous  Tenons  de  dire  (note  a  de  la  page  191)  que,  d*après  la  partition, 
€*eet  «I  solo  de  cinq  Tcrs  qui  commence  avec  ces  mots  :  O  toi  ;  il  est  donné  à 
la  buse;  on  lit  au-devant:  «  Une  Sorcière.  »  — -  Un  MAOïciBif,  seut.  (1734.) 

4.  Les  trois  Sorcières  rechanlent  :  Déesse  des  appas ^  etc.  {Partitiom  Pki^ 
der,)  —  Les  mo»  maoicuers  csAirrAiiTS.  (1734.)  ' 

5.  Une  nouvelle  danse  des  MagicieM  (une  diaconne)  s^esécutait  ici,  entre 
In  triodes  Sorcières  qui  précède  et  celui  qui  ra  suivre  :  Tojex  ci-contre,  p.  19a, 
In  ia  de  la  note  a  de  la  page  191 .  —  L^édition  de  1734  met  ici  oet  en-téte  : 

II.  KNTRÉE  D£  BALLET. 
{Leê  sut  Démons  dansanis  habillent  Ljreas  ttmne  manière  ridieule  et  hÎMorre,) 

Lu  TEOn  MAOICIBlfS  CHAinrAIfTf . 

6.  An  lien  de  ee  troisième  vers,  on  lit  dans  la  partition,  ici  et  an  refirain, 
■an  répétition  des  deux  premier^  ^  7  *  même  suppression  et  même  répétition 
■lis  vert  correspondants  du  second  couplet. 

Mouisi.  Ti  i3 
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Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu*il  est  beau, 

Le  jouvenceau  ! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah  !  qu'il  est  beau! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho^ 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli, 

GcDtil,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  I 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi*. 

Les  sis  Magi  ient  «SfitUiits  et  dansants  sont  : 
Lm  sieurs  Cugahiau,  Boiiabo,  Noblst  la  eadet,  Aakald, 

MaTBU  «t  FOMMABO. 


I .  Le  musicien,  pour  terminer  le  refirain,  a  répété  dlx-aq^t  fob  razdamation  : 
Ho  !  puis  repris  Ak  !  qm*il  est  beau,  et  répété  tonte  eette  terminaison.  Même 
emploi  deTsit  nsturellement  être  fait  des  secondes  paroles  qu'on  ra  lire  :  Bfi/ 
qu*U  est  Joli/  —  L'édition  de  1734  fait  snine  Bo,,J  qu'elle  répète  hait  fois, 
au  lien  de  six,  de  ee  nourel  en-téte  : 

m.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

[Lié  Magiciens  et  les  Démons  continment  Umrs  dmmsêê,  taiùUs  qme  les  trois 
Magiciens  chantants  continuent  à  se  moquer  dé  Ljroas,) 
Lis  Tâois  MAOïGnHt  CKAiiiAim.  (1734.) 
— -  On  peut  croire  que  les  danseurs  ne  se  tenaient  pas  immobiles  pendant 
TcMeution  de  ces  gais  couplets  :  Ak/  quUl  est  beau  et  QuUl  est  joli;  mm  le 
rôle  principal  ici  était  aux  chanteurs;  il  n'y  avait  pas  de  nouTdIe,  à  savoir  de 
troisième  entrée,  ni  même  de  dame  réglée  sur  l'air  des  couplets  ;  seulement,  entre 
les  deux  et  après  le  second,  la  copie  de  Versailles  dit  expressément  que  l'on  re- 
prenait la  «  chaconne  des  Magiciens,  »  d'abord  entendue  avant  le  premier 
conplet  (c'est  la  danse  mentionnée  ci-dessus,  p.  193,  note  5). 

».  Hi,  hi,  hi,  U,  hi,  hi,  hi,  hi! 

{Les  trois  Magiciens  chantants  s*en/oncentHlans  la  terre^  et  les  MagieUms 

dansants  disparoissent.)  (1734*) 


SCéNE  IIL  1^5 

La  troUième  scène  est  entre  Lycat  et  Filène,  riches  pasteurs. 

FILÂlf  B  chante  *  : 

Paissez,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes  ; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer*; 
Mais  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes, 

Petites  innocentes, 

Gardez- vous  bien  d*aimer  '. 

(Ltcas,  Toolant  dire  des  Ten,  Bomme  h)  nom  d*Iais,  m  maîtresse, 
en  présence  de  FiLàHS,  son  rtTsl  ;  dont  FiLias  en  colère  chante  :) 

FILÀHE^. 

Est-ce  toi  que  j*entends,  téméraire,  est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  ? 

LTCAS  répond  *  : 

Oui,  cVst  moi;  oui,  c*est  moi. 

FILBNB, 

Oses-tu  bien  en  aucune  façon 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

lycâs. 
Hé  !  pourquoi  non  ?  hé  !  pourquoi  non  ? 

FILÂNE. 

Tris  charme  mon  âme  ; 


I.  SCÈHEIII.  ltcas,  nLiioi.  »  YaÀMK^satu  voir  Ljreas,  ekantâ,  (1734.) 
1.  La  mnsiqae  de  ces  deux  vers  formant  la  première  reprise  de  l*air,  le 
«hanlenr  avait  k  les  redire,  comme  ensuite  ceux  de  la  tecoode. 

3.  Dans  la  seconde  reprise  de  Tatr,  les  deux  derniers  rers  sont  répétés,  avec 
r^écition  particolière,  e^tte  seconde  fois,  de  GanUz-'Voui, 

4.  Ltc4S,  sans  poirFilème,  (CepasUur^  vomioHt /aire  dtê  ver»  pour  sa  maU 
irsMs,  prononce  U  nom  JCîri»  assez  kamt  pomrquê  Fiiène  l'entends.)  — Fnibia, 
àt^r^as.  (1734.) 

•*  Dans  tout  le  dialogoe,  mis  en  récitatif  mesoré,  qui  suit,  Molière  chantait 
ses  comtes  répliques;  il  j  répétait  deux  fois,  en  écho  moqueur,  les  dernières 
dn  chant  de  d^EstÎTal  ;  à  la  fin  du  couplet  Iris  charme  mon  âme  seule- 
i,  d'Estiral  descendait  jusqu'aux  cordes  les  pins  graves  de  sa  belle  basse  (il 
s*arrétait  sur  un  ré  an-dessous  de  la  portée  bien  soutenu),  et  Molière,  affectant 
sans  doute  aussi  de  forcer  sa  voix  poor  descendre,  n^arrivait  &  indter  qu'à  Toc- 
Cavn  «Ile  dn  Trai  chantenr, 

5.  Ltcas.  (1734.) 
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Et  qui  pour  elle  aura 

Le  moindre  brin  de  flamme, 

U  s'en  repentira*. 

LTCAS. 

Je  me  moque  de  cela. 
Je  me  moque  de  cela. 

FILÂNB. 

Je  t*étranglei*ai,  mangerai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle*. 
Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 
Je  t'étranglerai,  mangerai  : 
Il  suffit  que  j'en  ai  juré. 
Quand  les  Dieux  prendroient  ta  querelle, 
Je  t'étranglerai,  mangerai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

lycâs. 
Bagatelle,  bagatelle. 

FILÂNB,  Tenant  poar  se  battre,  chante'  : 

Arrête,  malheureux. 
Tourne,  tourne  visage, 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

(Ljcat  parle*,  et  Filèoe  reprend  '  :) 

C'est  par  trop  discourir  ; 


I.  Dans  le  diant,  le  premier  Tert  de  ee  eoaplet  est  répM,  pnit  les  trois 
autres  le  sont  de  suite  ;  après,  revient  eneore  deux  fois  la  menace  :  //  #*«! 
repentira, 

3.  U  7  a  encore  répétition  de  ces  deux  rers  dans  le  chant. 

3.  SCÈNE  IV.  XBit,  LTGAt.  —  SCÈNE  V.  ltgas,  un  pâtrb.  {U  Pâtre 
apporte  à  Lyeae  un  cartel  Je  ta  part  de  Filine.)  —  SCÈNE  VI.  LTGA8,  co- 
BIDON.  —  SCÈNE  Vil.  PlLàNB,  LTCAS.  —  FiLàiiB  ehanU,  (1734.) 

4.  II  n*y  a  pas  dans  la  partition  d*autres  paroles  que  celles  qui  ont  été 
conservées  danf  le  lÎTret  imprimé  dont  nous  donnons  le  texte. 

5.  LTCAS. 

(Ljreas  hésite  à  se  battre,) 

FxLiim.  (1734.) 


SCÈNE  III.  i^ 

Allons*,  il  faut  mourir. 


Lft  quatrième  scène  est  entre  Lycai  et  Iris,  jeune  bergère,  dont 
Lycas  est  amoureux. 

Lft  cinquième  scène  est  entre  Lycas  et  un  Pâtre,  qui  apporte 
ma  cartel  à  Lycas  de  la  part  de  Filène,  son  riTal. 


La  sixième  scène  est  entre  Lycas  et  Coridon. 


La  septième  scène  est  entre  Lycas  et  Filène. 


La  huitième  scène  est  de  huit  Paysans,  qui,  Tenant  pour  sépa- 
Filène  et  Lycas,  prennent  querelle  et  dansent  en  se  battant. 

Les  huit  pajtuiu  sont  : 

Les  dem  Doutxt*,  Patsah,  Dcsohbts,  du  Pror,  Là  Pikrrx,  Bitiaia, 

Pssah'  et  La  Roi*. 


La  neuvième  scène  est  entre  Coridon,  jeune  berger,  et  les  huit 
paysans,  qui,  par  les  persuasions  de  Coridon,  se  réconcilient,  et 
après  s'être  réconciliés,  dansent*. 


La  dixième  scène  est  entre  Filène,  Lycas  et  Coridon. 


L*onzième  scène  est  entre  Iris,  bergère,  et  Coridon,  berger. 


La  douzième  scène  est  entre  Iris,  bergère,  Filène,  Lycas  et  Co- 
ridon. 


I.  Ce  mot  eat  dit  deux  fuis  dans  le  chant. 

a.  Sor  d'OlÎTet,  Toyes  tome  IH,  p.  6,  p.  49  (aeeoade  partie  de  la  note);  et 
IV,  p.  73,  note  3. 

3.  Au  tome  IV,  p.  346,  il  y  a  anati  dans  an  même  groupe  de  daaienrs  on 
Patiaii  et  un  Pesak  . 

4*  Un  daofleur  de  profession. 

5.  Une  danse  des  Pajrsans  réeoneiliéâ  est  placée,  dana  la  partition,  entre 
l'air  du  Berger  enjoué  (ci-après,  p.  aoi,  scène  xir)  et  celai  de  TÉgyptiemM 
(m^ma  page,  seène  xv).  Peut-être  t'exécutait-elle  une  première  ibis  ici,  et  une 
•eeoade  lois  entre  les  scènes  xir  et  xt;  peut-être  aosai  a'est<^  que  par 
«rrsar  qoe  le  copiste  Ta  reportée  là. 
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FILÂNB  èhante*  : 

N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même. 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  : 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime, 
C'est  vous  en  dire  assez '• 


La  treizième  scène  est  entre  Filène  et  Lycas,  qui,  rebutés  par  b 
belle  Iris,  chantent  ensemble  leur  désespoir'. 


FILÈNB*. 


Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur  ! 
Ho  Ciel! 

LYCAS  *• 

Ho  sort! 

FILiNB. 

Quelle  rigueur! 

I .  SCÈNE  VIII.  FiLiiiB,  LTCAS,  PAYSANS.  {Lêê  Paysmu  nmmaU  fom 
réparer  Filène  et  Lycos,)  —  IV.  ENTRÉE  DE  BALLET.  (Lêê  Paysan* pren^ 
nent  querelle,  en  voulant  séparer  les  deux  Pasteurs,  et  dansent  en  se  battant,) 
—  SCÈNE  IX.  COEIDOV,  LTCAS,  FH^HB,  PaYSAHS.  {Coridon^  par  ses  dis- 
cours, trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle  des  Paysans,)  —  V.  ENTRÉE  DE 
BALLET.  {Les  Paysans  réconeiliés  dansent  ensemble,)  —  SCÈNE  X.  co- 
RiDOir,  LTCAS,  FiubiB.  —  SCÈNE  XI.  mis,  cobidon.  —  SCÈNE  XII. 
PlLiofB,  LYCAS,  IRIS,  CORIDOIT.  (Lycas  et  Filène,  amanU  de  la  Bergère,^ 
la  pressent  de  décider  lequel  ^eux  deux  aura  la  préjérenee.)  Toâke,  à  Iris. 

(1734.) 

a.  L'air  de  ce  couplet  est  divisé  en  deux  reprises;  deux  vers  sont  dits  dans 
chacnne,  et  dans  la  seconde  les  Ters  sont  répétés. 

3.  Cette  fois,  sous  les  répliques  de  Molière  (une  seule  exceptée  :  Jl  te  faut 
obéir)  les  feuillets  de  la  partition  ne  montrent  d'autres  notes  que  ccIIm  de  la 
basse  continue.  A  proprement  parler,  Molière  ne  chantait  donc  pas  dans  cette 
scène;  entre  les  courts  silences  du  récitatif,  la  basse  instrumentale  figorait 
en  quelque  sorte  sa  réponse,  faisait  sa  partie,  qn*fl  se  contentait  lui  d'iatar- 
préter  du  parler  et  du  geste,  ou  bien,  soutenu  par  le  murmure  non  interrompu 
de  raccompagnement,  il  déclamait  rapidement  ses  paroles,  arec  des  intona- 
tions demi-musicales  sans  doute  et  qui  parodiaient  ceUea  du  chanteur. 

4.  {La  Bergère  décide  en  faveur  de  Coridon,)  *  SCÈNE  XIII.  FlLBim» 
LYCAS.  ^  FiLàu  chante,  (1734.) 

5.  Ltcas  chante.  (1734  ;  mais  voyez  la  note  3  de  cette  page.) 


SCÈNE  XIII.  199 

LTCÀS. 

Quel  coup! 

FILÀNB. 

Quoi  ?  tant  de  pleurs, 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance, 

FILÈIfB. 

Tant  de  langueur, 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance, 

FILÀNB. 

Tant  de  vœux, 

LYCAS. 

Tant  de  soins, 

FILÀNB. 

Tant  d'ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'amour 

FILÀNB. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
Ha!  cruelle, 

LYCAS. 

GBur  dur, 

FILÀNB. 

Tigresse, 

LYCAS. 

Inexorable, 

FILÀNB. 

Inhumaine, 

LYCAS. 

Inflexible  ^, 

FILÀNB. 

Ingrate, 
I.  iBMMîbl*.  (1734.) 
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LYCÀS. 

Impitoyable, 

FILÂNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir  ? 
Il  te  faut  contenter. 

LYCàS. 

Il  te  faut  obéir*. 

FILÂNB*. 

Mourons,  Lycas. 

LYCAS '. 

Mourons,  Filéne. 

FILÂNE. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

FiLinfB. 
Ferme. 

« 

LYCAS. 

G>urage. 

FILÈNB. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

FILÉNE. 

Puisqu'un  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble. 
Allons,  partons  ensemble. 


La  quatonième  scène  est  d*un  jeune  berger  enjonë  *,  qui,  venant 
consoler  Filène  et  Lycas,  chante  *  : 

I.  On  l*a  To  plus  haut  (p.  198,  note  3),  les  tîz  tyllabet  de  cet  hémitticbc 
étaient  les  aeidet  qae  Molière  chantAt  dans  la  aeène. 
a.  Faibifx,  tirmnt  son  javelot,  (1734.) 

3.  Lycas,  tirant  tonjavêlot,  (ibùUm,) 

4.  Représenté  par  Blondel,  comme  on  Ta  tu  à  la  liste  des  Aetenrt. 

5.  SCÈNE  XIV.  VK  BUOBB,  LYCAS,  FiLloni.  —  Ls  BEBOsa  ckmtiê.  (1734.) 


SCENE  XIV.  SOT 


Ha!  quelle  folie ^ 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté*  ! 
On  peut,  pour  un  objet  aimable 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 
Ha  !  quelle  folie  I  ' 


La  quinzième  et  dernière  scène  est  d*ane  Égyptienne,  suivie 
d*ime  douzaine  de  gens,  qui,  ne  cherchant  que  la  joie,  dansent 
avec  elle  aux  chansons  qu'elle  chante  agréablement.  En  voici  les 
paroles^: 

PBIMIBR   Aim*. 

D*un  pauvre  cœur 


I.  Ce  vert,  ici  et  à  la  fia  do  eoaplet,  est  à  marqaer  bit  d'après  la  partitioa. 
a.  Un  signe  indiqae  que  la  première  partie  de  Pair,  qai  finit  ici,  était  \ 
vsdire,  et  probablement  qae  la  taivaDte  était  ansri  k  reprendre  en  entier. 

3.  La  partition  indiqae  à  la  «oite  de  eette  ebanioa  on  air  de  danse  intitulé 
Pm$r  Us  Paysans  réconciliés;  ce  a*ett  peot-étre  qu'nne  interrentîon  dans 
l'oidre  des  morceaux;  cet  air,  diaprés  le  lirret  et  très- naturellement,  derait 
veair  k  la  scène  ix  :  voyez  ci-deMot,  p.  197,  et  note  5. 

4.  n  ne  semble  pas,  diaprés  la  partition,  qa'oa  dansât  orécisément  aoz 
chansons  dans  cette  scène  finale  de  la  Pastorale  comique,  L*Egjptienne,  dis- 
crètement accompagnée,  chantait  an  premier  air;  pots  dooie  danseors,  menés 
par  Lollj  en  personne  (on  tte  rappelle  qu*il  était  00  grand  baladin*),  se  met- 
taient en  branle  avec  elle  et  eaden^aient  leors  pas  sor  le  même  air,  mats  qne 
rsprenait  00  orchestre  renforcé  de  guitares,  castagnettes  et  nacairea  (timbales). 
L'orehestre  redisait  de  même  denx  fois,  poor  être  danaée  après  chaqoe  eoa- 
plet, la  seconde  chanson  que  chantait  TÉgyptienne. 

5.  SCÈNE  DERNIÈRE,  uns  ÉGTFmmfs,  BOTFmDis,  dmummts,  — 
L'iaTFTiEiiiai.  (1734.) 

•  Vojes  tome  IV,  p.  86,  acte  a. 
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Soulagez  le  martyre, 

D*un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 
Ah  !  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvi*e  cœur 
Soulagez  le  martyre. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

Croyez-moi,  hàtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 

G>ntentons  ici  notre  envie. 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  : 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux*. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais'. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire, 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés  ; 

1.  VI.  ET  DERNltRE  ENTRÉE  DE  BALLET.  (DouMê  Égypiiemt,  domt 
pimtre  jomeni  de  la  guitare^  quaire  tUs  eastugnêttesy  quatre  tUs  gaoearu, 
damêêtU  a¥ec  V Égyptienne ,  aux  chômons  quelle  chante,)  L^iOTvrnunn. 
(1734.) 

s.  Un  tigne  de  repriio  parU|^  ici  Tair  en  deux  parties. 

3.  Cet  deux  demie»  rers  «ont  répétés  daat  le  ehant.  <—  Let  paroles  du 
second  eoaplet,  qui  suit,  n^ont  pas  été  écrites  dans  la  première  partition  Phili- 
dor  ;  elles  Font  été,  sons  les  premières  paroles,  dans  la  copie  de 


SCÈNE  XV  ET  DERNIÈRE.  m) 

Du  plaisir  fidsons  notre  affaire. 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  : 
Il  vient  un  temps  où  Ton  en  prend  assez. 
Quand  Thiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais,  hélas  !  quand  Tâge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

L'Égyptienne  qui  danw  et  chante  est  : 

IfOBLBT  Talné*. 

Les  doue  dansants  sont  : 

Quatre  jonant  de  la  gnitare, 
M.  Di  LuLLT,  MM.  BiâucBAHF*,  Cbcahiau  et  VAONiimT*; 

Qaatre  jonant  des  castagnettes. 
Les  sieurs  Fatike,  BoRjinD,  SAOïT-Anoai  et  Aesald; 

Quatre  jouant  des  gnacares*, 


l!  Ce  Ifoblet  Patué,  à  la  fois  danseur  et  chanteur,  est  sans  doute  ealui  qui 
duntait  aussi  dans  le  premier  concert  du  SieilUn  (Toyes  d-apris,  p.  aSQ, 
aote  a,  et  k  V Appendice ^  p.  294  et  agS)  ;  il  arait  une  Toix  haute.  H  7  a  un  Ifo- 
blet le  cadet  nommé  parmi  les  danseurs  de  la  cérémonie  magique  (d-demus, 

p.  igi). 

2.  Sur  Pierre  Beauchamps,  compositeur  des  ballets  du  Roi  (c'est  le  titre 
qu'il  prenait,  d'après  Jal),  Tautenr  des  danses  et  de  la  musique  des  Fâcheux, 
▼oyez  tome  III,  p.  6>  tome  IV,  p.  74,  note  4,  et  p.  229,  note  5. 

3.  Ce  nom  se  troure  dans  d'antres  lirres  de  ballet  (Toyez,  au  Ballet  (TAl- 
êiae,  tome  IV,  p.  aaS),  et  c'est  par  £sute  sans  doute  que  Téditeurde  1734, 
dans  son  tableau  (ci-dessus,  p.  190,  note  a],  y  a  substitué  le  nom  de  Vaignart 
(on  Vaignant). 

4.  L'auteur  du  lirret  ne  parait  pas  SToir  choisi  la  forme  la  ploa  française  de 
ee  mot  d'origine  orientale  et  désignant  un  instrument  de  percussion  apporté 
d'Orient  par  les  croisés  *  :  nacaire  est  celle  qu'a  employée  Joinrille  *  et  qui 
est  la  plus  usitée.  «  Les  naeaires,  dit  Castil-Blaie  (p.  416),  étaient  des  tim- 
bales d'une  petite  dimension  et,  comme  les  nAtres,  inégales  en  diamètre,  dont 

*  Voyez  au  Dictionnaire  étymologique  des  mots  d'origine  orientale  dans  le 
Simplement  de  M.  Littré,  et  le  Molière  musicien  de  Castil-Blaze,  tome  I, 
p.  4i4et  suiTantes. 

*  (Ûté  par  M.  Littré,  i  Nacaiei  :  «  Et  sembloit  que  foudre  cheist  (tombât) 
«les  des,  au  bruit  que....  li  nacaire,  li  tabour  et  H  cors  sarraainnois  menoient.  • 
(Chapitre  xxxiv,  p.  56,  de  Tédition  publiée  par  M.  de  Wailly  pour  la  Sodété 
de  l'Histoire  de  France.)  Joinrille  faisait  macairê  maaculin. 
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BIM.  Là  MAAmi,  Dst-Aifts  tecond',  du  Fbv  tt  Pmum, 

las  Samtiiia  te  •enraient  à  cheTsl,  pour  régler  U  marche  de  leurs  eeeadrons. 
Pluaieart  peintres  anciens  nous  montrent  la  fille  de  Jephté  jouant  des  nacaîres, 
gracieoiement  attachées  h  sa  eeintore.  » 

K  Des-Airs  second  est  sans  dente  le  même  que  Des-àirs  Galand,  nommé 
après  Des-Airs  rainé,  à  la  VII*  entrée  do  Ballet  des  Mmses  (et-après,  p.  391 , 
k  V Appendice)  t  et  qne  Dce-Airs  le  jenne  mentionné  un  Manage/breé  (tomelY, 
p.  74,  et  seconde  partie  de  la  note  4)*  Lm  deax  Des-Airs  étaient  membres  de 
V Académie  royale  de  danse  depuis  sa  fondation  en  166 1  *.  Castil-Blaie  (tome  1, 
p.  4ao  et  4a i)  dit  qu'ils  étaient  frères  et  qne  Désert  on  du  Désert  était  la 
▼raie  forme  de  leur  nom  ;  Félibien  Ta  écrit  ainsi  dans  la  liste  qa*il  donne 
des  premiers  académiciens  de  la  danse  *. 

•  Yojex  tome  III,  note  7  de  la  page  48,  et  le  Théâtre  /rameais  sous 
Louis  XIFf  par  M.  Despois»  p.  Sag  et  33o. 

^  Tome  V,  p.  188  de  V Histoire  de  la  ville  de  Paris  :  on  7  Toit  François 
Galland,  sieur  du  Désert,  et  Florent  Galland,  dit  sans  doute  dans  le  monde 
untôt  Désert  Galland,  tanUVt  Désert  second  on  le  jeune. 


nu   DE   LA    PASTORAL!   COMIQVJB. 


LE  SICILIEN 


OU 

UAMOUR  PEINTRE 

COMÉDIE 

RKPABiBIITiB  POUA   LA   PRSUlluUI   FOIS  X  SAmT-GUUifAlV  MM  L4TB 

PAm   ORDBB  DB  SA  MAJBITK,   AU  MOIS  DB  JAMTIIB  .1667 ', 
'    DOnril  UPUIt    au   PUBUG,   fUB   LB  nULtTBB    du    PALAlt-KOTâL, 
LB   10*   DU  MOU   DB  lUIB   DB   LA  MÊME  ABVBB    1667, 
PAB   LA   TBOI7PB   DU    BOI. 


I .  Li  première  représentation  à  la  eonr,  à  Saint-Germain,  eut  Uen,  non  en 
juifier,  comme  U  porta  ee  titre  de  Tédition  de  1681,  miii  trèt-probablement 
le  14  fitrier  1867  :  Toyei  ei-aprèt,  an  débnt  de  la  ifoTMf,  p.  i07-ft09« 


NOTICE. 


Les  dernières  pages  du  Ballet  des  Muses^  nous  apprennent 
que  le  Sicilien  fût  joué,  non,  comme  les  deux  pastorales  de 
Molière,  dans  la  troisième  entrée^  remplie  d'abord  par  Méli^ 
carte j  et  depuis  le  5  janvier  1667,  vraisemblablement  jusqu'à 
la  fin  des  fêtes,  par  la  Pastorale  comique^  mais  dans  la  qua- 
tonîème,  nouveauté  de  la  dernière  heure,  qui,  dans  le  livret, 
n'a  pris  qu'un  rang  surnuméraire. 

Rien  ne  pouvait  plus  heureusement  clore  les  divertisse- 
ments, si  prolonges,  de  Saint-Germain,  ni  mieux  venir  à  la 
dernière  entrée  du  ballet,  comme  pour  donner  le  signal  du 
Plaudite. 

Les  éditeurs  de  168a  ont  placé  la  première  représentation 
do  Sicilien  en  janvier  1667.  Nous  croyons  que  cette  fob  ils  se 
sont  trompés.  La  Grange,  un  de  ces  éditeurs,  était  aux  fêtes 
de  Saint-Germain,  et  y  eut  un  rôle  dans  le  Sicilien;  mais, 
n'ayant  pas  daté  sur  son  Registre  les  représentations  données 
dans  ces  fêtes  de  la  cour,  ses  souvenirs  ont  bien  pu,  quinxe 
ans  plus  tard,  n'être  plus  assez  précis,  et  le  témoignage  de  la 
GoMette^  qui  les  contredit,  est  tout  autrement  certain,  puisqu'il 
est  du  moment  même. 

Dans  une  des  citations  que  précédemment  nous  avons  faites 
de  ce  journal,  sous  la  date  du  4  février,  on  a  vu,  il  est  vrai, 
que,  le  3 1  janvier,  le  ballet  avait  trouvé  de  nouveaux  agré- 
ments dans  des  scènes  qu*on  y  avait  ajoutées*.  Au  lieu  de 
penser,  comme  nous  l'avons  fait,  à  la  comédie  des  Poètes^ 
on   serait   tenté  peut-être   de   supposer   qu'il   s'agissait  du 

I.  Voyez  cî-après,  p.  394  et  «uivantes. 
9.  Voyez  ci-destut,  p.  i36. 
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Sicilien,  Il  serait  cependant  étonnant  que  le  meilleur  ouvrage 
représenté  dans  ces  fêtes  n*ait  pas  été  plus  clairement  dési- 
gné, et  que,  le  1 1  février,  ayant  encore  à  parier  du  ballet,  U 
Gazelle^  au  lieu  de  compléter  sa  très-sèche  mention,  se  soit 
contentée  de  dire  : 

«  De  Saînt-GonBaui  en  Laje,  Vu  fiTrâr  1667. 

ce  Le  5,  le  £aiiet  dei  Muses  fut  derechef  dansé  avec  la  même 
satisfaction  des  spectateurs  * .  » 

Mais  voici  qui  est  clair  et  ne  permet  pas  de  croire,  pour  le 
Sicilien^  à  la  date  du  3 1  janvier  : 

«  De  Seint-Gemuin  en  Laye,  le  18  fêmer  1667. 

«  Le  I  a  de  ce  mois,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers 
vinrent  faire  leurs  compliments  à  la  Reine  sur  la  naissance  de 
la  Princesse...,  après  laquelle  fonction,  ils  eurent,  par  l'ordre 
du  Roi,  le  divertissement  du  Bailei  des  Muses,...  Le  14  et 
le  16,  le  ballet  fut  encore  dansé,  avec  deux  nouvelles  entrées 
de  Turcs  et  de  Mores,  qui  ont  paru  des  mieux  concertées  :  U 
dernière  étant  accompagnée  d'une  comédie  françoise,  aussi  des 
plus  divertissantes*.  » 

Le  journal  date  certainement  ainsi  du  14  février  1667  la 
première  représentation  du  Sicilien,  Robinet,  dans  sa  Lettre 
en  vers  à  Mftdame  du  ao  février*,  rapporte  au  même  moment 
la  nouveauté  de  l'entrée  des  Turcs  et  de  celle  des  Mores  ;  et, 
bien  qu'il  ne  nomme  point,  n'étant  pas  sans  doute  encore 
informé  complètement,  la  comédie  qui  servait  de  motif  à  la 
dernière  de  ces  entrées,  il  se  trouve  pourtant  qu'il  la  place, 
de  fait,  à  sa  date,  puisque  les  Mores  et  ie  Sicilien  parurent 
ensemble  : 

On  a,  depuis  le  treizième, 
Dansé  trois  fois  ce  ballet  même, 
Qui  changeant  encor  beaucoup  plus 
De  visages  que  Protéus^ 
Avoit  lors  deux  autres  entrées, 

I.  Gazette  du  la  février  1667,  P*  i^^* 

a.  Gazette  du  19  février  1667,  p.  175  et  176. 

3.  Écrite  le  19. 
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Qu*oii  a  beaucoup  considérées, 
SaToir  des  Mores  et  Mahonis^ 
Deux  très-perverses  nations. 

Cest  donc  entre  le  i3  février  et  le  jour  où  Robinet  écri- 
▼aily  que  le  Sicilien  fut  joué  trois  fois  :  d'abord  le  lundi  14 
et  le  mercredi  16,  comme  nous  Ta  appris  la  Gazette;  puis  le 
jeudi  ou  le  vendredi  suivant,  si  toutefois  la  troisième  représen- 
tation n'est  pas  celle  du  jour  même  où  Robinet  versifia  ses 
nouvelles  des  dernières  représentations  du  ballet  ;  nous  savons 
du  moins  par  la  Gazette  que  ce  jour-là,  samedi  19  février,  le 
Ballet  reparut  avec  ses  plus  récents  embellissements,  dont  elle 
parle  alors  en  des  termes  qui  en  attestent  le  succès  : 

«  De  Saint-Germain  en  Laye,  le  a5  fenier  1667. 

«c  Le  19  de  ce  mois,  la  cour  eut  encore  le  divertissement  du 
Ballet  des  Muses ^  avec  les  nouveautés  que  Ton  y  avoit  ajou- 
téeSy  lesquelles  y  attirèrent  une  foule  extraordinaire  ^.  »  Ce 
fat  la  clôture.  Le  dimanche  ao,  au  matin,  la  cour  quitta  Saint- 
Germain.  La  troupe  de  Molière,  outre  les  six  mille  livres  de 
pension  accordées  par  le  Roi  depuis  i665,  reçut  encore,  comme 
le  Registre  de  la  Grange  le  constate,  six  mille  autres  livres. 
Les  comédiens  revenaient  comblés  de  libéralités,  et,  ce  qui 
était  d'un  plus  grand  prix,  rapportaient  pour  la  scène  du  Palais- 
Royal  un  vrai  joyau  :  ce  n*est  rien  dire  de  trop  de  la  petite 
pièce  en  un  acte,  de  la  bluette,  que  bien  des  grands  ouvrages 
n'égalent  pas. 

La  ville  cependant  attendit  le  Sicilien  quatre  mois.  Les  va- 
cances de  Pâques  ne  suffisent  pas  à  expliquer  ce  long  retard. 
Molière  eut  une  grande  maladie.  Sa  poitrine,  depuis  quelque 
temps  fatiguée,  le  fut  sans  doute  plus  encore  dès  son  retour  de 
Saint-Germain,  où  il  ne  s'était  pas  ménagé  dans  son  double 
travail  d'auteur  et  de  comédien.  Robinet  nous  apprend  ^  qu'un 
moment  on  le  crut  dans  un  état  désespéré.  Il  lui  fallut  prendre 
du  re|K)s  et  se  mettre  au  laitage.  Ce  fut  en  juin  seulement  que, 
rendu  à  la  scène,  il  put  jouer  le  Sicilien^  dont  la  première 

I.  Gazette  du  a 6  février  1667,  p.  197. 
a.  Au  17  avril. 
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représentation,  accompagnëe  des  Entrées^  fut  donnée  sur  la 
scène  du  Palais-Royal  le  vendredi  lo  juin  1667,  avec  la  tragé- 
die d'^//f7a  ^,  comme  le  Registre  de  la  Grande  l'a  noté.  Robinet 
écrivait  le  1 1  juin  : 

Depuis  hier 

On  a  pour  dirertissemeiit 
Le  Sidlieny  que  Molière^ 
Avec  ML  charmante  manière, 
Mêla  dans  ce  ballet  du  Roi, 
Et  qu^on  admira,  sur  ma  foi. 
Il  y  joint  aussi  des  Entrées 
Qui  furent  très-considërëes 
Dans  ledit  ravissant  Ballet  : 
Et  Lui^  tout  rajeuni  du  lait 
De  quelque  autre  infante  d^Inache 
Qui  se  courre  de  peau  de  vache*, 
S*y  remontre  enfin  à  nos  yeux, 
Plus  que  jamais  facétieux'. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  le  Sicilien  fut  représenté  tous  les 
jours  qui  étaient  ceux  de  la  troupe  de  Molière,  le  i  si  et  le  14, 
encore  avec  Juila^  les  17,  19  et  11  avec  Rodogune,  les  si4, 
26,  et  a8  avec  l'Amour  médecin.  Fut-ce  une  mauvaise  for- 
tune pour  notre  petite  pièce  de  se  présenter  d'abord  à  côté 
A' Attila f  dont  il  serait  à  croire  que,  depuis  le  4  mars  pré- 
cèdent et  malgré  l'interruption  de  Pâques,  les  spectateurs 
avaient  assez?  Le  fait  est  que  la  représentation  du  1 4  juin 
(troisième  du  Sicilien)  fit  une  bien  médiocre  recette  :  gS  livres, 

10  sous.  Il  faut  dire  que  la  recette  de  la  sixième,  avec  la  belle 
tragédie  de  Rodogune^    fut  encore  un  peu   moins   brillante. 

11  y  en  eut  de  meilleures;  mais,  en  somme,  le  Registre  ne 
nous  donnerait  pas  l'idée  d'un  empressement  du  public  tel 
qu'on  aurait  dû  l'attendre,  même  en  ce  temps-là,  qui,  pour 
l'afiDuence  des  spectateurs,  ne  peut  jamais  être  comparé  au 

I.  Ij  Attila  de  Corneille  avait  été  représenté  pour  la  première 
fou  le  4  mars  1667. 

s.  C'est-à-dire  de  quelque  belle  et  merveilleuse  vache,  comme 
fut,  après  sa  métamorphose,  lo,  fille  du  fleuve  Inachus. 

3.  Lettre  en  vers  à  Madame^  datée  du  la  juin  1667. 
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nôtre.  Après  les  neuf  représentations  de  juin,  nous  en  trou- 
YODS  huit  en  juillet;  pots,  jusqu'à  ïat  mort  de  Molière,  encore 
trois  seulement;  en  tout  vingt ^. 

Pendant  les  années  suivantes  da  règne  de  Louis  XIY,  ie  «Si- 
ciiien  fut  joué  soixante-quatorze  fois;  au  temps  de  Louis  XV, 
quatre-vingt-dix-huit  fois.  Ce  sont  des  chiffres  significatifs, 
quand  on  les  compare  avec  ceux  que  donnent  les  autres  petites 
comédies  de  notre  poète.  Le  temps  avait  fait  reconnaître  que 
Molière  avait  laissé  là  quelque  chose  de  mieux  qu'un  agréable 
à-propos  de  carnaval  de  cour. 

Si  l'entière  justice  paraît  avoir  été  tardive,  il  ne  faudrait 
pourtant  pas  se  hâter  de  croire  qu'en  ses  premiers  temps  la 
pièce  n'eût  été  nullement  goâtée.  Les  Rotateurs  étaient  toch> 
jours  alors  peu  nombreux,  et  l'on  n'en  pouvait  espérer  un  grand 
concours  pour  une  comédie  qui  n'avait  que  quelques  scènes  ; 
mais  f  agrément  n'en  fut  pas  mécomm.  «  Le  Sicilien^  dit  Grî- 
marest*,  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce,  à  la  cour  et  à  la 
ville,  en  1667.  »  La  preuve  qu'il  dit  vrai,  nous  la  rencontrons 
dans  la  Lettre  en  vers  à  Madame^  datée  (ki  19  juin  1667,  où  le 
mot  de  (c  chef-d'œuvre  »  n'aurait  pas  été  prononcé,  si  Robinet 
n'avait  remarqué  la  vive  approbation  de  ceux  qui  assistaient 
avee  lui  (un  peu  à  l'aise,  paraft-il)  à  la  seconde  représentation, 
le  dimanche  la  juin.  CitcHis  ce  compte  rendu  de  notre  pièce, 
qui  est  le  plus  ancien  de  tous  : 

Je  vis  à  mon  aise  et  trèt-bien. 

Dimanche,  le  Sicilien. 

C*e8t  un  chef-d*œuvre^  je  vous  jure. 

Où  paroissent  en  mignature. 

Et  comme  dans  leur  plus  beau  jour, 

Et  la  jalousie  et  Tamour. 

Ce  Sicilien,  que  Molière 
Représente  d*une  manière 

I.  Voyez  au  tome  I,  page  548,  les  représentations  des  pièces  de 
Molière  à  la  TÎlIe.  —  Dans  le  tableau  des  représentations  à  la  cour 
{ibidem^  p.  $57),  on  n'en  a  compté  qu'une  du  Sicilien  (comme 
ajant  été  seule  mentionnée  par  la  Grange  :  voyez  ibidem^  p.  555). 
Il  y  en  eut  au  moins  trois  en  février  1667,  ainsi  que  nous  Tarons  tu. 

s.  La  Vie  de  M,  de  3Iolière^  p.  190. 
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Qui  (ait  rire  de  tout  le  ccmir, 
Eftt  donc  de  Sicile  un  seigneur, 
Charmé  juiqn*à  la  jalousie 
D*une  Grecque  son  affranchie. 

D*autre  part  un  marquis  françois 
Qui  soupire  dessous  ses  lois, 
Se  serrant  de  tout  stratagème 
Pour  Toîr  ce  rare  ohjet  quUl  aime 
(Car,  comme  on  sait,  TAmour  est  fin), 
Fait  si  hien  qu*il  Tenlère  enfin 
Par  une  intrigue  fort  jolie. 

Dès  ce  premier  moment,  la  louange  mëritëe  n'a  donc  pas 
fait  défaut.  On  peut  dire  cependant  que,  de  nos  jours  seule- 
ment, la  critique  a  reconnu  tout  le  prix  d'une  charmante 
esquisse,  que,  par  certains  côtes,  on  pourrait  comparer  à  la 
beaucoup  plus  grande  peinture  du  Dont  Juan^  Tune  et  l'autre, 
si  françaises  qu'elles  demeurent ,  faisant  plutôt  penser  au 
théâtre  étranger  qu'à  notre  comédie  classique,  et  nous  laissant 
voir  aujourd'hui  le  signal,  longtemps  inaperçu,  d'un  art  dra- 
matique nouveau. 

Le  Sicilien  est  d'un  caractère  très-singulier,  d'une  fantaisie 
très-neuve.  L'intrigue,  il  est  vrai,  que  Robinet  trouve  fort 
jolie,  en  rappelle  beaucoup  d'autres  des  plus  connues  déjà  au 
théâtre.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  voir,  mais  la  perfection 
du  piquant  tableau.  Grâce  aux  détails  si  fins  et  souvent  si 
poétiques,  aux  couleurs  qui  lui  donnent  la  vie,  il  nous  laisse  la 
vive  impression  d'un  pays  où  les  passions,  comme  les  cou- 
tumes, sont  celles  de  l'Orient.  Cailhava  dit  ^  que  Molière  a 
transporté  sur  son  théâtre  cette  comédie,  dont  le  sujet  est 
étranger,  «  sans  se  donner  la  peine  de  l'habiller  à  la  française  ». 
C'est  fort  heureusement,  croyons-nous,  qu'il  ne  se  Test  pas 
donnée.  Ni  la  paresse,  ni  le  manque  de  temps,  mais  le  senti- 
ment de  l'art  la  lui  a  épargnée.  Il  a  bien  su  habiller  sa  pièce 
à  la  française  où  il  devait  le  faire.  Parfaitement  à  l'aise  dans 
ce  pays  des  sérénades  nocturnes  et  de  la  jalousie  armée  d'é- 
pées  et  de  pistolets,  l'aimable  légèreté  de  notre  nation  et  sa 
politesse  galante  se  jouent  avec  grâce  au  milieu  de  ces  mœurs 

I.   De  l\4rt  de  lu  Comédie^  tome  II,  p.  127, 
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moitië  italiennes,  moidë  moresques.  Les  caractères  de  dom 
Pèdre  et  des  deux  jeunes  femmes  esclaves  sont  esquissés  en 
quelques  traits  dont  la  vëritë  locale  est  frappante.  La  liberté 
des  changements  de  scène  est  plus  grande  encore  que  dans 
la  comédie  de  Dom  Juan. 

Moins  encore  par  ce  genre  de  hardiesse,  peu  familière  alors 
à  notre  théâtre,  que  par  la  puissance  d'une  imagination  dra- 
matique où  tout  venait  se  colorer  fidèlement,  il  y  avait  du 
Shakspeare  dans  Molière  ;  et  il  est  singulier  que  ce  soit  une  de 
ses  petites  improvisations  qui  surtout  suggère  le  rapproche- 
ment des  deux  génies. 

Le  style  du  Sicilien  est  remarquable  :  comme  dans  teUe 
pièce  de  Musset,  où  la  part  à  faire  au  marivaudage  nuirait 
d'ailleurs  à  la  comparaison,  il  s'y  mêle  à  l'agrément  comique 
une  sorte  de  poésie  qui  semble  chanter  la  romance.  Cette 
poésie  ne  se  fait  pas  seulement  sentir  par  Fexpression  colorée, 
mais  aussi  par  le  rhythme.  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'a  été  faite 
mr  la  prose  de  notre  pièce  cette  observation,  qui  prit  d'abord 
la  forme  d'un  blâme.  «  Généralement  parlant,  dit  une  note 
du  Menagiana^^  la  prose  de  Molière  est  ampoulée,  poétique, 
remplie  d'expressions  précieuses  et  toute  pleine  de  vers.  Le 
Sicilien^  par  exemple,  est  une  petite  comédie  toute  tissue  de 
Ytm  non  rimes,  de  six,  de  cinq  ou  de  quatre  pieds;  »  et  de 
dôme,  aurait-il  fallu  ajouter.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'on  ne 
découvre  pas  plus  dans  le  Sicilien  que  dans  n'importe  laquelle 
des  comédies  en  prose  de  Molière,  l'enflure,  les  expressions 
précieuses,  au  mauvais  sens  du  mot?  Jamais  critique  n'a  plus 
impertinemment  rêvé.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  pièce 
a  des  vers,  non  rimes,  en  assez  grand  nombre  pour  qu'ils  ne 
paraissent  pas  venus  sous  la  plume  de  l'auteur  à  son  insu. 
L'explication  d'un  fait  qui  n'avait  pas  pu  échapper  à  l'atten- 
tion n'a  pas  semblé  sans  quelque  difficulté.  On  a  quelquefois 
pensé  que  Molière  avait  commencé  à  écrire  en  vers  sa  comé- 
die, et  que,  trop  pressé  dans  son  travail,  il  avait  pris  le  parti 
de  la  réduire  à  la  prose,  sans  trouver  le  temps  de  cacher  ce 
qu'Horace  a  nommé  les  lambeaux  des  membres  du  poète  '  ;  il 

1.  Tome  I,  p.  i44  (édition  de  171 5). 
9.  LiTre  I,  satire  ir,  vert  6%, 
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aurait  seulemeiit  <Ussimulë  la  rime.  Une  forte  objection,  c'est 
qu'il  n'aurait  {m  si  bien  la  faire  dis{>araltre,  qu'il  ne  £At  plus 
ou  moins  facile  de  la  retrouver  :  or  on  l'essayerait  en  yain. 
Serait-ce  donc  plutôt  que  l'habitude  prise  par  la  plume  de 
Molière,  dans  ses  pièces  versifiées,  n'aurait  pas  laisse  sa  prose 
tout  A  ùàiï  libre  dans  son  aUure?  Ovide  faisait  ainsi  des  vers 
malgré  lui: 

Serihere  eonahar  perha  soluta  motfis^ 
Et  quod  tentaham  dicere^  persus  erat  *. 

Nous  reviendrions  ainsi  à  ce  que  tout  â  l'heure  aous  ne 
trouvions  pas  aise  d'admettre  dans  le  Sicilien^  à  une  invo- 
lontaire rencontre  de  la  phrase  mesurée,  rencontre  bien  fré- 
quente pour  être  vraisemblable.  U  nous  répugnerait  de  donner 
raison  à  l'auteur  de  la  note  du  Àfenagiana^  qui  (le  sens  de 
ses  remarques  est  clair)  ne  voyait  là  qu'une  négligence.  Il 
signale  la  même  fréquence  des  vers  dans  toute  la  prose  de 
Molière.  Cette  prose  donne-t-elle  lieu  partout,  en  effet,  à  une 
semblable  observation  ?  Lisons  Dom  Juatu  II  est  vrai  qoe  là, 
dès  les  premières  lignes,  on  est  frappé  de  ce  vers  : 

Et  qui  TÎt  sans  tabac  nVst  pas  digne  de  Tivre; 

on  peut  ajouter  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  le  seul.  Dans 
cette  pièce  cependant,  le  cas,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  as- 
surer, est  assez  rare  pour  qu'il  n'y  ait  nullement  à  y  recon- 
naître ou  une  très-forte  domination  des  habitudes  métriques 
ou  un  parti  prb.  Cest  autre  chose  dans  le  Sicilien;  et  c'est 
pourquoi  le  Àienagiana  Ta  pris  particulièrement  pour  exemple. 
N'était  la  rime  qui  manque,  nous  aurions  souvent,  dans  cette 
comédie,  les  vers  libres  de  V jiFnphitryom  ;  et,  suivant  nous, 
il  est  visible  que  Molière  l'a  su  et  voulu. 

U  y  avait  été  probablement  invité  par  le  sujet  de  la  pièce, 
tout  poétiquement  conçu.  Dirons-nous  qu'alors  la  couleur  du 
s^le  avait  instinctivement  appelé  la  phrase  mesurée?  Nous 

I.  «  Je  m* efforçais  décrire  des  paroles  que  ii*enchatnerait  pas 
la  mesure. . . ,  et  tout  ce  que  j'essayab  de  dire  était  yers.»  (Làs  Trut€t^ 
lirre  IV,  élégie  x,  Ycrs  94  et  a6.) 
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croyons  plutôt  au  dessein  réflëchi  :  on  a  peine  à  ne  pas  le  re- 
connaître, quand  on  trouve,  dans  cette  prose  du  Sicilien^  des 
inversions,  des  particularités  de  la  langue  des  vers  dont  l'au- 
teur n'a  pu  manquer  de  se  rendre  compte  : 

Je  Teox  jusques  au  jour  les  laire  ici  chanter*  ; 

et  encore  : 

Mais  je  m'en  vais  prendre  mon  Toile  : 
Je  n'ai  garde  sant  lui  de  paroître  à  ses  yeux  '. 

Le  caractère  même  de  Touvrage  conseillant  à  la  forme  poé- 
tique de  se  montrer,  l'occasion  était  bonne  pour  faire  l'essai 
d'une  nouveauté  aussi  hardie  qu'ingénieuse.  Nul  plus  que  Mo- 
lière n'était  capable  d'une  telle  tentative  ;  et  ceux  qui,  avant 
nous,  la  lui  ont  attribuée,  n'ont  peut-être  pas  été  trop  subtils. 
Voici  donc  ce  qu'on  a  pensé  :  les  vers  blancs  d'inégale 
mesure,  mêlés  à  la  prose  tout  à  fait  libre,  mais  revenant  assez 
fréquemment,  et  d'un  rhythme  assez  marqué  pour  ne  pas  s'y 
perdre  et  pour  rester  sensibles  à  l'oreille,  auraient  paru  à 
Molière  répondre,  autant  que  notre  langue  le  permettait,  aux 
vers,  très-peu  soumis  à  de  sévères  lois,  des  vieux  comiques 
latins,  à  leurs  nombres  irrégulièrement  réguliers,  numeri  innu- 
ifter/*.  Quoique  la  forme  imaginée  par  notre  poète  pût  d'abord 
sembler  un  peu  indécise,  nous  n'oserions  dire  qu'il  ait  eu  tort 
d'en  espérer  un  heureux  effet.  Dans  la  comédie  elle-même, 
sans  excepter  la  plus  familière,  l'art  doit  se  distinguer  de  la 
prosaïque  réalité.  Cest  ce  qui  explique  très>bien  qu'au  dix- 
septième  siècle  on  eût  peine  à  n'y  pas  regretter  quelque  chose, 
lorsqu'elle  renonçait  au  vers,  qui  lui  donne  un  caractère  moins 
vulgaire,  et  par  lequel  d'ailleurs  les  traits  du  dialogue, 
mieux  frappés,  prennent  plus  de  relief.  Mais  la  poésie  co- 
mique doit  conserver  beaucoup  de  simplicité.  Notre  grand 
vers,  surtout  quand  il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'on  nonmie  la 
haute  comédie,  la  gêne  et  la  guindé  un  peu  trop.  Les  anciens 
se  servaient,  en  pareil  cas,  d'une  forme  métrique  qui  ne  dis- 

I.  Scène  ii,  p.  a36.  —  a.  Scène  xtt,  p.  271. 
3.  Voyez  Tëpitaphe  de  Plante  rapportée,  d*après  Varron,  par 
Ànln-Gelle  (livre  I,  chapitre  xxit). 
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tinguait  pas  plus  qu'il  ne  fallait  le  langage  du  théâtre  du  lan- 
gage de  la  vie  ordinaire.  Il  y  a  des  raisons  de  penser  que 
Molière,  au  temps  où  nous  sommes  arrivés  dans  l'histoire  de 
ses  ouvrages,  cherchait  pour  nous  quelque  chose  d'équiva- 
lent. Son  Amphitryon  va  venir  qui  le  prouvera.  Dans  le  Si- 
cilien il  ne  s'y  est  pas  pris  tout  à  fait  de  la  même  manière, 
ce  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout  ce  qui  n'est 
point  vers  est  prose,  »  dit  le  maître  de  philosophie  à  Mon- 
sieur Jourdain^.  C'est  d'une  naïve  évidence.  II  est  curieux 
que  Molière,  sans  se  révolter  contre  un  axiome  qu'il  a  mis 
lui-même  dans  un  jour  si  plaisant,  paraisse  avoir  eu  l'idée 
d'une  transaction.  Cette  idée,  nous  croyons  qu'après  le  Sici- 
lien  il  ne  l'avait  pas  abandonnée  :  témoin  l'Avare^  où  se  re- 
marquent aussi  beaucoup  de  vers  non  rimes,  de  toute  mesure. 
Si  ce  n'a  pas  été  une  erreur  de  conjecturer  qu'il  n'en  a  tant 
semé  dans  le  Sicilien  que  pour  mettre  la  langue  de  son  dia- 
logue en  harmonie  avec  une  peinture  poétique,  nous  devons 
supposer  qu'une  fois  entré  dans  la  voie  de  l'innovation,  il  l'a 
jugée  bonne  pour  toute  comédie  en  prose,  même  d'un  autre 
caractère,  partout  du  moins  où  le  dialogue  pouvait  s'élever 
un  peu  au-dessus  du  langage  tout  à  fait  familier. 

Molière  avait-il  trouvé  quelque  part  le  sujet  du  Sicilien  ?  Il 
se  pourrait.  Mais  quand  il  en  aurait  rencontré  l'idée  dans  une 
comédie  ou  dans  une  nouvelle  étrangère,  soit  italienne,  soit 
espagnole,  on  est  assuré  qu'il  ne  serait  pas  plus  convaincu  de 
plagiat  qu'il  ne  l'a  été  dans  Dont  Juan^  malgré  Tirso  de  Mo- 
lina^  Giliberto  et  Cicognini,  tant  il  savait  toujours,  en  emprun- 
tant, garder  son  originalité.  II  n'y  avait  que  son  pinceau  pour 
donner  à  la  légère  intrigue  de  notre  courte  comédie  les  cou- 
leurs d'un  tableau  si  parfaitement  agréable  ;  et  nous  oserions 
affirmer  que  ces  couleurs  n'ont  pas  été  copiées,  si  quelques 
traits  du  dessin  l'ont  été.  Sur  cette  question  d'un  emprunt, 
que  l'on  est  certainement  porté  à  supposer,  Cailhava  ne  nous 
apprend  rien  en  disant  *  :  «  Il  suffit  d'examiner  les  mœurs 
de  cette  comédie  pour  voir  que  le  sujet  en  est  étranger;  » 

I .  Le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  II,  scèhe  ir. 

9.  A  l'endroit  de  ton  Jrt  de  la  comédie  ciXé  ci-deiius,  p.  an. 
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mais  ajouter,  comme  il  fait,  que  «  Molière  l'a  transporte  sur 
son  théâtre,  »  c'est  insinuer  que  positivement  on  le  savait  déjà 
traite  sur  un  théâtre  étranger.  L'ouvrage  auquel  Cailhava 
semble  faire  allusion  lui  était  cependant  resté  inconnu;  autre- 
ment il  aurait  trouvé  autre  chose  à  dire  que  ceci  :  a  Je 
n'indiquerai  pas  précisément  la  pièce  d'où  est  imitée  la  ruse 
employée  par  Àdraste  pour  s'introduire  auprès  d'Isidore.  » 
Ce  n'est  guère  de  quoi  il  est  question.  S'il  y  a  dans  le  Sici' 
lien  un  ressort  usé  de  comédie,  peu  importe  qui  Ta  fourni. 
Cailhava  croit  savoir  où  a  été  pris  le  voile  qui  facilite  l'éva- 
sion d'Isidore,  ce  voile  qui  avait  déjà  servi  dans  le  dénoue- 
ment de  V École  des  maris  :  a  Cest  dans  le  Cabinet ^  cane- 
vas en  cinq  actes,  très-vieux  et  très-bon,  qu'on  a  imité  de 
la  Dama  tapada^  pièce  espagnole  traduite  par  M.  Linguet, 
sous  le  titre  de  la  Cloison  ^ .  »  La  courte  analyse  que  donne 
Cailhava  de  quelques  bouffonneries  du  canevas  permet  seule- 
ment de  reconnaître  une  certaine  ressemblance  entre  la  ruse 
qui  amène  le  dénouement  du  Sicilien  et  le  déguisement  d'Ar- 
lequin, qui,  vêtu  d'habits  de  femme  et  couvert  d'un  voile, 
sort  d'un  cabinet  où  se  cache  une  certaine  Rosaura. 

Le  rapprochement  est  assez  insignifiant.  Quant  à  la  pièce 
espagnole,  qui  est  de  Calderon,  et  dont  le  vrai  titre  est  el 
Escondido  y  la  Tapada^  «  THomme  caché  et  la  Femme  voilée,  » 
il  s'y  trouve  une  scène,  la  xv*  de  la  seconde  journée*,  où 
Celia,  couverte  d'une  longue  mante,  vient  demander  protection 
à  don  Diego,  contre  les  violences  d'un  jaloux,  de  même  que 
Qimène  voilée  cherche  un  asile  chez  dom  Pèdre,  sous  un 
semblable  prétexte.  Il  n'y  a*nen  de  plus.  La  découverte  du 
critique,  si  c'en  est  une,  n'est  donc  pas  grande.  Il  nous  pa- 
raît probable  qu'il  en  reste  une  autre  à  faire,  et  que  Molière 
a  dû  plus  que  le  stratagème  de  la  femme  voilée  à  quelque 
ouvrage  espagnol  ou  italien;  mais  jusqu'ici  nous  pouvons  dire 
que  l'on  n'a  rien  trouvé,  bien  qu'on  nous  ait  signalé  un  rap- 
prochement avec  une  nouvelle  de  Gabriel  Chappuis.  Il  ne  nous 
semble  pas  plus  significatif  ni  moins  douteux  que  celui  qui 

I.  De  VArt  de  la  comédie^  tome  II,  p.  997  et  998. 
9.  La  XII*  dans  la  Cloison  de  Linguet,  pages  188  et  189  du  tome  II 
de  son  Théâtre  espagnol  (4  Tolomet  in-ii,  1770). 
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est  indique  par  Caiihaya.  Ce  n'est  pas  le  voile  d'Isidore, 
•c'est  l'idëe  d'un  «  Amour  peintre  »  que  Molière  aurait  em- 
pruntée aux  Facétieuses  journées^ ,  La  première  nouvelle  de  la 
huitième  journée  a  pour  titre  :  GaUaz  de  la  VaUée  aime  une 
femme,  et  la  fait  pourtraire  :  elle  devient  amoureuse  du 
peintre  et  ne  peut  plus  voir  Galeaz^.  Voici  le  seul  passage 
qui  rappelle  un  peu  la  galanterie  du  gentilhomme  français, 
lorsqu'il  est  en  présence  de  son  charmant  modèle  :  «  Icelui 
ayant  vu  la  beauté  de  la  gentilfemme,  il  s'en  amouracha 
étrangement  tout  à  coup,  de  manière  que,  pour  avoir  plus 
de  loisir  à  la  contempler,  il  étoit  long  à  la  besogne,  et  ne 
faisoit  quasi  rien  ou  peu,  et,  quand  il  la  devoit  tirer,  il  entroit 
en  nouveaux  propos  et  devis,  cherchant  néanmoins  le  moyen 
de  faire  aviser  la  dame  de  son  amour*.  »  Nous  dirons  avec 
le  vieux  conteur  :  c*est  «  quasi  rien  ou  peu.  »  La  situation 
est  toute  différente.  Le  peintre  est  un  vrai  peintre,  qui  n*a 
pas  imaginé  un  prétexte  pour  s'introduire  auprès  de  la  gen- 
tille femme  vénitienne.  Celle-ci,  très-peu  digne  d'intérêt  dans 
son  infidélité,  n'a  aucune  ressemblance  avec  Isidore.  Galeas 
lui-même,  musicien  et  poète,  trahi  en  son  absence,  et  qui 
finit  par  tuer  son  rival,  est  tout  autre  que  le  ridicule  dom 
Pèdre,  cet  ancêtre  de  Bartholo.  Il  est  donc  bien  peu  probable 
que  cette  nouvelle  ait  rien  inspiré  à  Molière,  même  la  scène 
du  portrait.  L'ignorance  où  nous  restons  de  quelque  source 
moins  indirecte,  qu'on  a  peine  à  ne  pas  soupçonner,  n'est  que 
médiocrement  regrettable;  nous  avons  déjà  dit  pourquoi  : 
telle  était  la  transformation  que  Molière  savait  faire  subir  à 
tout  ce  qu'il  touchait,  que  nous  nous  consolons  de  ne  pas  con- 
naître qui  a  eu  l'honneur  de  lui  fournir  une  première  donnée. 

Tout  en  attachant  peu  d'importance  à  quelque  emprunt  fait 
à  une  scène  étrangère,  nous  n'en  avons  pas  contesté  la  vrai- 
semblance ;  elle  nous  frappe  surtout  dans  une  particularité  de 
la  pièce  :  il  y  a  des  esclaves  dans  le  Sicilien,  le  Turc  Hali  et 
les  deux  femmes  grecques,  sans  compter  les  autres  esclaves, 

I.  Lu  Facétieuses  journées,,,,  i^ViT  G,  C.  D.  T.  (Gabriel  Chappuit 
de  Tours),  Paris,  MDLxxxnii,  in-8*. 
a.  Folio  i47  r«.  —  3.  Folio  a 48  T«. 
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de  la  même  nation  qu'Hali,  qui  chantent  et  danient  dans 
le  ballet.  On  se  souvient  de  Celle,  esclave  de  Trufaldin,  dans 
l'Étourdi^  pièce  inàtëe  de  l*lnat>pertieo^  et  naturellement  on 
pense  ici  encore  à  quelque  comédie  italienne.  C'étaient  cer- 
tainement les  Italiens  qui  avaient  appris  à  Molière  à  mettre 
dans  un  sujet  moderne  des  aventures  d'esclavage. 

On  ne  fîdt  pas  autant  d'attention,  dans  l'Étourdi^  à  ce  que 
l'on  serait  tenté  tout  d'abcurd  de  regarder  comme  un  de  ces 
anachronismes  dont,  au  théâtre,  on  prend  £6rt  bien  son  parti, 
n  aemWe  que  dans  les  premiers  ouvrages  de  Molière  on  n'ait 
pas  à  craindre  de  faire  la  part  trop  grande  à  la  fantaisie.  On 
s'y  sent  encore  au  milieu  d'un  monde  imaginaire,  et  sur  un 
théâtre  où  il  n'j  avait  pas  de  difficulté  à  laisser  régner  la  con- 
vention. C'est  pourquoi,  s'il  était  vrai  que,  dans  les  pièces 
italiennes,  l'esclavage  ne  fâl,  comme  on  l'a  cru  souvent,  qu'une 
réminiscence  de  la  comédie  latine,  une  tradition  qu'elles  au- 
saient  héritée  de  Plante  et  de  Térence,  on  s'étonnerait  peu 
qu'une  invraisemblance  assez  vénielle  leur  ait  été  empruntée 
par  Molière  à  l'époque  où  il  ne  s'inquiétait  pas  encore  beaucoup 
de  l'exactitude  de  ses  peintures. 

Mais,  en  1667,  n'aurait-il  pas  corrigé  ceux  à  qui  il  faisait 
rbonneur  de  leur  prendre  quelques  sujets,  s'il  avait  su  que 
leurs  tableaux  reproduisaient  si  peu  fidèlement  la  vie  réelle  ? 
Il  est  donc  vraisemblable,  même  avant  tout  examen  du  fait, 
qu'alors  il  les  reconnaissait  suffisamment  exacts.  Tout  dit  que 
le  Sicilien  est  une  peinture  où  les  mœurs  doivent  être  bien 
observées. 

Cette  présomption  est  confirmée  par  l'histoire  de  Tescla- 
vage  dans  le  pays,  si  éloigné  du  nôtre  par  ses  institutions,  où 
il  a  fait  vivre  ses  personnages.  On  a  trop  facilement  admis  que 
dans  les  esclaves,  hommes  ou  fenmies,  des  pièces  italiennes, 
il  ne  fallait  voir  que  les  Dave  et  les  Pamphile  du  théâtre 
antique. 

Une  remarque  doit  être  faite  :  c'est  en  Sicile  qu'est  la 
scène  dans  l* Étourdi,  comme  dans  le  Sicilien;  elle  est  à  Naples, 
ce  qui  ne  diffère  pas  beaucoup,  dans  l'înawertiio^  qui  est  sem- 
blablement  une  comédie  ayant  des  personnages  esclaves.  Nous 
sommes  ici  chez  les  peuples  qui,  avec  celui  d'Espagne,  au 
goavemement  duquel  ils  ont  été  kNigten^  aoumis,  ont  le  pk» 
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opiniâtrement  maintenu  chez  eux  l'esclavage.  Au  commence* 
ment  du  seizième  siècle,  les.  Espagnols  tenaient  encore  les 
Mores  dans  une  dure  servitude.  Mais  la  Sicile  est,  de  tons  les 
pays  chrétiens  en  Europe,  celui  où  les  traces  de  l'esclavage 
peuvent  être  suivies  jusqu'au  temps  le  moins  éloigne  du  nôtre. 
On  va  jusqu'à  dire  que,  s'il  y  avait,  de  fait,  cessé  Inen  avant, 
il  n'y  prit  fin  légalement  qu'en  l'année  i8ia^,  au  temps  où 
lord  Bentinck  y  faisait  adopter  une  constitution  presque  tout 
anglaise.  Mais  nous  croirions  plutôt  qu'il  ne  fut  alors  question 
que  de  l'abolition  du  servage.  Il  nous  reste  assez  d'autres 
preuves  d'une  très-longue  durée  en  Sicile  de  l'esclavage  pro- 
prement dit. 

Les  mœurs  des  musulmans  s'étaient  fortement  implantées 
dans  cette  terre  longtemps  possédée  par  les  Sarrasins;  et, par 
la  suite,  les  guerres  continuelles  que,  sur  ces  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, on  eut  à  soutenir,  durant  plusieurs  siècles,  contre 
les  corsaires  barbaresques  et  contre  les  Turcs,  ces  guerres  où 

I.  C^est  ce  que  pense  un  homme  très-Tersé  dans  Pétude  de 
rhistoire  des  esclayes  chez  les  peuples  modernes,  M.  René  de  Se- 
mall^,  que  nous  devons  nommer  ici,  parce  que  le  premier  il  a  ap- 
pelé notre  attention  sur  la  question  de  PesclaTage  en  Sicile  et  nous 
a  engagé  à  ne  point  la  passer  sous  silence  dans  la  notice  du  Sicilien. 
Dans  les  communications  quMl  a  bien  touIu  nous  faire,  il  appuie 
ce  qu^il  dit  de  Fabolition  lëgale,  en  i8ia,  de  la  servitude  dans 
la  Sicile,  sur  Tautorité  de  M.  de  Castiglia,  président  de  cas- 
sation en  Italie,  et  de  M.  Lancia  di  Brolo,  Tice-président  de 
VAssemblea  di  storia  patrie  de  Païenne.  Il  nous  a  permis  de  faire 
usage  des  lettres  quUls  lui  ont  écrites  en  réponse  à  ses  questions. 
Nous  y  avons  trouvé  des  faits  que  nous  citons  ci-après  :  Tesclave 
Lucia  apportée  en  dot  dans  un  acte  nuptial  de  la  maison  Lancia, 
la  vente  aux  enchères  des  captifs  de  Tamiral  Octave  d* Aragon,  les 
ordonnances  du  président  Charles  d* Aragon,  des  vice-rois  Marc- 
Antoine  Colonna  et  comte  de  Castro.  C*est  aussi  M.  de  Semallé 
qui  nous  a  indiqué  Texemple  de  saint  Benoît,  dit  le  More,  comme 
preuve  de  Texistence  de  Tesclavage  en  Sicile  au  seizième  siècle. 
Voyez  à  la  page  8  de  son  rapport,  qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
la  Traite  des  esclaves  en  Afrique  pendant  Cannée  1872  par  É,  BerUoux^ 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (mars  1874)*  Voyez 
encore,  à  la  page  10  du  même  écrit,  Topinion  qu^il  exprime  sur  la 
persistance  de  Tesclavage  en  Sicile  jusqu'aux  environa  de  l'an  1600. 
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tant  de  chrëtiens  faits  prisonniers  étaient  réduits  en  servitude, 
donnèrent  toujours  lieu  à  des  représailles  :  esclavage  pour 
esclavage  ^tait  devenu  la  loi.  On  faisait/  de  part  et  d'autre,  la 
chasse  aux  honunes. 

Nous  n'avons  pas  tous  les  ëlëments  d'une  histoire  de  l'es- 
clavage en  Sicile;  et  nous  ne  savons  s'il  serait  facile  de  les 
réunir.  Cette  histoire,  qu'il  serait  intéressant  de  faire  com- 
plète, si,  pour  la  tirer  de  l'oubli,  l'on  n'a  pas  trop  longtemps 
négligé  de  s'en  informer,  ne  pourrait,  même  mieux  connue, 
trouver  ici  qu'une  très-petite  place.  A  l'éclaircissement  d'un 
pcnnt  assez  curieux  de  l'examen  de  notre  comédie,  il  suffit  des 
quelques  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir. 

L'esclavage  en  Sicile,  au  moyen  âge,  ne  peut  faire  pour 
personne  l'objet  d'un  doute.  Au  douzième  siècle,  une  loi  du 
roi  Roger,  sous  le  titre  dt  Venditione  liheri  hominis^  prononce 
la  peine  de  V  esclavage  contre  celui  qui  vendra  un  homme  qu'il 
connaissait  libre  ^.  Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  une 
loi  du  roi  GuiUaume  le  Mauvais  ordonne  de  rendre  à  leurs 
maîtres  les  esclaves  fugitifs  des  deux  sexes,  et,  si  le  maître 
reste  inconnu,  de  les  remettre  entre  les  mains  d'officiers  de 
la  cour,  nommés  bajuli  (baillifs)  '.  Elle  parait  avoir  été  renou- 
velée au  siècle  suivant,  dans  les  constitutions  de  l'empereur 
Frédéric,  sous  le  nom  duquel  nous  la  voyons  reparaître'. 
On  a  de  ce  même  empereur  une  loi  de  MancipiU  fugitivis^^ 
qui  complète  celle  de  Guillaume  le  Mauvais,  en  prescrivant 
que  les  esclaves  fugitifs,  remis  aux  baillifs^  restent  pendant 
un  an  à  la  disposition  des  maîtres  qui  les  réclameraient.  Plu- 
sieurs des  lois  {capitula)  du  roi  Frédéric  IIP,  données  à 
Messine,  règlent  des  questions  d'esclavage.  Des  peines  sont 

I.  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples^  traduite  de  Titalien  de 
Pierre  Giannone  (la  Haye,  17421  in-4*'i  tome  II,  p.  a38). 

9.  Voyez  le  texte  de  la  loi  :  Servos  et  ancillas  omnes  fugiti-^ 
vos.,,^  etc.,  à  la  page  257  des  Constitutiones  regni  utriusque  Sicilise, 
Venise,  i58o,  in-folio. 

3.  Voyez  à  la  page  189  des  Constitutiones  regum  regni  utriusque 
SicHÎM^  mandante  Friderico  II  imperatore ^  per  Petrum  de  Finea,,,. 
concinnatae^  Naples,  1786,  in-folio. 

4.  Ibidem^  p.  190. 

5.  Ou  plutôt  Frédéric  II  :  il  s*agîtde  celui  qui  régna  de  1996a  i336. 
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portées  contre  les  maîtres  qni  font  empêchement  aux  esckyes 
sarrasins  voulant  se  convertir  à  la  foi  catholique  [eapiiuiiun 
Lix).  — II  est  présentant  maîtres  de  suivre  les  préceptes 
de  saint  Paul  dans  la  manière  de  traiter  leurs  esclaves  après 
le  baptême  {capitulum  lx}.  — •  Les  maîtres  des  esclaves,  soit 
chrétiens,  soit  sarrasins,  à  qui  naissent  des  enfoits,  doivent 
baptiser  ces  enfants  dès  leur  naissance  (eapitubon  uam). 
—  Les  esclaves  grecs  de  la  Remanie,  après  qu%  ont  com» 
mencé  à  croire  les  articles  de  foi  de  l'Église  romaine,  doivent 
être  libres  si,  à  partir  de  ce  moment,  ils  ont  encore  servi  sept 
ans  {capitulum  Lxxn).  —  Un  esclave  grec  ne  doit  pas  être 
vendu  à  une  personne  suspecte  ou  k  toute  autre,  si,  par  dé- 
vouement à  son  premier  mattre,  il  n'y  consent  pas  {capitahun 
Lxxin]  ^.  Ces  deux  dernières  ordonnances  prouvent  que  parmi 
les  esclaves  il  y  avait  alors,  en  Sicile,  des  Grecs  et,  en  gàéral, 
des  chrétiens  tout  aussi  bien  que  des  sarrasins.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  sous  la  dynastie  des  princes  d'Aragon,  une 
esclave  du  nom  de  Lucia  est  apportée  en  dot,  et  estimée 
3o  onces  (environ  400  francs)  dans  un  contrat  de  nuiriage 
de  la  maison  Lancia  *.  Nous  ne  sommes  plus  cependant  dans 
le  moyen  âge. 

Nous  en  sommes  encore  plus  décidément  sortis  au  temps  des 
rois  espagnols  et  de  leurs  vice-rois  par  lesquels  ils  faisaient 
gouverner  ce  pays.  Sous  le  règne  de  Charies-Quint,  en  i5a4, 
Benoit,  le  saint  nègre,  canonisé  en  1807,  natt  au  village  de 
Saint-Philadelphe,  du  diocèse  de  Messine,  de  parents  esclaves, 
et  assurément  esclaves  en  Sicile.  «  Il  eut,  dit  la  bulle  de  ca- 
nonisation du  pape  Pie  Vil,  des  parents  éthiopiens,  esclaves 
d'un  homme  riche,  catholiques  toutefois,  et  d'une  piété  singu- 
lière. Leur  maître  avait  promis  de  donner  la  liberté  à  leur 
premier  enfant.  C'est  pourquoi  Benoît,  leur  premier-né,  fut 
libre  dès  sa  naissance  ' .  »  Dans  tout  le  cours  du  même  seizième 

I.  Regni  Sicilue  capitula^  novisstme,.,,  impressa  per  illustrem  Don 
Raimundum  Raimondettam.,,.  Panhormi,  i6a3  (in-4*)  :  voyez  aux 
pages  35,  36  et  38. 

9.  Nous  ayons  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  Lancia  di  Brolo 
qui  atteste  ce  fait.  Voyez  ci-dessus,  p.  iio,  note  i. 

3.  Bullarii  romani  continuation  tome  XIII,  p.  140.  — La  bulle  de 
canonisation  de  saint  Benoît  est  datée  du  94  mai  1807. 
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siècle  nous  trouymis  d'autres  faits  k  citer.  Summonte,  dans 
son  Histoire  de  la  ¥ilU  et  du  royaume  de  Naples^y  rapporte 
qu'en  i558,  lorsque  Sc^iman^  avec  une  flotte  puissante,  fit 
une  descente  dans  ce  royaume,  les  Turcs  entrèrent  dans  Sor- 
rente,  qui  leur  avait  ëtë  livrée  par  un  esclave,  à  qui  son  maître 
avait  confie  les  clefs  de  la  ville  *.  En  parlant  de  Sorrente,  nous 
sortons  de  la  l^cile;  mais  quand  l'esclavage  existait  encore 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  est  certain  que  de  l'autre  côté 
du  Phare  Û  n'avait  point  disparu. 

Don  Carlos  d'Aragon,  nommé  président  de  Sicile  par 
Philippe  II,  fit  des  lois  de  ce  pays  un  recueil  qui  a  été  im- 
primé k  Venise,  en  i574,  sous  ce  titre  :  le  Prammatiche  del 
regno  di  Sicilia,  Parmi  ces  lois  ou  ordonnances  on  nous  en  a 
signalé'  une  du  a6  juillet  1567  qu'on  lui  attribue,  et  où  les 
esclaves  sont  nommés.  Quelques  années  après,  le  vice- roi 
Marco-Antonio  Colonna,  dans  les  Capitoli  e  Ordinazioni  di 
Pédermo^  défend  d'afifermer  l'impôt  à  des  esclaves.  La  même 
défense  est  renouvelée  par  le  vicenroi  comte  de  Castro  en  1622. 
Cette  preuve  que,  même  au  dix-septième  siècle,  l'esclavage 
existait  encore  en  Sicile,  n'est  pas  la  seule.  Sous  Pliilippe  III, 
et  sous  la  vice-royauté  de  don  Pèdre  Giron,  duc  d'Ossone, 
l'amiral  de  la  flotte  sicilienne,  Octave  d'Aragon,  dans  des 
expéditions  à  Scio  et  à  Malte,  fit  esclaves  un  grand  nombre 
de  Turcs,  hommes,  femmes  et  enfants.  Un  historien*  en 
compte  plus  de  cinq  mille  en  ces  années  du  duc  d'Ossone  (i6ia- 
161 6)  ;  et,  ce  qui  a  plus  de  rapport  à  l'histoire  d'amour  de 
l'autre  don  Pèdre,  de  celai  de  la  comédie,  il  nous  apprend 
que  le  vice-roi  reçut  en  présent  de  Cosme  II  de  Médicb, 
trois  belles  jeunes  filles  de  Chypre,  prises  par  les  galères  du 
Grand-Duc,  et  qu'il  devint  amoureux  de  l'une  de  ces  esclaves, 
que  la  vice-reine,  jalouse,  fit  empoisonner^. 

I.  Delt  Hîstoria  delta  città  e  regno  di  Napoll  (Naples,  167$, 
in-4*),  tome  IV,  p.  33a. 

%,Peroprad  unsehiavo^àcuitlpadroneleektapidella  città  fidatehaveva, 

3.  Ce  renseignement  et  le  suivant  ont  été  donnés  par  M.  de  Cas- 
tiglia:  Tojez  ci-dessus,  p.  330,  note  i. 

4.  Voyez  la  Vie  <U  Jon  Pedro  Giron^  due  dOssone^  par  Gregorio 
Leti  (traduite  en  français),  Amsterdam,  1700,  tome  II,  p.  3o4. 

5.  Ibidem^  tome  II,  p.  sSoet  sSi. 
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Qu'on  nous  pardonne  une  dissertation  historique  un  peu  plus 
longue  que  nous  n'aurions  voulu  et  qui  pourra  paraître  une  glose 
pesante  d'une  œuvre  si  charmante  par  sa  gdlce  légère,  Cest 
un  genre  d'accident  auquel  sont  fort  exposes  les  commentateurs. 
Nous  avions  à  cœur,  et  ce  doit  être  notre  excuse,  de  montrer  que 
Molière,  soit  qu'il  ait  entièrement  invente  sa  comédie  sidlieime, 
ou  qu*il  en  doive  l'idée  à  quelque  ouvrage  du  théâtre  étranger, 
n'y  a  point  mêlé  arbitrairement  les  moeurs  des  temps  de  Plante 
et  de  Térence,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  réclamer  ici  pour  lui  l'indul- 
gence, facile  d'ailleurs  à  accorder  aux  anachronismes  des  poètes. 
Nous  n'affirmons  pas  qu'au  moment  où  il  écrivait  son  Amour 
peintre  il  y  eût  encore  en  Sicile  des  esclaves  turcs  comme  Hali, 
des  esclaves  grecques  conmie  Isidore  ;  on  a  vu  du  moins  que  pour 
les  y  rencontrer,  les  uns  prisonniers  de  guerre,  eux  ou  leurs  au- 
teurs, les  autres  achetées  aux.Turcs,  ou  s'étant  trouvées  parmi 
le  butin  fait  sur  eux,  il  n'avait  pas  eu  à  remonter  bien  loin. 

Gela  suffit  pour  expliquer  et  justifier  les  rôles  d'esclaves  de 
ses  comédies  et  des  comédies  italiennes.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  renoncer  à  reconnaître  là  quelques  souvenirs  aussi 
du  théâtre  latin.  Us  nous  paraissent  évidents  quelquefois,  dans 
V Étourdi^  par  exemple,  et  dans  les  Fourberies  de  Scapin^  où, 
pour  dénouer  ces  pièces,  les  Celle  et  les  Zerbinette,  autrefois 
volées  par  les  marchands  d'esclaves  ou  par  les  Égyptiens,  sont 
reconnues  pour  être  d'honnête  maison;  mais  ces  emprunts 
faits  à  l'antiquité  ne  perdaient  pas  toute  vraisemblance  sur  la 
scène  moderne,  quand  l'auteur  comique  plaçait  le  lieu  de 
l'action  dans  ces  pays  que  pendant  si  longtemps  le  christia- 
nisme ne  parvint  pas  à  purger  de  l'institution  de  la  servitude, 

La  distribution  des  rôles  du  Sicilien  est  donnée  ci-après  ^, 
dans  le  livret  du  Ballet  des  Muses.  On  y  voit  que  Molière 
joua  celui  de  dom  Pèdre.  Son  costume  est  décrit  dans  l'inven- 
tiire  fait  après  sa  mort  :  «  Un  habit  du  Sicilien^  les  chausses 
et  manteau  de  satin  violet,  avec  une  broderie  or  et  argent, 
doublé  de  tabis  vert,  et  le  jupon  de  moire  d'or,  à  manches  de 
toile  d'argent,  garni  de  broderie  et  d'argent,  et  un  bonnet  de 
nuit,  une  perruque  et  une  épée  ^.  »  Son  jeu  est  loué  dans  la 

I.  Page  194. 

a.  Recherches  sur  Molière^  par  £ud.  Soulié,  p.  977. 
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lettre  de  Robinet,  du  19  juin  1667,  que  nous  avons  dtée  tout 
à  l'heure 'y  et  où  l'on  a  dû  remarquer  ces  vers  : 

Ce  Sicilien  que  Molière 
Représente  d*une  manière 
Qui  fkit  rire  de  tout  le  eosnr. 

Nous  avons  réservé,  pour  la  donner  ici,  la  fin  de  la  même 

lettre,  dans  laquelle  il  est  ainsi  parlé  des  rôles  des  deux 

femmes  : 

Surtout  on  j  Toit  deux  esclayes, 

Qui  peuTent  donner  des  entraves, 
Deux  Grecques,  qui,  Grecques  en  tout. 
Peuvent  pousser  cent  cœurs  à  bout, 
Comme  étant  tout  à  fait  charmantes. 
Et  dont  enfin  les  riches  mantes 
Valent  bien  de  Targent,  ma  foi  ; 
Ce  sont  aussi  présents  de  roi. 

Robinet  avertit,  à  la  marge,  que  les  deux  Grecques  étaient 
Mlle  Molière  et  Mlle  de  Brie,  et  nous  savons  par  le  livret  que 
la  première  jouait  Zalde  (Climène*),  la  seconde  Isidore. 

Il  est  vraisemblable  que  les  babits  de  Molière,  dont  on  vient 
de  lire  la  description,  étaient,  aussi  bien  que  les  riches  mantes 
des  actrices,  «  présent  de  roi.  »  Ils  sont,  dans  l'inventaire, 
prisés  75  livres.  C'est  l'estimation  la  plus  haute  que  Ton  y 
trouve  des  costumes  de  théâtre  de  Molière;  et  ceux  dont  le 
prix  n'est  pas  très-éloigné  de  celui-là  paraîtraient  avoir  dû 
leur  luxe  à  la  même  générosité  royale.  M.  Soulié  a  conjecturé 
que  l'habit  de  l'Arménienne  (rôle  inconnu),  décrit  dans  l'inven- 
taire des  habits  de  théâtre  de  Mlle  Molière,  était  peut-être 
celui  de  l'esclave  grecque  Zalde  '.  Mais,  en  y  joignant  quel- 
ques autres  habillements,  il  est  prisé  8  livres  :  le  Roi,  dans 
ses  dons,  n'était  pas  si  bon  ménager. 

Le  Mercure  de  1740  dit  *  que  Molière  plaisait  dans  le  rôle 
d'Hali.  S'il  veut  parler  de  la  première  distribution,  l'erreur 
est  évidente,  puisque  Molière  y  joua  dom  Pèdre,  et  la  Thoril- 
lière  Hali.  Il  est  certain  que  ce  dernier  rôle  est  un  des  plus 

I.  Pages  an  et  ai  a. 

a.  Sur  ce  double  nom,  voyez  ci-après,  p.  aa6,  et  p.  a3i,  note  3. 

3.  Recherches  sur  3Iolière,  p.  90  et  a 80, 

4.  Voyez  notre  tome  III,  p.  383 • 

MOLIBRS.  VI  i5 
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agrëabks  àe  la  pièce  :  Molière  aurait-il^  un  îoar,  été  teafié 
de  le  prendre  ?  Ce  n'est  pas  imposeible,  peit  probable  cefwn- 
dant.  Quand  Tauralt-il  fait?  Nous  savons  par  Robinet  que  ce 
ne  fut  pas  dans  les  premières  reppéseatation»  à  la  ville.  Il  y 
jouait,  comme  à  Saint-Germain,  le  pers<Minage-da:  Sicilien. 

Un  peu  plus  tard,  après  la  mort  de  Molière,  voici  quelle  fut  k 
distribution  des  rôles  du  Sicilien,  Nous  l'empruntons  saïA^per^ 
toire  des  comédies  françaises  qui  se  peuvent  jouer  (à  la  cour) 

en  i685  : 

ptMa»if.f.Bt. 

CLiMÀirE La  Grangie, 

Isidore De  Brie, 

aOMMIS. 

Ad&aste La  Grange, 

D.  Pioas  .  ,■ RosimoiU„ 

Hali,  valet Guerin, 

Molière  eut,  nous  ne  savons  au  juste  à  quel  moment,  mais 
d'assez  bonne  heure,  Tintention,  qu'il  ne  parait  pas  avoir  exé- 
cutée, de  faire  une  petite  modification  à  sa  comédie  :  dans  la 
liste  des  personnages  de  l'cdition  même  de  1668,  imprimée 
sous  ses  yeux  en  1667,  Ciimène,  qui  a  remplacé  Zalde,  est  dite 
c(  sœur  d'Adraste.  »  Le  rôle  ainsi  changé  aurait-il  reçu  quel- 
ques développements  ? 

On  ne  pourrait  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures.  Nous 
ne  croyons  pas  que,  dans  aucune  des  représentations,  Molière 
ait  donne  suite  à  sa  nouvelle  idée.  Si  elle  n'était  pas  restée  en 
projet,  il  serait  difficile  d'expliquer  qu'il  n'eût  pas  pris  la  peine 
de  l'introduire  dans  le  texte,  lequel  a  conservé^  dans  la 
scène  ix  (p.  ii58),  ces  mots  en  contradiction  avec  la  qualification 
donnée  à  Climène  :  ce  J'ai,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave,  un 
stratagème....  y>  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  la  pensée  de 
donnera  Adrasteune  complice  mieux  choisie  de  sa  ruse  lui  était 
venue  au  moment  où  l'on  préparait  la  première  édition  de 
la  pièce,  et  qu'il  en  laissa  achever  l'impression  avant  d'avoir 
eu  le  loisir  de  s^occuper  du  changement,  qui  n'aurait  pas  ce- 
pendant demandé  beaucoup  de  temps  à  sa  facilité.  Puis,  en 
homme  qui  jamais  ne  se  souciait  guère  de  revenir  sur  ses  pas, 
il  pensa  à  autre  chose. 

Dibdin,  dans  son  Histoire  du  théâtre ^  parle  de  deux  comédies 
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aagbtsesS  dans  lesquelles  le  Sicilien  aurait  Ai^  imitiT:  Tune 
est  de  Sheridsm,  Fantre,  antérieure  d'un  siècle,  est  de  Growne. 
Celle  de  Sheridan  est  bien  connue  ;  elle  est  intitulée  the  Duenna^ 
et  fut  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
Covent-Garden,  le  ai  novembre  1775.  Cet  opéra-comique^ 
qn'en  France  nous  appellerions  plutôt  yaudeviile,  diffère  en- 
tièrement du  Sicilien  par  le  sujet,  par  les  caractères,  par  la 
manière  d'entendre  le  comique.  La  seule  ressemblance  qu'avec 
Dibdin  nous  pourrions  noter  entre  les  deux  pièces  est,  en  ajou- 
tant peut-être  les  sérénades,  celle  que  l'on  avait  déjà  remarquée 
entre  le  Sicilien  et  la  Tapada  de  Calderon.  Il  s'agit  toujours 
du  stratagème  du  voile.  La  duègne  chargée  de  veiller  sur 
dona  Louisa,  fille  d'un  certain  Jérôme,  s'entend  avec  elle  pour 
faToriser  sa  fuite  de  la  maison  paternelle.  Louisa,  sous  les 
yeux  mêmes  de  Jérôme,  sort  couverte  d'un  voile  et  d'un 
cardinal^  et  se  faisant  passer  pour  la  duègne,  qu'elle  a  laissée 
dans  sa  chambre'.  La  ruse  n'est  découverte  que  lorsque  la 
fille  mal  gardée  est  déjà  mariée  à  celui  qu'elle  aime.  Sur  ce  qui 
n'est  dans  le  Sicilien  qu'un  moyen  du  dénouement,  roule  toute 
Taction  de  la  Duègne;  et  c'est  ce  qui  y  donne  lieu  à  bien  des 
complications  burlesques.  Il  est  évident  que  là  Sheridan  ne  s'est 
nullement  montré  le  disciple  de  Molière.  II  peut  seulement  lui 
devoir  l'idée  dont  il  a  tiré  son  imbroglio  assez  amusant,  mais 
où  il  y  a  moins  de  finesse  que  de  gaieté  et  de  verve. 

Nous  n'avons  pu  voir  la  comédie  de  Growne,  the  Country 
wit^  ce  l'Esprit  de  campagne  »  (1675).  Il  y  a  dans  cette  pièce, 
suivant  Dibdin,  beaucoup  d'esprit  de  bas  étage.  Il  est  donc  bien 
vraisemblable  que  si  elle  a  pu  être  aussi  rapprochée  de  notre 
comédie,  ce  n'est  que  pour  lui  avoir  emprunté  ce  fameux  voile, 
où  il  est  encore  moins  juste  d*envelopper  tout  le  Sicilien  que 
les  Fourberies  de  Scapin  dans  le  sac  où  les  mettait  Boileau. 

Si  nous  cherchons  cliez  nous  quelque  imitation,  nous  n'en 
donnerons  pas  le  nom  à  la  petite  pièce  à  couplets  que  Louis  XVI 
et  Marie- Antoinette  firent  représenter  devant  eux  à  Versailles 
en  1780.  G'était  bien  l'œuvre  même  de  Molière,  mais  assaison- 

1.  Voyez  a  Complète  hlstorj  of  the  stage ^  tome  IV,  p.  194,  et 
tome  V,  p.  397. 

2.  Manteau  de  femme.  —  3.  Acte  I,  scène  it. 
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née  d'assez  pauvres  ariettes,  que  leur  auteur  disait  y  avoir 
ce  trouvées  toutes  dessinées^,  »  quoique  son  crayon  n'ait  pas 
été  assez  bien  taille  pour  suivre  habilement  le  dessin  du  maldre. 
Nous  ignorons  si  le  musicien  fut  plus  heureux  que  lui.  Voici 
le  titre  de  ce  nouveau  Sicilien  : 

a  Le  Sicilien  ou  VJmour  peintre ^  comëdie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  représentée  devant  Leurs  Majestés  à  Versailles  le 
lo  mars  1780.  »  De  l'imprimerie  de  Ballard,  1780,  ia-8®. 

«c  Les  paroles  sont  de  Molière  et  arrangées,  pour  être  mises  en 
musique,  par  M.  le  Vasseur.  La  musique  est  de  M.  d'Auvergne, 
surintendant  de  la  musique  du  Roi.  Les  ballets  sont  de  la  com- 
position de  M.  Laval,  mattre  des  ballets  de  Sa  Majesté.  » 

Nous  avons  encore  à  citer  :  «  Le  Sicilien  ou  V Amour  peintre^ 
ballet-pautomime  en  un  acte,  par  Anatole  Petit...,  musique  de 
la  composition  de  M.  Sor,  ouverture  et  airs  de  danse  de 
M.  Schneitzhoeffer,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique  le  11  juin  1827.  »  Paris,  Barba,  18271  in*8\ 

Nous  mentionnerons  enfin  une  œuvre  qui  a  déjà  pu  être 
appréciée  et  qui  a  paru  à  de  bons  juges  digne  d'être  un  jour, 
comme  le  fut  autrefois  celle  de  Lully,  entendue  avec  la  comédie 
de  Molière  :  les  nouveaux  intermèdes  musicaux  du  Sicilien,  que 
M.  Eagène  Sauzay  a  fait  exécuter  en  1875,  et  dont  la  publi- 
catioD  prochaine  est  promise '. 

La  première  édition  du  Sicilien  porte  la  date  de  1G68;  le 
titre  est  : 

SICILIEN, 

ov 

L'AMOVR 

PEINTRE, 

COMEDIE. 
PaB    I.    B.    p.    DE  MOLIBRB. 

A    PARIS, 
Chez  Ieait  Bibot,  au  Palais,  vis 
à  TÎs  la  Porte  de  la  S.  Chapelle, 
à  rimage  S.  Louis. 

M.DC.LXVIII. 

jtrEC  pniFiLEGE  Dr  Ror. 

I.  Page  4  de  son  jiverlissement, 

a.  Voyez  le  feuilleton  de  M.  £.  Reyer  dans  le  Journal  des  Débats 
du  37  fëyrier  187 3. 
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Cest  un  in-ia,  de  deux  feuillets  liminaires  (titre  et  liste  des 
Acteurs),  8i  pages  numérotées,  et  deux  feuillets  pour  la  fin 
dn  Privilège,  qui  commence  au  verso  de  la  page  8i. 

L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  9  no- 
vembre 1667;  le  Privilège,  daté  du  dernier  jour  d'octobre, 
est  donné  pour  cinq  années  à  Molière^  qui  a  cédé  son  droit 
«  à  Jean  Biboa,  marchand  libraire  à  Paris.  » 

Cette  comédie'est  qualifiée  dans  le  Privilège  de  belle  et  très-- 
agréable  ;  c'est  la  seule  appréciation  littéraire  qui  se  trouve 
diÉins  tous  les  Privilèges  du  théâtre  de  Molière  ' . 

Une  réimpression  a  été  publiée  la  même  année,  sans  Pri- 
vilège ni  Achevé  d'imprimer,  sous  ce  titre  :  «  Le  Sicilien,  co^ 
médie  de  M.  de  Mollikks  {sic),  A  Paris,  chez  Nicolas  Pepin- 
glé  (fiV,  pour  Pepingué)^  3»  60  pages  in-ia.  Il  y  a  tout  lieu 
de  la  regarder  comme  une  contrefaçon  faite  en  province  sous 
le  nom  d'un  libraire  de  Pans'. 

Il  existe  des  traductions  séparées  dans  les  langues  suivantes  : 
italien  (1796);  portugais,  imitation  envers  (1771);  roumain 
(i835,  autre  édition  ou  tirage,  i836]  ;  allemand,  arrangement 
en  opérette  (vers  1 780)  '  ;  anglais  (  1 867)  ;  néerlandais,  en  vers  * 
(1716);  danois  (1749);  russe  (i755,  autre  édition,  1788]. 

I.  Voyez  la  Bibliographie  moliéresque,  P«  i4« 

9.  Voyez  ibidem^  et  ci-après,  p.  3o3-3o7,  X Appendice  au  SieiUem, 

3.  Bretzner,  dont  un  texte  d*opéra  [l'Enlèvement  au  Serait)  a  pu 
être  ntilisé  par  Mozart,  a  arrangé  cette  opérette  sous  le  titre 
è^Adratie  et  Isidore;  elle  fut  jouée  arec  succès  en  Allemagne;  nous 
ne  savons  de  qui  était  la  musique, 

4.  Outre  les  deux  traductions  rersifiées  (en  portugais  et  en  néer- 
landais), il  en  faut  citer  une  en  allemand,  celle  qui  fait  partie  de 
la  traduction  complète  des  Comédies  de  Molière  par  M.  le  comte 
Baudissin  (1867).  Voulant  rendre  Teffet  de  la  prose  si  souvent 
mesurée  du  Sicilien,  il  a  pris  le  parti  assez  naturel  de  la  traduire 
dans  le  mètre  ordinairement  choisi  par  les  poètes  allemands  pour 
leurs  comédies  :  en  vers  ïambiques  de  cinq  pieds. 
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BOHMAIIIB 

DU  SICIIIEN  ou  HAMOim  ^EINTÊB^ 
VAR  VOLTAIRE. 

C'est  la  seule  petite  .pièce  en  un  acte  où  il  7  ait  de  la  grâce  et 
de  la  galanterie.  Les  autres  petites  pièces  que  Molière  ne  donnait 
que  comme  des  farces  ont  d'ordinaire  un  fonda  plus  .boafibn  et 
voins  agréable. 


ACTEURS. 

ADRASTE,  geDtilhonmie  îraaqois^  amant  d'Isidore. 
DOM  «  PÉDRE,  SiciliflBi,  amant  d'kîdoFO. 
ISIDORE,  Grecque,  eidave'  de  Jk>m.B6dMu 
CIUriSNE,  -sœur  d'Adrasie*. 
HALI,  valet  d'Adraste. 
La*  S^ÀTEUB. 


I.  Nos  anciennes  éditions  ont  ici  et  poaliiiit  rtàapàmBtàmk  EL, 
sauf  en  tête  des  scènes  xn  et  xtii,  où  la  plupart  portent  Don 
PiDBS.  Dans  le  Hrret  du  ballet  il  jr  a  constamment  Dom. 

-a.  SSadare  afiîranchîe  :  royez  ci-après,  p.  ^49  et  p.  9;^.  TJn  an- 
tre principal  personnage  de  cette  liste,  qui  iTj  est  appelé  que  Ta~ 
let,  Hali,  se  plaint,  tout  an  début  de  la  pièce,  de  sa  aotte  condition 
d'esclare.  Cette  condition  est  aussi  celle  de  Climène  (royez  la  note 
•ttirante).  Sur  la  Traisemblance  qu*il  pouraît  y  aroir  %  supposer 
encore  Texistence  de  Tesclarage  en  Sicile,  Toyez  ci-destui  la  Notice^ 
pu  ai8  et  suirantes. 

3.  Tel  est  le  texte  de  nos  anciennes  éditions  et  itfème  â*unepartie 
dn  tirage  de  1734.  Ce  remplacement,  dans  la  liste  des  acteurs,  par 
«  CLDciini,  sœur  d*Adraste,  »  de  «  ZâÎds,  esclare,  »  qui  figure  dans 
le  livret  du  ballet  (voyez  ci-après  Vjippendice^  p.  394),  permet  de 
supposer  que  Molière  avait  songé  à  une  modification;  mais  il  ne 
Ta  point  faite.  Dans  la  pièce  (scènes  xir  et  xti-xtiii),  il  a,  comme 
ici,  substitué  au  nom  de  Zaids  celui  de  CLodoiB  ;  mais  Climène  est, 
comme  dans  le  ballet,  une  «  jeune  esclave,  »  et  non  la  sœur 
d*Adraste  :  voyez  ci-après,  scène  ix,  p.  «58,  et  à  la  Notice^  ci- 
dessus,  p.  aa6. 

4.  L'emploi  de  cet  article  semble  indiquer  qu*il  s^agit  à  Messine 
(le  titre  de  sénateur  s^est  entendu  ainsi  dans  Rome  moderne)  d*un 
chef  de  la  ville,  d*un  podestat  ;  à  Pavant-dernière  scène  ce  personnage 
parle  aussi  en  édile  occupé  des  préparatifs  d'un  spectacle  public.  Il 
est  vrai  que,  contrairement  à  cette  hypothèse,  d'ailleurs  de  nulle  con- 
séquence pour  l'action,  Dom  Pèdre  dit  (à  la  fin  de  la  scène  xviii), 
frappant  à  la  porte  du  personnage  :  a  C^est  ici  le  logis  d'un  séna- 
teur »  :  ce  n'est  plus  désigner  qu'un  magistrat  quelconque. 
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Lb8  Muncuifs. 
Tkoupb  d'esclaves. 
Tkoupb  db  Mauies» 
Deux  laquais  ^ 

I.  ACTEURS. 

ACTBUBS   DB  LA   GOllâ)». 

DoM  pàoEB,  gentilhomme  sicilien .  —  ÀDBAm,  gentilhomme  fram^ 
çoit^  amant  tPisidore,  —  Isidore,  Grecque^  esclave  de  Dom  PèJre.  — 
ZâÎdb,  jeune  esclave,  —  Uv  tÉVATEUE.  —  Hau,  Turc^  eselape  ^A^ 
draste.  —  Deux  laquais. 

ACTEUKS   DU   BALLET. 

Musicmirs.  —  Esglate  chantant.  — -  Esclaves  dansants,  —  Maubes 
ET  BiAUMESQUEi  dansants. 

La  scène  est  à  Messine^  dans  une  place  publique,  (1734*) 

—  La  scène,  tout  rindique  et  la  grarure  de  i68a  la  montre  ainsi, 
doit  être  transportée,  à  Pentrée  du  Peintre,  dans  Tintërieur  de 
la  maison  de  Dom  Pèdre.  Aux  derniers  mots  de  la  scène  xTin, 
quand  Dom  Pèdre  Ta  frapper  à  la  porte  du  Sénateur,  le  théâtre 
représente  de  nouveau  une  place  ou  une  rue,  dans  laquelle  pooira 
se  déployer  la  mascarade  finale.  —  Au  temps  de  Cailbara  (iSoa), 
les  comédiens  se  dispensaient  de  faire  ces  changements  :  Tojes 
ci-après,  p.  a58,  note  4*  —  La  distribution  des  rôles  est  donnée  au 
livret^  ci-après,  p.  294  :  royez  aussi,  et  pour  le  costume  de  Mo- 
lière, la  Notice^  p.  334  et  suivantes. 
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ou 


L'AMOUR    PEINTRE 


COMÉDIE'. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HALI,    MUSICIENS. 
HALI  I    aux  Moticiens. 

Qiut....  N*avancez  pas'  davantage,  et  demeurez  dans 
cet  endroit,  jusqu*à  ce  que  je  vous  appelle.  II  fait  noir' 
comme  dans  un  four  :  le  ciel  s*est  habillé  ce  soir  en 
Scaramouche  *,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le 
bout  de  son  nez.lSotte  condition  que  celle  d*un  esclave  ! 
de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d*être  toujours  tout 
entier  aux  passions  d*un  maître  !  de  n*ètre  réglé  que 
par  ses  humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres 
affaires  de  tous  les  soucis  qu^il  peut  prendre!  Le  mien 
me  fait  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et  parce  qu^il  est 

I.  OOMÎDU-Bâixjrr.  (1734;  iei  aC  an  fenillat  da  titre.) 
1.  Chat.  N'aTancas  paa.  (1734.) 

3.  SCÈNE    If. 

Hali,  Mu/, 
n  fait  Boir.  (Ihûlem,) 

4.  Sur  ea  pertonnaga,  tout  da  noir  habillé,  da  la  comâdia  italianaa,  Toyat 
aa  toflaa  Y,  la  nota  i  de  la  paga  335. 
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amoureux,  il  faut  que,  nuit  et  jour,  je  n*aie  aucun  re- 
posa Mais  voici  des  flambeaux,  et  sans  doute  c^est  lui*. 

I.  L*i(lée  de  ce  débat  le  retrooTe,  mais  bien  agrandie,  an  eonmieneraient 
du  premier  monologue  de  Sosie,  dans  Amphitryon  (1668).  —  Voyes  anaai 
le  Dépit  amoureux,  Ters  a3i  et  a3a(tome  I,  p.  418  et  note  3). 

a.  Presque  tout  ce  couplet  d*entrée  est  mesuré  et  cadencé  en  nue  aoite 
de  Tcrs  librc^  sans  rime. 

Cbst  :  ^n'arances  ipas  da^rantage. 
Et  demeurex  dans  cet  endroit^ 
Jusqu*à  ce  que  je  tous  appelle. 

Il  fait  noir  comme  dans  on  foor  : 
Le  ciel  s*est  babillé  ce  soir  en  Scaramonehe, 
Et  je  ne  yoîs  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  son  nei« 

Sotte  condition  que  celle  d*an  esclare  I 
De  ne  yivre  jamais  pour  soi,  etc. 

On  rencontre  plus  loin  bon  nombre  de  ces  vers  blancs  on'on  pourrait  groa- 
per.  Comparez  une  grande  partie  de  la  scèiw  aoÎTaiite  et  la  fin  de  la  scène  zn; 
au  début  de  la  scène  xit,  les  deux  premières  pbraset,  et  à  la  scène  xti«  les 
deux  premiers  couplets.  Des  autres  Tcrs  pies  Molés  et  perdus  dans  la  prose 
nous  ne  citerons  que  les  principanx  : 

Je  Tcux  jusques  au  jour  les  faire  ici  cbanter. 

(Scène  n;  Toyeeei-après,  p.  a36,  note  3.) 
Si  fiiut^il  bien  pourtant  trouver  quelque  mqjen. 

(Scène  ir.) 
Plût  au  Ciel  que  ee  fikt  la  cbamuinte  Udon. 
[Ibidem  ;  dans  tout  le  passage  enfermé  entre  ces  deoz  demlert  alexaiidriBS, 
le  rbythme  est  tràs-sensible.) 

Il  est  Trai,  la  musique  en  étoit  admirable.  (Scène  tz.) 

Et  n*est-ce  pas  pour  s'applaudir 
Que  ee  que  nous  aimons  aoit  trouTe .fiart  aiasable?  ilbitUmA 
Mais  les  femmes  enfin  n*aiment  pas  qu*on  les  gène.  [Ibidem,} 
Vons  recoonoisiez  peu  ce  que  tous  me  detei.  i /Uiieiii.j 

Mais  tout  ^la  ne  part  que  d*un  excès  d^amoor.       (ibêdem^] 
11  faut  que  j*y  périsse  ou  que  j*en  vienne  à  bout. 


(SeàsMTSi,  fin.) 
La  manière  de  France  est  bonne  jiour  tos  femmes. 

(Scène  z.) 
Pour  moi  je  tous  demande  on  portrait  qui  eeit  mol, 
Et  qui  n^oblige  point  i  demander  qui  c  est.  (Scène  zi.) 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses.  [TbidemA 

Dom  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  1         (Scèae  XflB.) 

Sans  doute,  une  fois  préoccupés  par  ce  genre  de  remarques,  les  commenta- 
teurs ont  fini  par  forcer  les  choxes  ;  mais  pour  ceux  mêmes  qui  se  défient  de 
leurs  préventions,  il  reste  un  fait  bien  constaté.  Pour  la  conclusion  à  en  tirer, 
voyez  ce  qui  est  dit  à  la  Notice ,  ci>dessus,  p,  ai  3  et  eaivi 


SC£N£  II.  a)> 


SCENE  IL 

ADRASTE  ET  hbdx  LAQiJij^  HALI'*. 

▲DRASTE. 

Est-ce  toi,  Hali  ? 

HAU. 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi?  A  ces  heures  de 
nuit,  hors  vous  et  moi«  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que 
personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  mes*. 

▲DRASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui 
sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car,  enfin, 
ce  n'est  rien  d'avoir  à  combattre  Tindiflerence  on  les^ 
rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime  :  on  a  toiyours  au 
moins  le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des  soupirs  ; 
mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce 
qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si  l'amour 
qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire', 
c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  ^é,  de  toutes  les  inquié- 
tudes; et  c'est  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui 


I.  SCÈNE  ui. 

âDBASTB,  deux  laquais,  porlani  ekacun  unjiambeauj  HALI.  (i7^4*) 

a.  Et  qui  pourroit-ce  étro  que  moi,  i  cet  hearet  éô  naît?  Hors  roua  et 
moi,  etc.  (i73o,  33,  34.)  II  était  naturel  de  tonger  à  cette  correction  ;  dans  la 
même  phrase,  maintenant  après  à  ces  heures  peut  paraître  un  terme  superflu  v 
mais  s*il  ne  précise  pas  la  circonstance  déjà  indiquée,  il  j  intitte  par  le  pléo- 
nasme. 

3.  Au^  relève  encore  dans  U  SicUiém  ploaieiirB  exemples  de  ee  tour  : 
•«  Ce  n'est  guère  pour  iToir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants  •  (ct«aprit. 
scène  tx,  p.  H^  et  246).  —  «Os  hommages  à  ime  appas  ne  sont  jamais  poor 
nous  déplaire....  IS*est-ee  pas  pour  s^applaudir,  que  ce  que  nous  aimons  soit 
trouvé  fort  aimable?  >  (Ibidem^  p.  947  et  p.  ^48.)  ToyestomeY,  p.  447,  la 
note  4  au  vers  60  du  Mûantkt^. 


!i36  LE  SICILIEN. 

veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante  Grecque, 
et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la  tramer  à  ses  côtés. 

HÂLI. 

Mais  il  est  en  amour  plusieurs  façons  de  se  par- 
ler; et  il  me  semble ,  à  moi,  (jue  vos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ADRÂSTB. 

Il  est  vrai  ({u*elle  et  moi  souvent  nous  nous  sonmies 
parlé  des  yeux  ;  mais  comment  reconnoître  que,  chacun 
de  notre  côté,  nous  ayons  comme  il  faut  expliqué  ce 
langage?  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien 
tout  ce  que  mes  regards  lui  disent?  et  si  les  siens  me 
disent  ce  que  je  crois  parfois  entendre  ? 

HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d*autre 
manière. 

ADRASTB. 

As-tu  là  tes  musiciens  ? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher.^  Je  veux,  jusques  au  jour',  les 
faire  ici  chanter',  et  voir  si  leur  musique  n^obligera  point 
cette  belle  à  paroitre  à  quelque  fenêtre.* 

HALI. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils  ? 

I.  SeiU,  (1734.} 

a.  Jusqu'au  jour.  (17 lO,  18,  34.) 

3.  G>mine  le  ùiil  remarquar  Anger  (dans  ta  Ifctiee,  tome  V,  p.  493*  note), 
si  Molière  n'avait  tenu  à  garder  ce  Ters,  rien  n'était  plus  nature  et  aifé  que 
de  le  déeonstniire  j  il  soCfisait  même  de  mettre  c  jusqu'au  jour.  » 

4.  SCÈNE  IV. 

ADEA8TB,   HALI,  MUHGIDrt.    (l7340 
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ÂBRASTB. 

Ce  qu*Os  jugeront  de  meilleure 

HJLLI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent 
l'autre  jour. 

▲DRÂSTB. 

Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  du  beau  bécarre '• 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

H  AU. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre  :  vous  savez  que 
je  m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme  :  hors  du  bécarre, 
point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

Non  :  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelque  chose  (|ui  m'entretienne  dans  une  douce 
rêverie. 

HAU. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  l'un  l'autre'.  Il  faut  qu'ils 
vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie 
que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amou- 
reux, tous  remplis*  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent 

I .  Cet  emploi  de  de^  analogae  à  celui  qui  en  est  fait  eneore  iTec  avoir ^ 
était  £(>rt  osit^,  a  a  dix-aeptième  sièele,  arec  être  et  paraître  .•  «  Ce  qui  est 
de  réel,  disait  Mme  de  Sévlgné  »,  e*est....  »  «  Ce  qui  loi  paroissoit  de  plot 
eharmant,  c^étoit  mon  abaenee  ^.  » 

a.  Beccare.  (1668,  74,  75  A,  8a,  84  A,  9a,  94  B, 97,  1710,  18;  ici  et  plus 
bat.)  — Bécare.  (1730,  33,  34.) 

3.  Vtuk  et  Tautre.  (i68a,  1734.)  —  4.  Toat  rempUf.  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 

•  Tome  VIU,  des  Lettre* ^  p.  3 14. 

^  Ihidenty  tome  If,  p.  3oi  ;  Torex  an  exemple  tout  semblable  de  Boasoet 
dans  M.  Littré,  an  mot  Ds,  dÎTÎsion  A,  Tert  la  fin  de  7*.  Le  tour  est  fréquent 
ches  Rets. 
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séparément  faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se 
découvrent  Tun  à  Tautre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses  ; 
et  là-dessus  vient  un  berger  joyeux,  avec  un  bécarre 
admirable  ^y  qui  se  noqae  de  leur  foîMesee. 

I.  Hali  parle  da  bémol  et  du  béoBM  o»aaie  let  Préciease»  parlaient  de  la 
chromatique  ^  ;  ce  toat  termes  que,  sans  trop  les  entendre,  il  a  recneilUs  de  la 
bouche  de  ses  musiciens,  et  dont  il  fait  montre.  Mais,  bien  qu*Adraste  semble 
ne  pas  le  comprendre  du  tout,  il  est  plus  aisé  d'expliquer  ce  qu*il  m  touIu 
dire  que  le  mot  prétentieux  de  Magdeion.  Pour  lui,  bémol  éqnivnnt  à  ainde 
mineur,  k  mélodie  en  mineur,  et  bécarre  à  mode  majeur,  à  mélodie  en  majeur, 
n  ne  serait  même  pas  impossible  que  des  gens  du  métier  eussent  parfois  usé 
de  ce  langage.  Il  est  tel  ton,  enefEet  ^,  où  le  passage  dn  mode  majeur  an  mode 
mineur  amène  Temploi  du  bémol  ou  de  nouveaux  bémols,  et  le  passage 
inyerse  Temploi  du  bécarre  «  ;  on  conçoit  que  pour  ces  tons,  une  fois  recon- 
nus^ on  pût  dinjomer  en  bémol  au  lieu  de/over  en  inÛMar,  et  jouer  em  hécmrre 
■n  lieu  déjouer  en  majeur,  Hali,  qui,  dans  Tintention  éyidente  de  Molière,, 
doit  affecter  ici  Te  jargon  d'un  demi-eonnaisseur,  d*un  amateur  ridicule,  étend 
ces  expressions  à  tous  les  tons  quelconques.  De  fait,  à  consulter  la  partitio» 
de  la  scène  m  qui  allait  être  chantée,  Lullj  a  écrit  un  air  en  la  mineur  pour 
le  premier  berger,  et  un  air  en  mi  mineur  pour  le  second  ;  pour  leur  dialogue, 
il  a  choisi  de  nouveau  le  ton  de  la  mineur;  puis  il  a  composé  en  la  majeur 
Tair  du  troisième  berger  ;  enfin  il  est  encore  reTcnu  i  la  mineur  dans  la  phrase 
des  deux  premiers  bergers  qui  termine  la  scène.  Voilà  bien  le  plaintif  bémol 
et  Tadmirable  bécarre  annoncés  par  Hali  :  le  chant  des  deiuc  langoureux  ne 
sort  pas  des  tons  mineurs;  le  chant  du  personnage  gai  au  contraire  est  dans  on 
ton  majeur;  flali  en  les  écoutant  essayer  leurs  morceaux  a  eu  le  sentiment  de 
cette  différence  de  mode,  facile  à  saisir,  et  so  flattant,  se  sachant  gré  de  la 
pouvoir  exprimer  en  termes  de  Tart,  il  généralise  hardiment  Temploi  commodto- 

a  Voyez  à  la  scène  ix  des  Précieuses  ridicules,  tome  II,  p.  89. 

^  Par  exemple  celui  d*u/,  eelui  de  soL  Lully,  pour  une  raison  ou  ponr  whê' 
antre,  affectionnait  tout  particulièrement  le  ton  de  sol  mineur,  d*db  naturelle- 
ment il  modulait  souTcnt  en  sol  majeur;  il  n'indiquait  le  mineur  h  la  def  q«e 
par  le  premier  bémol  (par  si  b  seul),  écrivant  chaque  fois  l'autre  comme  acci- 
dentel. Or  on  peut  remarquer  que  si  les  mots  bê  mol  et  bè  carre  étaient  pris 
dans  leur  acception  propre  et  ancienne  de  si  bémol  et  de  m  naturel  (voyex  le 
Dictionnaire  de  M.  lÀttré),  ils  pourraient  servir  pariaitement,  pour  le  ton  de 
sol,  à  déterminer  le  mode  :  un  air  en  sol  avec  bè  mol  (avec  si  b)  serait  un  air 
en  sol  mineur;  avec  bè  carre  (avec  si  naturel),  serait  en  sol  majeur.  Il  en 
serait  de  même  pour  le  ton  de  re,  où  l'emploi  du  bé  mol  ou  du  bé  carre  serait 
tout  aussi  caractéristiqae. 

«  Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  (tome  IV,  p.  a63,  à  Ik 
note)  que,  dans  la  notation  du  temps,  on  trouve  des  dièses  servant  k  aann- 
1er  les  bémols;  réciproquement  on  rencontre  des  bémols  qui  annulent  des 
dièses;  l'annulation  des  dièses  peut  aussi  marquer  le  passage  de  majeur  en 
mineur,  et  il  est  elair  que  c'est  encore  le  dièse  qui  eût  marqué  le  retour  au 
nuijeor;  en  pareil  ca«,  avec  ce  système  d'écriture,  l'oppoeîeîon  eût  été  entre 
bémol  et  dièse. 
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▲DRASn. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HÂLI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène  ;  et 
Yoilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

▲DRASTB. 

Place-toi  contre  ce  Iog[is,  afin  qu'an  moindre  bruit 
que  Ton  fera  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières*. 


SCÈNE  III, 

CBARTll    VAR    TROIS    MOtlCIERS  *. 
PREMIER  MUSICIEN  \ 

Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitudcy 

qull  ■  ouï  faire,  ea  quelque  cas  particulier,  du  nom  de  certains  signes  d*é- 
critare,  mais  d'une  écriture  qu*il  n*a  jamais  appris  à  déchiffrer. 

I.  Ce  début  de  pièce  est  rif,  animé,  et,  si  je  Pose  dire  ainsi,  pittore^ne. 
Le  choix  du  pays  et  de  Theure  ;  la  nuit  si  agréable  sous  le  beau  ciel  de  la  Si- 
cile, et  partout  si  favorable  aux  ayentures  galantes  ain<ii  qu*aux  méprises 
comiques;  la  diversité  des  costumes  et  des  mœurs;  la  jalousie  astucieuse  d*un 
Sieifien  amc  prises  avec  Tamonr  entreprenant  d*un  Français  :  tout  cela  pique 
la  enrioaité,  et  commence  même  à  exciter  une  sorte  d'intérêt.  [Noie  4tAMger.\ 

a.  Noos  snTons  par  le  Livrât  (ci-après,  p.  ^94  et  395)  quels  furent  les 
chanteurs  de  cette  scène  à  la  cour.  Le  Premier  musicien^  représentant  Plii- 
lène,  était  Blonde!  ;  le  Secomd  musicien^  représentant  Tirsis,  était  Gaye;  le 
Troisième  musicien^  représentant  un  berger  jojenx,  était  Noblet  (Koblet 
Talné  très-probablement)  :  voyes  sur  eux,  ci-dessus,  à  la  Péutorale  comique^ 
p.  1S9,  note  a,  p.  191,  note  3,  et  p.  ao3,  note  i.  —  Pour  la  musique  de 
Lully,  voyec-en  le  catalogue,  ci-après,  p.  3oi.  —  Au  Palais-Royal,  avant  1671» 
le  concert  n'était  sans  doute  pas  exécuté  sur  le  théâtre  même  :  grâce  à  la  nuit 
qui  était  censée  robscurcir,  il  était  facile  d*y  montrer  on  groupe  de  jouear» 
d'instruments  muets,  tandis  que  les  chanteurs  se  tenaient  sur  les  côtés,  à 
vert  de  tous  les  regards  :  voyex  ei-après,  p.  a5a,  note  i. 

3.  FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

chante  et  accompagné  par  les  Musiciens  qu'Hali  a  amenés. 

SCÈNE  U 

pHiLÉvSy  mas. 

1.  Musicien,  rtprésgmtmnt  PkiUite,  (17}^.) 
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Rochers  y  ne  soyez  point  ^  fâchés*. 
Quand  vous  saurez  F  excès  de  mes  peines  secrètes^ 
Tout  rochers^  que  uous  étesy 
f^ous  en  serez  touchés. 

SECOND  MUSICISN*. 

Les  oiseaux  réjouis^  dès  que  le  jour  s^avance^ 
Recommencent  leurs*  chants  dans  ces  castes  forits*  ; 

Et  moi  fy  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets.'^ 

Ah!  mon  cher  Philène*. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Ah!  mon  cher  Tirsis. 

SECOND  MVSiaSlt. 

Que  Je  sens  de  peine! 

PREMIER  MUSICIEN, 

Que  y  ai  de  soucis! 

SECOND  MUSICIEN. 

Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  V ingrate  Climène. 

I.  K*en  soyez  point.  [Partition  Pkîlidor.) 

hl.  Im  signe  de  reprise  indique  ici,  dans  la  partition,  que  diaeune  des 
denx  moitiés  de  ce  couplet,  très-probablement,  étaient  redites.  Dam  la  se- 
eonde,  le  chant  répète  d^abord  les  deux  derniers  Yers,  puis  reprend  encore  ane 
fois  le  tout  dernier. 

3.  Tous  rocher*.  [Ballet  des  Mutes ^  1666;  et  1697,  17 10,  18,  33.) 

4.  II.  Musicixif,  représentant  Tircis.  (1734.) 

5.  Le  livret  du  ballet  a  la  vieille  orthographe  :  /««r,  sans  s, 

6.  Pour  ce  couplet,  la  première  reprise  du  chant ^  finit  avec  ce  seeond  Ters , 
la  seconde  reprise  se  compose  des  deux  autres  vers  répétés  et,  la  seconde  fois, 
encore  suivis  du  dernier  hémistiche. 

7.  Le  morceau  où  ont  été  mis  en  musique  les  neuf  vers  suivants  est  intitulé 
Dialogue  dans  la  partition.  Au-devant  de  la  première  portée  du  ehant  est 
écrit  le  nom  de  Tircis  /  au-devant  de  la  seconde,  celui  de  Filène, 

8.  Dans  le  livret  du  ballet,  Torthographe  est  FnitifK,  et,  an  vers  toivant, 
Tiacxs. 

a  Ce  mot  de  reprise  devra  toujours  faire  entendre  qn^il  y  avait  répétition  : 
la  répétition  n*est  absolument  certaine  que  lor«qu*elle  amenait  qudque  chan- 
gement, à  la  fin,  qui  fût  à  noter;  mais  elle  est  pretque  toujours  ^rès-probaUe, 
et  devait  être  tout  à  fait  de  règle. 
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PBEMIUL  MDSiaWN, 

Chris  n  a  point  pour  moi  de  regards  adoucis, 

TOCS  DSDX^. 

O  loi*  trop  inhumaine! 
Amour  ^  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d^ aimer  ^ 
Pourquoi  leur  laisses^tu  le  pouvoir  de  charmer? 

TROlSliÈU  MUSKiBNi. 

Pauvres  amants^  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  */ 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent*  de  rigueur; 
Et  les  faiseurs  sont  les  chaînes 
Qui  doiifent  lier  un  cœur  *. 

On  uoit  cent  belles''  ici 
Auprès  de  qui  je  ni  empresse  : 


I .  Yoieî  eoBUDent  loi  àma  matioieM  chaaUMnt  ■■■ciaMe  Im  vcn  q«i  aoi- 
▼eat  :  O  loi  trop  inhumoiitê^  trop  inkmmaUui  jâmomr,  Amomr^  *i  /»  ne  p§mx 
iêt  eontrmûulre  tTmim^f  (aiM  premSèr*  (bii  Tirtîf  leol,  pais  à  deux  :)  Pomr^moi 
IfMT  Uiêtoê  tm  le  pompMr  de  ekarmer? 

9.  vulm. 


Ah!  mon  cher  Tireitl 
Qa«  je  lens  de  peine! 
Qne  j*ai  de  soneit! 
Toojoart,  «te. 
Clorii  n*a,  etc. 


mcif. 
ruiliit. 

TIRCn. 
TOUS   DEUX  BlltlllU.1. 


O  loi.  (1734.} 

3.  SCÈNB  II. 

PHILin,   TIBCIt,    UK   PATEE, 
m.  Muflicnir,  reprèsomtaiU  aut  pâtre»  {Ihidem.) 

4.  Le  mnwwen  s  eoopé  en  deux  parties,  qni  Aeenne  se  répkent  eC  dont 
le  première  se  termine  evee  le  seeond  ynn^  Teir  qoTil  a  eomposi  ponr  les  eon* 
plets  de  cette  chanson. 

5.  Payent  est  mesuré  id  comme  Test  pqye  sn  Tcrs  g4o  dn  MitemArepe  : 

Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  pnje  point» 
Yoyns  tMne  I,  p.  4^4,  an  vsrs  ti6t  ^  Dépit  nmewMur. 

6.  Nos  cerars.  {Pmrtitiom  PkOùhr.)^  7.  U  «il  «tM  brilet.  {lUd^m.) 
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A  leur  çouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux^  souci; 
MaiSj  lors  que  F  on  est*  tigresse^ 
Ma  foi!  je  suis  tigre  aussi. 

PREMIER  ET  SECOND  MDSlOEIlK 

Heureux^  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi^! 

HALI. 

Monsieur,  je  viens  d*oaïr  quelque  bnût  au  dedans. 

ÂDRASTB. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu^on  éteigne  les  flambeaux, 


SCÈNE  IV». 

DOM  PÈDRE,  ADRASTE,  EAU. 

DOM  PÈDRE)  sortant  en  bonnet  de  nnit  et  robe*  de  chambre, 

■Tec  nne  ^ée  tom  son  bras* 

n  y  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma 
porte;  et,  sans  doute,  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il 
faut  que,  dans  Tobscurité,  je  tache  à  découvrir  quelles 
gens  ce  peuvent''  être. 

ADRASTB. 

HaU! 

HALI. 

Quoi? 

I .  lion  pluf  grand.  {Pùrtition  Pkilidor,] 

a.  Par  faute,  dans  le  Ballet  des  Mute*  (1666)  :  «  Maia, loraqu*on  est  ».  Lr 
masieten  a  préféré  comme  plut  doux  :  «  Maia,  dès  que  Ton  ett  •. 

3.  vuilm  et  Timcia  enaemble.  (1734.} 

4.  Dana  cette  phraie  finale,  le  premier  mot  et  lea  qoatre  derniers,  Memrêmx 
et  9m*  peut  aimer  aimei,  ont  été  répétés  par  le  mnaîcien. 

5.  SCÈNE  V.  (1734.) 

6.  £t  en  robe.  (i6g4  B,  1718,  3o,  33.)  —  D.  Pioai,  eoriamt  de  sa  maiean 
en  bonnet  de  nmit  et  en  robe^  etc.  (1734.) 

7.  «  Se  penrent  »,  dana  Pédition  originale  et  daaa  cdle  de  1689;  fiante 
évidente,  qni  eat  eorrigée  dana  nos  entrée  éditions. 
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▲DEA8TB. 

N*entends-tu  plus  rien? 

HALI. 

Non. 

(Oom  Pèdre  est  derrièr*  enx,  qui  1m  éeoato.) 

▲DRASTB. 

Quoi  ?  tous  nos  eflforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  cette  aimable  Grecque  ?  et  ce  jaloux  mauditt 
ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès- 
auprès  d'elle? 

HALI. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  que  le  diable  Teût  emporté, 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qu'il  est.  Âh!  si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrois- 
de  joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  que 
sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 

ÂD1IÂ9TB. 

Si  faut-il  bien  pourtant'  trouver  quelque  moyen, 
quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre 
brutal  :  j'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti  ; 
et  quand  j'y  devrois  employer.... 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais- 
la  porte  est  ouverte;  et  si  vous  le  voulez,  j'entrerais 
<loucement  pour  découvrir  d'ob  cela  vient. 

(Dom  Pèdre  m  redre  «or  m  porte.) 
ADRASTB. 

Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit;  je  ne  m'éloigne - 
pas  de  toi.  Plût  au  Ciel  que  ce  (ât  la  charmante  Isi-  - 
dore! 

DOM  PÈDRB,  loi  donnant  tar  la  jone. 

Qui  va  là  ? 

I.  Cependant  il  iant  bien,  malgré  tont.  AiUanni  M ollàre  a  défi  aiaâ  appuya  ' 
âi/mmt'il  de  pourtant:  «  Si  liai-il  pourtant  tenter  tonte  cImm.»  {Im  Primeuê^-- 
4PÉlUle,  fin  de  Taete  UI,  tome  IT,  p.  191.) 
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HÀLI,  lui  «i  âtent  d«  même. 

Ami*. 

DOM  PÀORB. 

Holà  !  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy  :  allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondaehe,  ma  hallebarde,  mes 
pistolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils ;'ifite|  dépêchez; 
«lions,  tue,  point  de  quartier. 


SCÈNE  v^ 

ADRASTE,  HALL 

AOIUSTB. 

Je  n'entends  remuer  personne*  Hali?.Hali? 

HALI,  eadié  âam»  im  eoin. 

Monsieur. 

▲DRASTB. 

Oii  donc  te  caches-tu  ? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTK. 

Non  :  personne  ne  bouge. 

HÀU,  en  torUnt*  d*oà  il  étoit  caché. 

S*ils  viennent,  ils  seront  frottés. 


I.  D.  PioftB,  domuuU  lut  êomgUt  à  Hali.  Qui  ▼!  U?  —  Hau,  rÊmdmmi  U 
soÊiffUt  (aui  tomfflêtt  dans  WM  parde  da  tirage  de  17S4,  mail  non  dent  1773) 
àD,  Pèdre.  Ami.  (1734.)  —  Comme  le  dit  Auger,  RcilmoBd  a,  en  1671, 
reproduit  ee  jea  de  aoène  ti  plaisant  dans  ta  eomédie  •  qoi  a  pour  titre  1er 
Qmiproqmo  oa  U  f^aiet  étourdi  (acte  DI,  seine  xx^  :  «  Qui  Ta  là  ?  »  demande 
Fabriee  à  Cliton,  en  lui  donnant  on  soufflet.  «  Per*9nne«  »  répond  Clilon, 
en  rendant  le  soafflet  à  Fabrice. 

a.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

3.  Hau,  iorumti  ete.  (/Mirai.) 

•  Imprimée  en  1673. 


SOàNE  V.  ft4i^ 

ADRASTB. 

Quoi  ?  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles  ?  Et  toujours 
ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins? 

BALI* 

Non  :  le  courroux  du  point  d^honneur  me  prend  ;  il 
ne  sera  pas  dit  qu*on  triomphe  de  mon  adresse;  ma 
qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacleSi  et 
je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j*ai  eus  du 
GeL 

ÀDRàSTB. 

Je  Youdrois  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par 
un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  sen- 
timents qu*on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus, 
^rès,  on  peut  trouver  facilement  les  moyens.... 

HAU. 

Laissez-moi  faire  seulement  :  j*en  essayerai  tant  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paroit  ;  je  vais  chercher 
mes  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lieu,  que  notre  jaloux 
sorte*. 

SCÈNE  VI \ 

DOM  PÈDRE,  ISn)ORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller 
si  matin;  cela  s^ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au 
dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujour- 
d'hui; et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les 

I.  «  Ici  la  teène  nste  Tid»,  »  dît  Angvr.  H  tenit  plai  jatte  d«  dire  qae  la 
•e&ne  change  :  le  joor  qui  en  éloifse  lea  pravien  acteura  Ta  réebirar  toat  ft 
fait  et  y  appeler  d*atttrea  ptrionnagai  ;  la  ipaelatew  a  la  utianif  d*aB 
ieofUé,  e*eat  an  aete  nosTata. 

a.  SCÈNE  Vn.  (1734.) 
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r 

yeux   brillants  que   se    lever  ainsi   dès  la  pointe    du 

jour*. 

DOM  pAdeb* 

J^ai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  à  Tlicure  qu'il 

est. 

UDDOEB. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer^ 
je  crois,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  voua 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil 
du  matin. 

DOM    PÈDRB. 

Oui  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les 
soins  des  surveillants*;  et  cette  nuit  encore,  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORS. 

Il  est  vrai  ;  la  musique  en  ëtoit  admirable. 

DOM    PÂDRB. 

C'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DOM    PÀDRE. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  sérë- 
>  nade  ? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  sois 
*  obligée. 

DOM    PÀDEB. 

Obligée  ! 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

I.  Qm  m  kfcr  dès  la  pointe  da  jour.  (1674,  Sa.) 

a.  Contre  le  manège  des  espions,  de  ces  gens  qne  je  toIs  tonner  antoor 
•  d*ici,  tonjonrt  an  agnets. 
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BOM    P&DRB. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'on  vous  aime  '  ? 

I8IDORK. 

Fort  bon.  Cela  n*e8t  jamais  qu'obligeant. 

DOM    PÀDRB. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce 
5oin? 

ISIDORK. 

Assurément. 

DOM  pAdre. 
Cest  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler*?  Quelque  mine  qu'on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée  :  ces  hom- 
mages à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition  des 
femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l'amour.  Tous 
les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela;  et 
l'on  n'en  voit  point  de  si  fière  *  qui  ne  s'applaudisse  en 
son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 

DOM    PÂDRE. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  ai- 
mée, savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en 
prends  nullement  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j'aimois  quelqu'un, 
je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir 
aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davan* 

I.  Qa*il  TOUS  aioM?  (1734.) 

a.  A  fmoi  êtt^l  on  êwrmt^U  hom  dt  diaimmUr?  Cet  «mpkn  6%  de  avee 
«UipM  a  déjà  été  rdrré  aa  van  753  àm  Féckgmx^  tooM  01,  p.  91,  nolt  S. 

3.  La  pronom  a«,  quoique  prMdé  âm  plorialySr/NMM,  reprAaeaf  iei  Ivèa- 
correctement  le  tingoliar  :  «  Ton  ne  voit  pat  de  feauna,  aucona  fansM  li 
Sera;  »  il  y  a  une  conatmeCioB  d'an  ft  rapprocbar  de  ceWa  ri  daaa la aetea  ide 
Tacte  III  dn  MédêcU  mmlgri  lui  (ci-deiMM.  p.  99). 


a4S  LE  SICILIEN. 

lage  la  beauté  du  choix  que  Ton  fait?  et  n*e8t-ce  pas 
pour  s'applaudir,  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
fort  aimable  ? 

]K>M    PBDRE. 

Chacun  aime  à  sa  g^ise,  et  ce  n*est  pas  là  ma  méthode» 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle^  et 
vous  m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  la  parmtre^ 
à  d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  ?  jaloux  de  ces  cboses-là  ? 

DOM    PEDIIR. 

Ouiy  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme 
un  tigre,  et,  si  voulez',  comme  un  diable.  Mon  an^ur 
vous  veut  toute  à  moi;  sa  délicatesse  s'offense  .d'un 
souris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher  ;  et  .iQus 
les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour 
fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m'aasurer  la  possesr 
sion  d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  vole 
la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise  ?  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  galant  d'une  femme  qui 
fût  au  pouvoir  de   quelqu'un,  je  mettrois  toute   mon 


I.  Do  le  parollr«.  (1734.}  —  Mais  Molière  parait  amr  fo^tM  Ponge  le 
plna  ordinairement  taÎTi  de  aon  temps  à  la  règle  de  Vangelat  qufi  fiûft  loi 
aajoard*hai.  Comparez  ce  passage  des  Amants  magnifiqMes,  vers  la  fin  de  la 
scène  u  de  Tacte  1*'  :  «  IpBicaATi.  Ah  I  Madame,  cVst  toos  qui  Toolez  être 
mère  malgré  tout  le  monde....  àeistioiie.  Mon  Diea,  Prince,...  je  veni  être 
mère  parée  qne  je  la  sais,  et  ce  seroit  en  rain  que  je  ne  la  vondroit  pas  être.  » 
Sor  Taneien  «sage  et  sor  la  règle  nonveUe,  on  pen  timidement  imposée  par 
le  grammairien,  voyea  le  Lexique  de  la  langue  de  CùrneUU^  tome  11,  p.  4G 
et  47^  et  celui  de  Mme  de  Sévigné,  tome  I,  p.  XTi  et  xm. 

a.  Tel  est  le  texte  de  1668,  74,  75  A,  8a,  84  A,  97.  —  SI  Tane  voidcv. 
(1^^  94  B,  1710.  18,  3o,  33,  34.) 


\ 
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étude  à  rendre  ce  quelqu^un  jaloux,  et  Tobliger*  à  veil- 
ler nuit  et  jour  eelle  que  je  voudrois  gaj^er.  Cest 
un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et  Ton  ne 
tarde  guère  à  profiter  du  diagrin'  et  de  b  colère  que 
donne  à  Tesprit  d*une  femme  la  contrainte  et  la  servi- 
tude '• 

DOM    PÈBftS. 

Si  bien  donc  que,  si  quelqn^on  vous  en  oonioit^  il 
vous  trouveroit  disposée  à  recevoir  seb  vœux? 

ISIDORK. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n*aiment  pas  qu'on  les  gène  ;  et  c'éM  beaucoup  risquer 
que  de  leur  montrer  des  soupÇons,  et  de  les  tenir  ren- 
fermées. 

DOM    PÀDRB. 

Vous  reconnolssez  peu  ce  que  vous  me  devez  ;  et  il 
me  semble  qu'une  esclave  que  Ton  a  afij^anchie»  et  dont 
on  veut  faire  sa  femme.... 

ISIDOU. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude?  si  vous  ne 
me  laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme 
on  voit,  d'une  garde  continuelle  ? 


I.  Etrobligeroif.  (1734.} 

a.  L* Académie,  en  1694»  àovmm  edte  déliiitioB  da  gobtiaiitif  ekagrim  : 
•  n^aneoUe,  ennui;  Achenae,  manTaite  humeur;  »  die  la  modiSe  dèa  17 18. 
•—  Compares  un  peu  plut  bas  (à  TaTant-demière  ligne  de  la  seène). 

3.  Ceci  rappelle  à  Aim^Martin  une  tirade  ataei  longue  de  PÉetié  dès 
maris  (acte  I,  teène  xt,  Tert  3i5  et  sÛTanU,  tome  II,  p.  38 1  et  38a).  Là 
plut  qu*ici  le  thème  paraît  étrt  prit  de  ee  RMMg*  àt  Bahebia,  cité  par  le 
eommentatenr  :  «  On  temps,  dit  Carpalim,  que  j*étois  rufien  à  Orient,  je 
n*aToit  couleur  de  rhétorique  plus  valable  ne  argument  plut  pertuatif  euTert 
let  dames,  pour  let  mettre  aux  toile*  et  attirer  au  jeu  d*amoart,  quevlTement, 
apertement,  détesublement  ramoatrant  eomment  leon  maria  étoiem  d*eMte 
jaloux.  Je  ne  TaToia  mie  isTcnté.  U  aae  écrit.  Et  en  avost  lois,  etemplei,  iav* 
aoaa  et  etpérieiect  qnolidiaait.  •  (Cbnpîtr*  xiCziT  da  Ûêê9  livre,  IMÉe-  U, 
p.  i65.) 
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DOU  PàOHE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d*un  excès  d*aiiioiir« 

isiDomi. 
Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  furie  de  me 
liair. 

DOM    PÀDRB. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante  ; 
•et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez 
-être  de  vous  être  levée  matin. 


SCÈNE  VII. 

DOM  PÈDRE,  HÂLI,  ISIDORE. 

(Bail  fidsint*  pluôann  r^érmees   à  Dom  Fàdre.) 

DOM    PÀDRK. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous  ? 

HÀU. 
(Il  le  retourne  derert  Isidore*,  à  chaque  parole  qu*il  dit  à  Dom  Pèdre,  et  loi 
bki  dat  figiieft  pour  lui  faire  eonnottre  le  deaaein  de  ton  maître.) 

Signer  (avec  la  permission  de  la  Signore),  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  Signera)  que  je  viens  vous 
•trouver  (avec  la  permission  de  la  Signore),  pour  vous 
prier  (avec  la  permission  de  la  Signore)  de  vouloir  bien 
(avec  la  permission  de  la  Signore).... 

DOM  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  Signore^  passez  un  peu  de 
ce  côté*. 

I.  Hau,  kàbiiU  0n  Ture^faitant^  ete.  (i68a.)  —  Dans  Téditionde  1734  : 

SCÈNE  Vin. 

D.  PÈDRB,  ismoRB,  HALI,  habillé  en  TVtrc,  faisant^  etc. 

9.  Hau.  Il  sê  tourne  devers  Isidore,  (168a.)  —  Hau,  se  meitmnt  emire 
Dm  Pèdre  et  Isidore,  {Use  tourne  devers  (vers,  l??^)  Isidore,)  (1734.) 

3.  Paaaes  on  peu  ee  e6té.  (1674;  ûinte  érideate.)  —  D.  Pèdre  se  met  entre 
HaU  et  Isidore.  (1734.} 
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HALI. 

■ISignor,  je  sais  un  virtuose '« 

DOM   PÈDRK. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  n*est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me 
mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quel- 
ques esclaves  qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui 
se  plut  à  ces  choses  ;  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  une 
personne  considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir 
•et  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent, 
ou  pour  leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût 
s'en  accommoder. 

ISIDORB. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites- 
«les-nous  venir. 

HALI. 

Chala  bala....  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  du 
temps*.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

I.  M.  Littré  s'a  ncaeilU  êm  viriuùÊe  qoe  des  exemples  pottériean  à  eeloi- 
-ci;  le  premisr  (|a*U  doane,  daté  de  1680  fealemeat,  ctt  de  Mme  de  Sérifai  : 
«  L*abbé  de  Ijanaioa,  éerit-elle  le  s8  lenier  (tome  VI,  p.  a83),...  dit  qae 
Madame  la  Dai^ihiiie....  ctt  nriuose  (elle  tait  trois  oa  quatre  langoet).  »  Sor 
rorigiBe  italienne  da  mot,  q«e  Mme  de  Séwif|«é  a  aiajî  souligné,  Toyea  le 
passage  de  Villemain  cité  par  M.  Littré. 

n.  Qui  êit  de  eirtomiUmee^  Teat-il  £iire  entendre  ft  Isidore  en  insaatant 
ainsi. 


aSa  LE  SICILIBN. 


SCÈNE  vm. 

I    •  . 

HALI  ET  QUATRE  ESCLAVES,  ISIDORE;  DOMPÈDRE. 

(H«K  chante  dans  cette  scène,  et  les  éidaYes  dansent  dans  les  interrallM  de  soo 

HÀLI  chante  *L        '     '       ' 

D*un  cœur  ariiént,  ek  toiiir  liètix 


I.  Cette  courte  indication  précède,  dans- nos. aimeo^^  éditions,  les  loni» 
des  personnages.  —  Elle  est  à  compléter  par  rànalyàe'de  cetépisbdfe  ^a  JSe^ef, 
doonéo  aux  speeuteuss  dans  lenr  iwrê,  eoat  fiqdtnlé  \àé  uèm-  n •^^••prè», 
p.,  996)  ;  on  7  a,  pour  ainsi  dire,  sons  les  jew(,tont^  la  mise  ^n.  Mèn^  t«Me,  da 
moins  qu'elle  était  à  la  cour.  Rédniie  au  cadre  du  Palais-Royal,  elle  fat  sans 
doute  beaucoup  moins  brillante  :  là»  au  lien  de  rore]iiSstredit%iê|kar'La]ly,  il 
but  se  figurer  un  petit  chœur  de  violons  autour  d*nn  claTeein,  et,  en  avant  des 
quatre  esclaves  danseurs,  au  lien  de  Gaye  •,  d*un  virtnos^  de  la  Musique  du 
Roi,  qui  fiiisait  valoir  de  son  miens  la  chanëon  sérieui*  et  la  termlnaiaon 
bouffonne,  la  Thorillière-Hali,  payant  plus  de  belle  presta^àt :nk,<l*admna^n«> 
de  voix.  Peut-être  cependant  l'habile  comédien  n'eut-il  qa*cn  apparenee  à 
sortir  de  son  emploi  ordinaire.  Une  note  curieuse  de  la  Grange  donnerait 
à  le  pensiar.  Énomérant  les  agrandissements,  les  enibelliaseMits^  Wirtaë  les 
réfermes  dont  la  préparation  du  pompeun  spectacle  Aà^êj^t^  Hl  PocfE^i» 
sion  en  167 1,  il  nous  apprend  (p.  ia3  et  124)  qa*îl  fet  aloîrt  seulement  ré- 
solu «  d'avoir  dorénavant  à  toutes  sortes  de  représentations,  tant  simples  qne 
de  machines,  un  concert  de  douie  violons^,  ce  qui  n*a  été  'cxéeiilé'<j[a'iprsi  la 
représentation  de  Ptyeki  {dm  24  jmlUi  1671)  ;  »  et  il  afonte  :«  Jnsqnes  ieî|  lee 
mnsieiens  et  musiciennes  n'avoient  point  voulu  parotttv^en  pnfalie;  ib  chan* 
toient  à  la  Coasédiedans  dès  loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  lormontn -cet 
obstacle,  et,  avee  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qni  chantèrant 
sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme  les  oomédieni.  »  H  eft  OMen 
naturel  de  supposer  que  la  ThoriUiére,  dans  eettie  scène,  se  contentait  db'  fign- 
rer  Hali  diantant,  d'en  (aire  toute  la  pantomime  sur  le  théâtre,  tandis  qÉ:*mr 
masiden,  se  dissimulant  derrière  sa  grille,  exécutait  tranquillement  sa  partie. 

a.  Comme  l'atteste  la  partition,  une  première  danse  des  Esclaves  précédait  le 
premier  couplet  de  la  chanson  qui  suit  :  voyex  ci-après,  à  Vjif/wuiiee^  p.  3oi» 
—  Dans  l'édition  de  1 734  : 

SCÈNE  IX. 

D.    PBDRB,    I8IDORB,    HALI,    ESCLAVES  TUBCS. 
un  KSCLAVi  chantant,  à  Isidort. 

•  Gaye,  à  Saint-Germain,  paraissait  sous  l'habit  d'un  cinquième  esclave,, 
dont,  on  le  voit,  il  n'est  pas  question  dans  le  texte  original  de  u  comédie,  son 
personnage  y  étant  confondu  arec  celui  d'Hali. 

^  Comprenant  des  dessus,  hautes-contre,  tailles  et  basses,  répondant 
qaatnor  d'instruments  à  cordes. 


Un  amant  suit  une  belle*  ; 
Mais  d*aii  jaloux  odieux  ^ 

La  vigilance  ëfemelle  v 

Fait  qu'il  ne  peutj  que  des  yeux 
S*èntrètenir  avec  éi\e  : 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  caeiar  bien  amoureux*  ? 
Chiribttida  ouch  alla*  !  , 

'  ^Siar  bon  Turca^ 

Noh  wèr  danara. 

Ti  ifote^  con^praraP 
Mi  seri^ir  a  //, 
Se  pagar  permi  : 

Far  bona  coucina^y 

Mi  levar  maiinaj 


I.  Id  Soit,  dans  le  chant,  une  repriée  qù  est  à  ndirt. 

a.  Cet  den  denion  Ten  de  b  ehintoa  d'arnoor  eot  M  ripM»  ptr  le 
conpoiitear.  Le  lefirain  moqneor  qa*QB  t»  lire  était  aprfti^  eomme  on  riaiw- 
^;iae  biea,  bmaqeeneBt  attaqué,  et  deux  parties  baatet  d*iBttnimeiits  Tenaient 
animer  raeeompagnement  de  limple  batte  employé  jatqae-là  ;  il  ett  probable 
qne,  pour  miens  «  amnaer  m  et  éMurdir  Dom  Fèdre,  let  etcbret  dantanta  se- 
condaient de  lenn  moavementt  r«ctipn  devenue  plot  rire  da  cfaanteor. 

3.  Ce  vert,  qni  est  préeédé,  dans  Tédition  da  1734,  de  Tindication  :  à  D. 
Pèiré.^  n*est,  de  même  qne  les  deux  mots  qoi  terminent  la  scène  tit,  qa*an  at- 
eembla^  de  sjllabes  grotesqnemeat  sonores^  mais  ajant  avec  la  langne  turque 
un  certain  air  da  Camille  et  quelque  analog^  de  son,  Vojes  ce  que  nous  au- 
rons k  diie  plos  loin,  ft  Tooeadon  du  Èomrgtèiê  gemiilkimmt^  du  iso^gon  qui 
te  rencontre  dans  la  Cérj/mmU  finale.  —  Nous  trouverons  plus  bas  (p.  296), 
dans  le  BalUi  lier  IImm,  une  ortho^apbe  et  une  coupe  diHifarentes  :  koucka 
iai  nae  ibis  Hiilidor  a  écrit  en  trou  ham  cka  U  ;  nne  antre  fols  en  deux  Aee 
ekala.  —  La  suite  de  ces  paroles  baroques,  qui  est  «  en  langage  franc,  » 
comme  dit  le  Lûve/,  peut  se  traduirs  ainsi  :  «  (Moi)  être  bon  Turc,  (Moi) 
n*aT6ir  argent.  Tèi  vouloir  acheter?  Mol  ssnrir  ft  toi.  Si  (toi)  payer  pour 
moi  :  (Moi)  laiie  bonne  cuisine.  Me  lever  matin,  Faire  bouillir  diaadiire 
{de  cmisinê,  de  UsHm^  de  kaU),  Toi  répondre,  répondre  :  (Toi)  vouloir 
aehetar?  > 

t.  Ici  et  page  jiSj»  It  <«»■  dé  1 6SS  et  de  t ÛSn  e«t,  le  premier  1  emmmM  (on 
lit  eecAûM  dans  la  partition  Philider),  l«  aeeond,  et  eehi  de  1754  :  «smAmi 
1694  B,  eesMA  ;  deux  vers  pins  bas,  ils  oat  tmu  les  quatre  :  eeldeiw.  Im 
éditioBS  de  1668,  74*  7$  A,  $4  ▲  donnent  meèimm  el 


sS4  LE  SIGILIBN. 

Far  boller  caldara. 
Parlaraj  parlara  : 
Ti  voler  oomprmra?^ 

C*e8t  un  supplice,  à  tous  ooup6> 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  si  d*un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyrei 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous- 
Pour  ses  attraits  il  soupire, 
II  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux*. 
Chiribirida  ouch  alla! 
Star  bon  Turca^ 
Non  aver  danara. 
Ti  çoler  comprara? 
Mi  servir  a  ti^ 
Se  pagar  per  mi  : 
Far  bona  coucina^ 

I.  PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

[Danst  dei  Esclaves,) 
l'bsclatb,  à  Isidore,  (1734.) 

-»  La  note  toifante,  écrite  aa  haat  de  la  page  10 1  de  la  partitîoo  i>kUor»^ 
rétame  en  quelque  torte  tout  le  détail  du  Livret^  à  partir  de  oe 
att£St  à  montrer  la  marehe  et  le  jeu  de  la  teéne  ehantée  et  damée  : 

«  On  rejoue  (après  ce  premier  complet)  Tentrée  des  Eadaret  *,  pub 
rida  (<?est'k'-'dire  tout  le  refrain  postiche  baragouine  à  Dom  Pèdre)^  et  «  Caat 
supplice,  à  tons  coups  »  {le  second  couplet  amoureux),  pub  eneore 
Ckiribiridu,  ensuite  {pour  la  troisième /ois)  l'entrée  des  ^IsTes,  puis  MoUer 
{siCf  pour  MoKére)  chante  :  «  SaTez-vous,  mes  drôles.  • 

a.  La  musique  étant  la  même  pour  les  deux  couplets,  il  j  a  mënM  r^técl- 
tion  de.  paroles  ici  qu*au  premier  :  Toyez  ci-dessus,  p.  a53t  note  a.  —  L*édi* 
tîon  de  1734  ajoute  encore  arant  les  Tcrs  sulTants  :  A  D.  Pèdre, 

*  Mentionnée  ci-dessus,  p.  a5a,  note  a  ;  cependant  les  premières  wmmnm 
(pour  ose  seuU  partie)  d'un  «  a*  Air  des  Esclaves  »  à  exeeoter  avaaft  «  le» 
a"*  paroles  h  ont  été,  en  guise  de  renvoi,  rapidement  ajoutées  i  la  mile  de  la  ■ 
chanson  ;  mais  ce  second  air  n*a  pas  été  inséré  dans  le  Tolnme»  on  en  a  dia* 
paru  ;  il  s'exécutait  peut-être  à  la  sûte  du  premier  et  st  répétait  avec  In  t 
^ojeok  ci-après,  p.  3ox. 


SCàNB  VIIL  «U^ 

Mi  Iwar  maiitêa^ 
Far  boller  aildara. 
Parlaraj  par  tara  : 
Ti  iH>ler  compraraP 

Savez-yous,  mes  drôles. 

Que  cette  chanson 

Sent  pour  vos  épaules* 

Les  coups  de  bâton'? 
Chiribirida  ouch  alla! 
Mi  ti  non  comprara  ^, 
Ma  ti  bastonara^ 
Si  ti*  non  andara. 
Andara^  andara^ 
O  ti  bastonara*. 

Oh  !  oh  !  quels  égrillards  !  ^  Allons,  rentrons  ici  :  j'ai 


I.  Le  seignor  Dam  Pèdrt^  les  memofmmij  cheuUê  à  «on  tomr  ces  paroUe. 
(PartitioA  Philidor.)  —  Daat  réditkm  d«  1734: 

II.  Eirrafts  db  ballet. 

(Lee  BseimvêM  rteommemetmi  Umrs  dmuês,) 
D.  piDU  ùhmHie, 


9.  S«nt  tur  Tot  ^alM.  (BmiUi  dès  JfaMf,  16M,  at  Pmriitiom  Fkiiidêt,) 

3.  Ce  quatrain  firaaçala  fonna  oae  raprisa  qaa  MalUM  diaait  danx  toi»  at  oà 
les  dans  daraiart  Tara  toat  ripMt.  Daa  poiata  daaa  laa  banaa  Soalaa  aan^Jart 
indiquer  qa*il  répétait  antai  la  parodia  da  rafindn  Cktrièindm,  qai  ralt. 

4.  Toiei  la  tradoction  dat  demiiret  parolaa  mitas  an  momiae  poar  Molièra  : 
•  Moi  pat  acheter  toi,  Mait  bâtoaser  toi,  Si  toi  pat  t'en  allar.  T*aa  aller,  t*a» 
aller,  Ou  (moi)  bétonner  toi.  » 

5.  Si  il  ett  le  texte  du  lirret  da  1S66  ;  noa  aatrat  édilîoBa  ont  51,  si. 

S.  La  eompotitenr  a  employé  ter  lea  damitrt  mots  de  la  manaea  de  Dam 
Pèdre  :  Amdara^  amdarm,  O  ti  hoitonarm.  0  a,  poor  Énir  par  nn  afbt  coHAfa 
dont  il  tarait  qne  Molière  tirerait  bon  parti,  ^aeé  hoitommrm  (les  deux  dar- 
nièret  ibis)  et,  à  la  fin  de  la  première  raprite,  ccê^  de  bdtom,  tur  lat  notes 
mêmes  qui  achèvent  la  dernière  phraaa  dea  oovpleta  tandraa  ebaatèa  à  Isidore  •. 

7.  ji  Isidore,  (1734.) 

•  Llntention  de  Lally  n*a  pas  été  eoespriae,  at  la  chnta  la  ploa  Talgaira 
a  été  sobstitnèe  à  son  teste  dans  les  danx  copies  da  la  Bibliollièqna  ■atâoiale. 
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changé  de  pensée;  et  puii  le  temps  se  couvre  un  peu. 

(A  Hali|  qui  paroit  enoon  là^.)  Ah!  foorbCi   quC  je   VOUS    y 

trouve  ! 

HALK 

Hé  bien!  oui,  mon  maître  Tadore;  il  n*a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  ^t  si 
elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

DOM    PiDAB. 

Oui,  oui,  je  la  lui  garde. 

HAU. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DOM    P&DmB* 

Comment?  coquin.... 

HAU. 

Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents'. 

DOM    PÂDEB. 

Si  je  prends.... 

UÂLI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde  :  j*en  ai  juré,  elle  sera 
à  nous. 

DOM    PJEDBB. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

HAU. 

Cest  nous  qui  vous  attraperons  :  elle  sera  notre 
femme^  la  chose  est  résolue.'  Il  faut  que  j^  périsse, 
ou  que  j'en  vienne  à  bout. 

I.  Qmi  paro(i  encore,  (1734.) 

a.  Qaol  qao  toos  &Mies  pour  la  garder  et  boos  effirajer.  Oa  a  d^à  Ta 
rapratnoB  aa  vert  45a  de  Sgmmurelli  (tooM  n,  p.  aoi)}  coBipareaci*< 
p.  9S,  au  teeond  renToi, 

3.  Snd.  (1734.) 
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SCENE  IX. 

ADRASTE,  HALI*. 

BAU. 

Monsieur,  j*ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative  ; 
mais  je...  . 

ÀDRÀSTB. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé  par  hasard 
tout  ce  que  je  voulois,  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le 
peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoit  faire 
le  portrait  de  cette  adorable  personne  ;  et  comme  il  est 
depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu 
servir  mes  feux,  et  m'envoie  à  sa  place,  avec  un  petit 
mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que  de 
tout  temps  je  me  suis  plu  à  la  peinture,  et  que  parfois 
je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui 
ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire  *  :  ainsi 
j*aurai  la  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je 

I.  SCÈNE  X. 

ADBAtTB,  BALI,  UEUX   LAQUAU.  (17^4*) 

9.  Dtns  les  iditioiw  d«  i68a  et  de  1734,  eet  nota  cTflali  Ticnaent  ca  riponae 
à  une  question  faite  d*eiitr&e  par  Adraste  :  «  AoEAm.  Ré  bienl  Uali,  nos 
affiiires  s*aTaneent-dIes  ?  Hali.  Monsiear,  j*ai  déjà  fait,  »  etc. 

3.  Vn  trait  analogue  se  tronte  dans  U  fable  des  Memhrtê  €t  PEttomae  (la 
seconde  du  livre  lit),  que  la  Fontaine  publia  dans  son  premier  reeneil,  en 
1668,  mais  dont  il  avait  po,  comme  de  mainte  antre,  frire  des  lectures  anpa- 
rarant  : 

Cbaenn  d*enx  r&eolnt  de  TÎTre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  faire. 

11  est  certain,  comme  Va  dit  Montaigne  •,  qne  «  la  forme  propre  et  seule  et 
«essentielle  de  noblesse  en  France,  cVtoif  la  vacation  militaire,  »  et  que  hors 
de  11,  hors  de  ce  glorieux  sernee,  et  sauf  quelques  éclatantes  exceptions,  eUeétaft 
«  d'une  condition  oisive,  et....  ne  mWi/,  comoM  on  dit,  que  de  set  rentes^.  » 

•  Livre  H,  chapitre  tu,  toase  II,  p.  76  et  77. 

*  Même  livre,  cîiapitre  Tio.  iMriu,  p.  S5. 
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ne  doute  pas  que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours 
présent,  et  n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pour- 
rions avoir  ensemble;  et  pour  te  dire  vrai,  j*ai,  par  le 
moyen  d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  pour'  tirer 
cette  belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je  puis 
obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente . 

■AU. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour 
à  la  pouvoir  entretenir^.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne 
serve  de  rien  dans  cette  aflGure-là.  Quand  allez-vous  ? 

ÀDRASn. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais,  de  mon  cAté,  me  préparer  aussi. 

ADRASTB*. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  ^  !  Il  me  tarde 
que  je  ne  goûte  '  le  plaisir  de  la  voir. 

I.  Ub  tmtagèflM  pvét  pour.  (1689,1734.) 

a.  ▲  !•  pouvoir  catretemr.  (168a,  991,  i73o.)  —  L*Mitio&  de  lôSm  ajonl|i 
id  M  jea  de  fcène  :  //  parle  bas  à  PoreiiU  tPAJnutê, 

3.  Amujtb,  seul,  (1734.) 

4.  Adratte  frappe  donc  à  la  porte  de  Dom  Pèdie  et  disparaît  dans  la  mai» 
•on  ;  paU  le  théâtre  change,  et  Dom  Pèdre  entrant  avec  le  cavalier  ineonnu 
on  le  recevant  dans  TéUgante  salle  qœ  moirtre  la  gravnre  de  i68a,  lui  de* 
Bunde  ;  «  Que  cherches-TOOs  dans  cette  maison  •?  »  Il  est  aisi  de  se  représen- 
ter les  choses  ainsi;  mais  elles  se  passaient  alors  plos  simplement.  H  se  pou- 
vait bien  qu*on  laissât  Timagination  des  speetateurs  se  transporter  d*el]e>nîéme, 
sans  l'aide  d*an  nouveau  décor,  sinon  dans  l'intérieur  du  logis,  du  moins  sur 
qaelque  point  de  ses  dehors  les  plus  prodies?  Un  cAté  du  théâtre,  à  l'ombre 
de  la  maison  et  d'un  arbre,  pouvait  être  censé  bien  ft  l'écart,  et,  sans  autre 
elôtnre  visible,  suflisamment  annexé  à  l'habitation.  Une  fois  le  dialogue  entamé, 
qui  donc  se  fAt  inquiété  de  savoir  en  quel  lieu  le  peintre  amoureux  allait  ae 
mettre  à  tracer  le  premier  croquis  de  son  portrait  ?  Cailhava  et  Anger  ont  vu 
eetle  simplicité  de  mise  en  scène  et  s'en  plaignent  ;  sans  doute,  à  l'origine  de 
la  pièce,  Molière  lui-même  s'en  était  contenté  :  voyestome  01,  p.  n3n,  note  n. 

5.  Molière  a  déjà  employé  eette  construction  ft  la  fin  de  la  scène  n  du  Jf«- 
fMfe  /oreé  (toaae  IV,  p.  nS).  Voyet  les  Lexifuês  du  CanmlU  et  du 


•  «  Qui  laisse  monter  les  gens  sans  nous  en  venir  avertir?  »  dit  eneore  Dom 
Pèdie  an  début  de  la  scène  zu  :  il  faaX.  done  s^poeec  «ne  aaUt  hante,  om  une 
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SCÈNE  X. 

DOM  PÈDRE,  ADRASTE'. 

DOM   riDRB« 

Qae  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADRASTI. 

fy  cherche  le  seigneur  Dom  Pèdre. 

DOM    PÈDRI. 

Vous  Tavez  devant  vous. 

ADEÀSTI. 

n  prendra,  s*il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DOM  PÀDEB  lit*. 

Je  iH)us  ennH>ie^  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que 
vous  sai^z,  ce  gentilhomme  françoiSj  quiy  comme  curieux 
d^obliger  les  honnêtes  genSj  a  bien  ifoulu  prendre  ce  soiUj 
sur  la  proposition  que  Je  lui  en  ai  faite.  Il  esty  sans  conr 
ireditj  le  premier  homme  du  monde  pour  ces  sortes  J^ou- 
images  y  et  fai  cru  que  je  ne  pouiH>is  rendre^  un  service 
plus  agréable  que  de  (fOUS  Vemnjiyer^  dans  le  dessein  que 
pous  ai^z  d^atfoir  un  portrait  acheifé  de  la  personne  que 
ifous  aimez,  GardeZ'iH>us  bien  surtout  de  lui  parler  d^au^ 
cune  récompense;  car  cest  un  homme  qui s^ en  offenseroity 
et  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire  et  pour  la 
réputation^. 

t.  SCÈNB  XI. 

D.  vàDai,  ADaAfim,  dbux  laquais,  (i?^*) 

s.  D.  PàoAi.  {IhûUm,) 

3.  Qoe  je  ne  toos  povtob  mdra.  (iS74«  8t«  1734.)  —  Qnt  je  ■•  ponvoii 
«Bdre.  (1694  B.) 

4.  Qœ  pour  la  gloire  et  la  ripiititkMi.(UM  partie  dstingt  de  1734,  et  1773.) 


lerraaae  im  pea  éle?ée'aa  iitin  de  la  rae  et  y  rinmi— igiia»!  par  n* 


a6o  le  sicilien. 

DOM   PÈDRB,  pariant  aa  Françoii^. 

Seigneur  François,  c'est  une  grande  grâce  que  vous 
me  voulez  faire;  et  je  vous  suis  fort  oblige. 

ADRASTB. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens 
de  nom  et  de  mérite. 

DOM    PÈDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s^agit. 


SCENE  XL 

ISIDORE,  DOM  PÈDRE,  ADRASTE  w  deux 

LAQUAIS. 
DOM    PÈDRE*. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui 
se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre.  (Adxmaie 

baiae  Isidore  en  la  saluant,  et  Dom  Pèdre  loi  dit'  :]  Holà  !  SeigUeUT 

François,  cette  façon  de  saluer  n*est  point  d*usage  en 
ce  pays. 

ADRASTE. 

Cest  la  manière  de  France. 

DOM    PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L^aven- 

I.  Cet  ea«téte  n'est  pas  dans  Tédition  de  1734.  ' 

y.  SCÈNE  XII. 

TSIDOBK,  D.  PÈORB,  ADBASTB,  DEUX  LAQUAIS. 
D.  P£ORB,  à  Fsidort,  (1734.) 

3.  A  Adrtut9^  qmi  êmlrattê  Isidore  en  /«  tultuint,  (ihiêêm,) 
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tare  me   surprend  fort,    et  pour  dire  le  vrai,  je    ue 
m^attendois  pas  d'avoir^  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

Il  n*y  a  personne  sans  doute  qui  ne  tînt  à  beaucoup 
de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n*ai  pas 
grande  habileté  ;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop 
de  lui-même,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose 
de  beau  sur  un  original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L*original  est  peu  de  chose  ;  mais  Tadresse  du  peintre 
en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n*y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu*il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces,  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous 
allez  me  faire'  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

ADRASTE. 

Le  Ciel,  qui  fit  Toriginal,  nous  ôte  le  moyen  d'en 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  Ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne.... 

DOM   PÂDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce,  laissons  les  compliments, 
et  songeons  au  portrait. 

I.  CtU  en  MÎTant  Tatage  ordmaire  «le  toa  temps  qoe  Molière  construit 

On  ne  s*atteadolt  gvirs 

De  Toir  UlTiae  en  cette  affaire. 

(La  Fontaine,  le  Toriee  «I  le#  Jêmx  Cmiutrdi^  Cdble  u 
du  lirre  X,  yers  i3  et  i4-) 

Voyes  les  Lêttrtt  de  Racine,  tomes  VI,  p.  5o4,  5o5,  et  VII,  p.  3o5,  et  b  re- 
marqoe  de  M.  littré  k  Tartiele  attimmb  (S*),  in  de  %\ 
9.  Vous  allai  laiie.  (17I4.) 
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▲DftÀBTS^ 


Allons,  apportez  tout. 

(On  apporte  tout  ce  qa*il  fiint  pour  peindre  Ifeideffe;) 

ISIDORB*. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADaASTB* 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le 
mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherw 
chons. 


Suis-je  bien  ainsi  ? 


ISIDORE*. 


ADRAST£^. 


Oui.  Levez-vous  un  peu,  s*il  vous  plaît.  Un  peu  plus 
de  ce  côté-là;  le  corps  tourné  ainsi;  la  tète  un  peu 
levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu 
plus  découvert,  (n  parle  de  M  gorge.)  Bon.  Là,  un  peu 
davantage*.  Encore  tant  soit  peu. 

BOM  PÂDRS*. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez* 
vous  vous  tenir  comme  il  faut  ? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et 
c'est  à  Monsieur  à  me  mettre^  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTB. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenez 

1.  AoAASTS,  aux  laquai*.  (1734.) 
a.  luDOEs,  à  Adrast€.  (Ibulem.) 

3,  IsiDOAB,  iaêseyant,  (Ihidtm.)  «-  Après  s'être  assise,  (1773.) 

4  AoaAtn,  assis,  (i734>)  Cette  indication  est  renvoyée  plot  bat  dniM 
l'édition  de  1 773»  avant  les  mots  :  Foilk  qui  va  le  mieux  du  monde.  Il  eat 
dair  qa*Adraste  ne  s^éloigne  et  ne  s'assoit  un  instant  qœ  pour  revenir  poser 
lui-même  son  modèle,  puis  en  modifier  plusieurs  ibis  Pattitade. 

5.  Du  eol  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert.  (//  découvre  uh  peu.  flme  em 
gorge,)  Bon,  là.  I3n  peu  davantage.  (1734.) 

4,  D.  PÈDM,  à  Isidore.  {Ibidem.) 

7.  A  mettre.  (i68a  ;  variante,  on  platAt  faute,  qvâae  m  trovM  pM 
autres  Mitions.) 
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à  merveilles*.  (La  faiMot  uionier  «A  pea  d«T«n  loi.)  Conuue 

cela,  s*il  vous  plait.  Le  tout  dépend  des  attitudes*  qu'où 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DOM   ViDRB. 

Fort  bien. 

▲DRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté;  vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se 
faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et 
ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  s'il  ne  les  fait  tou- 
jours plus  belles  que  le  jour*.  Il  faudroit,  pour  les 
contenter,  ne  faire  qu^un  portrait  pour  toutes;  car 
toutes  demandent  les  mêmes  choses  :  un  teint  tout  de 
lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une  petite  bouche,  et 
de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus,  et  surtout  le  visage 
pas  plus  gros  que  le  poing,  Teussent-elles  d'un  pied  de 
large  *.  Pour  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui  soit 
moi,  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

▲ORÀSTB. 

Il  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre,  et 
vous  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressem- 

I.  Voyas  U  même  emploi  da  plnml  dam  kt  Lexiques  de  Mme  de  Sèngmé 
et  de  iUcÛM,  au  mot  MaaTULLB,  aC  dans  la  premiiva  «ditîoB  da  DieiUmnmre 
de  f  Académie  (1694).  —  ▲  0Mr?«ill«.  (171S»  ona  partîa  da  tingada  1734,  aC 
1773.) 

a.  Des  Utitodet.  (1668,  74,  jS  ▲,  84  A,  94  B.)  *  Dans  lat  taitat  da  iSSs 
et  da  169a,  AUiudee  (tic). 

3.  Plut  bellef  qu'elles  na  sont.  (168a,  1734.} 

4.  LaeiaB,  eomoie  la  rappela  Aioii-lfartia,  a  raillé  an  patMnt,  dans  toa 
traité  iatitalé  :  Commêmi  il /mut  étrire  Pkisioire*^  le  ridicule  de  «  eaa  CmaMa 
qai  raeommaadeat  aux  paiaferet  da  lai  iaira  les  plut  ballet  pomiUa  :  allaa 
a*imagineat  qu'elles  s'ea  saroat  qaa  pbia  joUas,  ii  rartista  flaarit  riacanat  da 
laar  taiot  et  oiéle  da  Uaac  k  taa  cooliraïa. 

•  Au  S  i3,  toma  I,  p.  36o,  da  la  tradMliM  da  M.  Talbot. 
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blent.  Qu'ils  ont  de  douceurs  et  de  charmes^  et  qa*on 
court  de  risque  ^  à  les  peindre  ! 

OGM    PÉDRC. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros*. 

ADRAST£. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  oii',  qu'Apelle  peignit  autrefois  une 
maîtresse  d'Alexandre,  et  qu'Û^  en  devint,  la  peignant, 
si  éperdument  amoureux,  qu'il  fut  près  d'en  perdre  la 
vie  :  de  sorte  qu'Alexandre,  par  générosité,  lui  céda 
l'objet  de  ses  vœux",  (n  parle  à  Dom  Pèdre*.)  Je  pourrois 
faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez 
pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre.^ 

ISIOORB*. 

Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  Messieurs  les 
François  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  par- 
tout. 

ADRÀSTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses;  et 
vous  avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui, 


I.  Etqa*oii  coart  risque.  (1674*  89,  1734.) 

a.  Le  nés  me  femble  trop  gros.  (1697,  1710,  18.)  —  Uapengrot.  (1734.) 
•—  Voyes  la  fin  de  la  note  a  de  la  page  a66. 

3.  11  est  peuUétre  à  propoa  de  rappeler,  aux  endroit!  où,  comme  ici,  Tor- 
thograpbe  actaelle  risque  de  faire  altérer  la  prononciation  du  teste,  que  les 
éditions  da  diz-septiéme  siècle  écrivent,  suivant  la  règle  du  tanps,  je  ne  gai  ok. 

4.  Une  maîtresse  d'Alexandre,  d*ane  menreillease  beauté,  et  qn*il.  (i68a« 

1734.) 

5.  «  Alexandre  donna  une  marque  très-mémorable  de  la  considération  qa*il 
avait  poor  ce  peintre  (J/felle)  :  il  Tavait  cbargé  de  peindre  nue,  par  admi- 
ration de  la  beauté,  la  plus  cbérie  de  ses  concubines,  nommée  Campaspe  ; 
Tartiste  à  ToBUTre  devint  amoureux;  Alexandre  s*en étant  aperçu  la  lui  donna. ... 
11  en  est  qui  pensent  qu'elle  lui  servit  de  modèle  pour  la  Vénus  Anadjomciw.  » 
(Pline,  ffUioire  naturelle,  Uvre  XXXV,  g  34,  traduction  de  M.  Littzé.)  ÉUen 
rapporte  le  même  (ait,  livre  XII,  g  34*  des  ffistùires  di¥ersee, 

6.  A  D,  Pèdre,  (1734.)  —  7.  D.  Pèdrt/aii  la  grimace,  (i68t,  1734.) 
8.  laxDomm,  k  X>.  Pidrt,  (1734.) 
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quand  Alexandre  seroit  ici,  et  que  ce  seroit  votre 
amanty  je  ne  pourrois  m^empêcher  de  vous  dire  que  je 
n^ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  maintenant, 
et  que.... 

DOM    PÀDRB. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  sem- 
ble, parler*;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

▲ORASTB. 

Ah  !  point  du  tout.  J*ai  toujours  de  coutume'  de  parler 
quand  je  peins  ;  et  il  est  besoin,  dans  ces  choses,  d^un 
peu  de  conversation,  pour  réveiller  Tesprit,  et  tenir  les 
visages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux  personnes  que 
Ton  veut  peindre. 


SCÈNE  xir. 

HALI,  Této  en  Efpagiiol,  DOM  PÈDRE,  ADRASTE, 

ISIDORE. 

DOM   PàDRB. 

Que  veut  cet  homme-là*?  et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

HAU*. 

J'entre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle  li- 
berté est  permise.  Seigneur,  suîs-je  connu  de  vous? 

DOM   PÂDRE. 

Non,  Seigneur. 

1.  Ce  BM  temble,  taaft  perler.  (iMa,  1734.) 

a.  J*ei  toejoort  eooioae.  (1710,  18,  3o«  33,  34.)  —  Avoir  de  eomtmmê  m 
troete  encore  deot  Us  Fcmrkêriêt  ds  StmfU  (Ten  b  ia  de  le  eeiae  m  de 
Tecte  II),  etéuit  elort  fort  oâté  :  Toyes  le  Lêaifms  dëUlmm^mêdë  Cénmlis. 

3.  SCÀNE  XIU.  (1734.) 

4.  Que  Teot  dire  cet  bonuBe-là?  (1710,  iS,  3o,  33,  34.) 

5.  Hau,  k  D.  Pèért.  (1734.) 
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HAU. 

Je  suis  Dom  Gilles  d'Avalos,  et  rhistoire  d*] 
vous  d<Ht  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

DOM    PÀDRB. 

Souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi  ? 

HAU. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu^en 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus 
consommé  que  vous  ;  mais  je  vous  demande  pour  grâce 
que  nous  nous  tirions  à  Técart*. 

DOM  PiDRI. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADRASTS,  reganUnt  lâdore. 

Elle  a  les  yeux  bleus'. 

HAU. 

Seigneur',  j'ai  reçu  un  soufflet  :  vous  savez  ce  qu^est 
un  soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte,  sur  le 
beau  milieu  de  la  joue^.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  oœur; 
et  je  suis  dans  l'incertitude  si,  pour  me  venger  de  Taf- 

I .  Ce  jeu  d*Hali  fait  souTcnir  pIosMon  eommentateurt  de  eelnl  de  Sgaaa. 
relie  au  débat  de  la  scène  ti  de  Pacte  lU  du  Médecin  malgré  lui^  oa  pent 
comparer  en  effet  les  deux  situations,  et  admirer  la  difi&renee  de  cette  n«ie 
scène  de  comédie  avec  ce  qui  en  était  comme  one  ébattohe  on  plutôt  wam 
charge  faite  de  TcrTC.  Géronte  n*est  qu*nn  paurre  Pantalon;  Dom  Pèdre  B*Mt 
pas  si  facile  k  amuser,  et  Hali,  sous  cette  figure,  mais  ni  chargée,  ni  groteaqoa, 
de  Capitan,  s'est  composé  un  bout  de  r6le  d*un  toat  antre  genre  que  !•  iiftle 
dont  est  affublé  et  se  moque  le  bouffon  Fagotier. 

«,  Adrastc  ¥a  pour  parler  à  Isidore;  D.  Pédre  le  surprend,  J'obeerroîs 
de  près  la  couleur  de  ses  yeux.  (i68«.)  —  ADAAffn,  à  D.  Pèdre^  qui  lesurpramd 
pariant  bas  à  Isidore.  J'obserrois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux.  (1734.) 
—  Les  yeux  bleus  de  l'original  sont  à  noter  :  c*est,  on  l*a  tu,  Mlle  da  Brie 
qui  joua  d*abord  le  rôle  d*Isidore,  et  ce  détail  fort  expressif  sor  leqnd  Mo- 
lière attirait  Pattention  peut  aider  k  compléter  la  phytionomie  de  la  gra* 
eieose  personne  qui  fut  une  de  ses  principales  interprèles.  Il  ne  bat  sana  dosta 
pat  négliger  non  plus  le  petit  signe  an  oftté  da  menton  qa'Adraste  Ta 
aer,  ni,  dans  Lt  scène  xi,  le  nés  auquel  Dom  Pèdre  trouve  à  redire. 

3.  Hau,  tirant  d,  Pèdre.  Seigneor.  (i68a.)— Hau,  tirant  D,  Pèdra 
Pélcigmer  d*Adraste  et  d'Isidore.  Seigneor.  (1734.) 

4.  «  Otti,  eertainemenr,  dit  Aogar,  Dom  Pèibv  aak  m  qna  c*aat  qn^ 
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front,  je  dois  me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le 
faire  assassiner. 

DOM    PKDRS. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemina  Quel  est 
▼otre  ennemi? 

H  AU. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît.* 

ADRASTS,  aux  genoux*  d*Iflidor«,  penduil  que  Don  Pèdn   parle 

àHaU\ 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus  : 
je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  Ton  peut  aimer,  et  je 
n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'autre  passion^ 
que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ADR  ASTI. 

Mais  vous  persuadë-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDORB. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTB. 

En  aurez- vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  an 
dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 


toufflet,  car  U  7  ■  fort  peu  dt  tampt  qa*fl  aa  a  raça  on  «THali,  q«i  tnm?» 
plaisant  da  l*an  &lra  loaTanir.  »  An  gaita  de  Dom  GiOet  d*ATaloa  tenant  ta 
main  oaTeite  près  de  m  joue  et  an  legard  narqwMa  qn*il  arrête  mr  Dom 
Pèdre,  dans  la  gravore  de  lôSa,  on  voit  qoe  e*ett  l*intantion  malîeiente  dr 
eette  phrase  que  le  desdnatei^  (Brisart)  a  Toola  tradnire. 

I.  Assassiner,  e*est  le  plus  sûr  et  le  pins  eonrt  chemin.  (i68a,  I7l4*) 
n.  Hmli  tUiU  D,  Pèdrt,  «n  imi  fmrimmi,  Je  /«fMS  f»'*/  ne  fmi  aetr 
Adratêê.  (1734O 

3.  Annaan  m  mai  «nx  geaesur,  ete.  (i68n.) 

4.  Ftmdmni  fmê  D,  Pèdrê  et  Hmli  fmrlmi  hmt  emmmhh,  (1734.) 
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ADRÀftT£. 

Qu^attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADRÀSTB. 

Ah  !  quand  on  aime,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien!  allez,  oui,  j  y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce 
moment  même  ? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arrête- 
t-on  sur  le  temps  ? 

DOM  PÂDRB,  à  Hâli. 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet,  je 
suis  homme  aussi  de  conseil,  et  je  pourrai  vous  rendre 
la  pareille. 

DOM  PÀDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire  ;  mais,  entre 
cavaliers,  cette  liberté  est  permise. 

ADRASTE^. 

Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les 
tendres  témoignages.... 

(Dom  Pèdre,  apereeTant  *  Àdratte  qui  parle  de  près  à  Itidore.) 

Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  côté  du  men- 
ton, et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût'  une  tache.  Mais 

I.  Adraiti,  à  Isidore»  (1734.) 

9,  A  D,  Pèdre^  apercevant^  etc.  (ThidemJ) 

3.  Pour  cet  emploi  du  tubjonctif,  eomparex  let  Tert  1693-1695  de 
PÉUmrdi,  5ao  et  Sai  de  F  École  des  maris  ^  et  ci-epres,  scène  xt,  U  fia  du 
premier  couplet  de  Dom  Pèdre;  Yojex  aussi  le  Lexique  de  la  iamgue  de 
Mme  de  SMgni^  tome  I,  p.  xziz,  et  ccoz  du  Ccrneiiia^  tome  I,  p.  u  tt  ur, 
et  du  RMciae^  p.  z€rr. 
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c'est  assez  pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une  autre 
fois.  (Pariant  à  Dom  Pèdre^)  Non,  ne  regardez  rien  encore; 
faites  serrer  cela,  je  vous  prie.  (A.  Isidore.)  Et  vous,  je 
vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder 
un  esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre 
ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut  '• 


SCÈNE  xiir. 

DOM  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites- vous?  ce  gentilhomme  me  paroît  le  plus 
civil  du  monde,  .et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que  les 
François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant, 
que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DOM   PÀDRE. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils  s'émancipent 
un  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des 
fleurettes  à  tout  ce^  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  Dames  par  ces 
choses. 

i.  A  D,  Pèdrt^  qui  veut  9oir  U  portraii,  (1734.) 

%,  «  Parmi  les  rvumê..».  emplojéM  an  diéêtre,  dit  Ao^er,  ium  des  plus  coan- 
meoMt  est  celle  d*aii  aoiaat  qui. . . .  enpraate  le  titre  d*uM  profsiiioa  qnsleoaqae, 
afin  de  t'introduire  auprès  de  sa  asaltresse.  Molière  a'a  pas  fût  nsage  jmmaM 
de  quatre  fois  de  ee  moyen  de  comédie.  Ici  Adrasia  cet  oa  peintre;  dans 
VAmtmr  médecin,  Clitandre  est  on  docteur;  dans  le  Midecim  malgré  lai, 
Lêandre  est  an  apothicaire;  cniB,  dans  U  Mmimdê  imuigimmM,  Clèante  est  on 
maître  de  mosique.  » 

3.  SCÈNE  XIV.  (1734.) 

4.  Atonseeaz.(i7io;fiMteèiidMila.)»Ato«laeaallat.(i7iS,3o,33,  S4O 
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« 

Oui  ;  mais,  8*ils  plaisent  aux  Dames,  ils  déplaisent  fort 
aux  Messieurs;  et  Ton  n*est  point  bien  aise  de  Toir,  sur 
sa  moustache* y  cajoler  hardiment  sa  femme  oa  sa  mat- 
tresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu*ils  en  font  n*est  que  par  jeu. 


SCÈNE  XIV. 

CLIMÈNE,  DOM  PÈDRE,  ISIDORE. 

Ah*!  Seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s*il  vous  plaît, 
des  mains  d*un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa 
jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouvements, 
tout  ce  qu*on  peut  imaginer.  Il  va  jusques  à  '  vouloir 
que  je  sois  toujours  voilëe  ;  et  pour  m*avoir  trouvée  le 
visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et 
m*a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  pour  vous  demander 
votre  appui  contre  son  injustice.  Mais  je  le  vois   pa- 

I.  Sous  ta  moattacK^.  (17)4.)  —  MoHère,  eomnie  l*a  &it  aoMl  trèa  gria- 
ment  Mme  dt  Sérigné  (tome  V,  p.  34 1),  Tarie  la  phrate  proTerbiaie  emleptt 
swr  ta  mamttaeke,  qu'il  a  employa  aa  Yen  io33  «le  CÉcêU  des  fimmn 
(tome  m,  p.  a3a),  et  qa*a  employa  anati  la  Fontaine  •• 

s.  SCÈNE  XV. 

tàlOB,   D.   FÉDU,   XnDOU. 

ZiJba. 

Ah!  (1734.)  —  Sor  ee  nom  diCEbent  de  Zàidê  domift  dani  eette  édltioa  aa 
•onreaa  peraonnage,  Toyei  d-deMoa,  p.a3i,  note  3. 
3.  Iiiiq«*k.  (1730,  34.) 

•  An  tara  3i5  de  Ul  Coupe  enekanUe^  le  ir*  eonte  de  la  3*  partlA,  p.  S4 
de  rédition  Bari>in,  1671;  tome  II,  p.  188,  de  Piditton  de  M.  BIarty-La« 
t«aas  :  dani  eette  dermere  n*eft  point  indiqnte  la  Tenante  :  «  aona  la  mona» 
tacbe,  »  qni  ett  lani  doate  nne  leçon  aani  aatorité,  bien  qne,  adoplie  par 
Walekenaer  en  iS96,elie  aitpaarf  delà  dtnale  XNetfaMéiirvd^  Jf.  LiHri. 
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retire.  De  grâce.  Seigneur  cavalier,  sauvez-moi  de  sa 
fureur. 

IK>lf  PÈDEE  *. 

Entrez  là  dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 


SCÈNE   XV. 

ADRASTE,  DOM  PÈDRE. 

DOM  PÀDRB. 

Hë  quoi  ?  Seigneur,  c'est  vous  ?  Tant  de  jalousie  pour 
un  François?  Je  pensois  qu'il  n'y  eût  que  nous  qui  en 
fussions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  cho- 
ses qu'ils  font;  et  quand  nous  nous  mêlons  d'être 
jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien. 
L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge  ; 
mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer  mon  res- 
sentiment. Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  traiter  comme 
elle  mérite. 

DOM  PÈDRB. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour 
un  courroux  si  grand. 

ADRASTX. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'im- 
portance des  choses  que  l'on  fait  :  elle  est  à  transgresser 
les  ordres  qu'on  nous  donne;  et  sur  de  pareilles  ma- 
tières, ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort  cri- 
minel lorsqu'il  est  défendu. 

DOM  PÀDEB. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a 

I.  D.  PftoKx,  m  Zmdê^  hU  momtramt  Indore.  (17)4.) 
9.  SCftNE  XVI.  {IhUUm.) 
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été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  tous  remettre 
bien  ensemble. 

ADRASTt. 

Hé  quoi  ?  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si  dé- 
licat sur  ces  sortes  de  choses? 

DOM  PÀDRB. 

Oui,  je  prends  son  parti  ;  et  si  vous  voulez  m'obliger, 
vous  oui>lierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez 
tous  deux.  C*est  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je 
la  recevrai  comme  un  essai  de  Famitié  que  je  veux  qui 
soit  entre  nous. 

ADRASTB. 

n  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous 
rien  refuser  :  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


SCENE  XVI. 

CLIMÈNE,  ADRASTE,  DOM  PÈDRE. 

DOM  PÀDRB  ^ 

Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que 
chez  moi. 

CUMÀirB'. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire  ; 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  :  je  n'ai  garde^ 
sans  lui,  de  paroitre  à  ses  yeux. 

î.  SCÈNE  xvn. 

ZAÎDi,  D.  pàDRS,  ADBAfTB  dofu  un  coin  du  tkédtrt, 
D.  PAdu,  à  Zûiê.  (1734.) 
a.  ZAlot.  {IhUmn,) 
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DOM    FÂDRB. 

La  Yoîci^  qui  8*en  va  venir  ;  et  son  âme,  je  vous  assure, 
a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j^avois  rac« 
commode  tout. 

SCÈNE  XVIL 

ISIDORE,   soiu  le  Toile  de  Oimène,   ADRASTE, 

DOM  PÈDRE. 

DOM    PÂDRI. 

Puisque  vous  m*avez  bien  voulu  donner  votre  res« 
sentiment  *f  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  tou- 
cher dans  la  main  Tun  de  rautre,  et  que  tous  deux  je 
vous  conjure  de  vivre,  pour  Tamour  de  moi,  dans  une 
parfaite  union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  le  promets^  que,  pour  Tamour  de  vous, 
je  m*en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

DOM    PiDRX. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mé« 
moire. 

ADRASTB. 

Je  vous  donne  ma  parole.  Seigneur  Dom  Pédre,  qu*à 
votre  considération,  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux 
qu'il  me  sera  possible. 

I.  SCANK  XVIII. 

D.    FiOEB,   ADlAtlV. 

D.  KORB. 
La  Toiei.  (1734.)  ^^ 

a.  SCÈNE  XIX. 

ismoRB,  tous  U  PoUê  de  ZatJe,  ADaAfTS,  D.  pioai. 

D.  PiMB,  à  Adrasu. 
Ponqne  n>et  m*av«  bien  Toaki  ebeadmaer  votre  rwteeli«e«t.  {Ihidêm.) 
-*  Z^RMer  M»  ntêêmtimêmt  eet  «1  liriMie  :  tmmhnmn  doUtêm  mmm* 
3.  Oui,  je  TOM  proeMli,  (thuUm.) 

MoLnkav.  n  18 
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DOM    PiDRB. 

Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  faites/  U  est  bon  de 
pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà!  Isidore, 
venez. 

SCÈNE  XVIII. 

CLIMÈNE,  DOxM  PÈDRE*. 

DOM   PÂDIB. 

G)minent?  que  veut  dire  cela? 

CLIMÈlfB,    Mm  Toile   • 

Ce  que  cela  veut  dire  ?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre 
haï  de  toutle  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  eut-il  point  d'autre  intérêt;  que 
toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde  ne  retien- 
nent point  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut 
arrêter  par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ;  qu'Isidore 
est  entre  les  mains  du  cavalier  qu'elle  aime,  et  que 
vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DOM    PiDRJE. 

Dom  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  !  Non,  non  : 
j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la 
justice,  pour  pousser  le  perfide  à  bout^.  C'est  ici  le  logis 
d'un  sénateur.  Holà! 

•     I.  Sêul.  (1734.) 

a.  SCÊNB  XX. 

ZATDB,  D.  piDBX.  {Ibidem.] 

3.  ZàÏob,  saru  voile,  [Ibidem.) 

4.  Si  Dom  Pèdre,  en  prononçant  oei  demiert  mott,  te  trooTe  dans  Pinte- 
rieur  de  ta  maiion,  U  faut  qa*aax  mots  soirants  un  changenent  de  tliéâtre  le 
montre  se  précipitant,  i  travers  la  place  on  la  rue  des  premîiret  scènes,  Tcra 
le  logis  du  Sénateur.  Mais,  si  Ton  admet  la  supposition  TraisemUable  indi- 
quée plus  haut  (p.  a 58,  note  4],  les  choses  peuTcnt  se  passer  plus  simplement  : 
Dom  Pèdre  n*a  qu*i  trarerser  la  scène  pour  se  rendre,  en  fiee  on  au  fond,  an 
logis  du  Sénateur.  Dès  lors,  rien  n*oblige,  mAme  ai  U  comédie  n*est  paa  dooaée 
•?ee  les  danaes  et  concerto,  à  baisser  id  la  toile  et  à  sappriaaer  la 
qui  est  fort  plaisante. 
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SCÈNE  XIX. 

LE  SÉNATEUR,  DOM  PÈDRE*. 

LE   SÉNATEUR. 

Serviteur,  Seigneur  Dom  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos! 

DOM   PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d*un  aflront  qu*on  m*a  Fait. 

LB   S&NATEUR. 

J*ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DOM    PiORE. 

Un  traître  de  François  m*a  joué  une  pièce. 

LB   SÉNATEUR. 

Vous  n*avez,  dans  votre  vie,  Jamais  rien  vu  de  si  beau. 

DOM   PÈDRB. 

II  m*a  enlevé  une  fille  que  j^avois  affranchie. 

LB  SfafATBUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admira- 
blement. 

DOM    PiDRB. 

Vous  voyez  si  c*est  une  injure  qui  se  doive  souffirir. 

LB   SENATEUR. 

Les  habits  *  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DOM   PiDRB. 

Je  VOUS  demande  *  Tappui  de  la  justice  contre  cette 
action. 

LB  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela  ^.  On  la  va  répéter,  pour 
en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

I.  9CÈIŒ  XXL 

m  fÉVATSUR,  D.   PÉDBB.  (17S4.) 
%.  Dm  habits.  (171S,  3o,  33»  34.)  —  3.  !•  àtmamà».  (i6Ss,  1734.) 
4.  DtM  la  plupart  das  ancImiaBt  édUioM  :  •  q«a  tom  vojea  eda.  » 
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DOM    PÈDRB. 

Comment  ?  de  quoi  parlez-vous  là  ? 

LE   séNÀTEUR. 

Je  parie  de  ma  mascarade. 

DOM    PiORE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE    séNATEUR. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d'autres  affaires  que 
de  plaisir ^  Allons,  Messieurs,  venez:  voyons  si  cela 
ira  bien. 

DOM    PÂDRS. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

LE    SENATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire  ! 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

Plasieort  Maom  font  ane  daue  entn  eux,  par  où  finit  la  eomédie  *. 


I.  Qna  de  plaiain.  (1773.] 

«.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

inr  SBNATBUB,   TBOUPB   DB   DARSBUBl. 
SaTRÛ   DB  BALLST. 

{Plutiêur*  tUmseurs,  vêtus  en  Maures^  dantenî  devamt  U  Sénateur^ 
et  /înUseni  la  eomédisj)  (1734.) 

—  Sur  ce  denier  diTertitiement  de  la  comédie  et  de  tout  le  Baliêi  des  Mmses^ 
dirertissement  où  figurait  le  Roi,  royea  le  Livret ,  ci-aprèa,  p.  998  et  p.  3oi. 
— >  L'édition  de  1734,  à  la  auite  da  Sicilien^  ne  donne  paa  le  cadre  entier 
de  la  comédie,  tel  qa*il  parut  (en  1667  aana  doute,  lort  des  demiera  tirag«a) 
dana  le  livret  du  Ballet  des  Muses  et  qn*on  le  trouvera  ci-aprèa,  aont  b  titre 
de  Quatoraiime  entrée  (p.  a^  et  auiTantee)  ;  elle  a  une  aimple  liete  intitolée  : 
If  0x8  DBa  VBEaoïniBa  qui  ont  récité ^  dansé  et  ehantédans  le  Sicilien,  comédU^ 
ballet;  c*est  que,  dana  cette  édition  (on  Ta  tu  par  lea  notée  que  nova  «n 
aTona  reproduitee),  les  indications  les  plus  eeacntiellea  du  lirret  ont  M  ré» 
partiea  entre  les  dirersea  ecènea  de  la  pièce* 

FW  OU  SIGILIBV. 
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ARGUMENT. 


Les  MuMS,  charmées  de  la  glorieuse  réputation  de  notre  monarque, 
et  du  soin  que  Sa  Majesté  prend  de  fiiire  fleorir  tous  les  arts  dans 
rétendue  de  son  empire,  quittent  le  Parnasse  pour  Tenir  à  sa  cour. 

Mnémosyne',  qui,  dans  les  grandes  images  qn*elle  consenre  de 
l'antiquité,  ne  troure  rien  d*égal  à  cet  auguste  prince,  prend  Tocca- 
sion  du  Toyage  de  ses  filles  pour  contenter  le  juste  désir  qu'elle  a 
de  le  Toir,  et,  lorsqu'elles  arrirent  ici,  fait  avec  elles  TouTerture  du 
théâtre  par  le  dialogue  qui  suit. 

1.  Toyw  ô-daMiu  U  Ittieê  àm  MUieerU^  p.  i«5-i37  :  noos  doBBoas  de 
ce  UvTft  on  teste  confiBroM  à  toa  dernier  état.  M.  Yietor  Fonmely  au  tmne  II 
des  Comtêmpotaim*  de  MoUèr^,  a  puUié,  «Tec  une  aotioe  et  na  coauDenlaîie, 
tout  le  BûlUi  dêt  Mmte*i  il  •  joint  à  chèque  xhàl  et  à  chaque  entrée  les  vers 
que  Benaterade  arait  eompotét  sur  la  peraonne  et  le  pertonnage  de  ceua  qni 
y  figuraient  :  cet  petites  pièeet,  cet  etpècet  d'épâgrammet,  rèuiàet  tontes  à  la 
fin  du  liTret,  dans  les  esempbires  rends  aux  ■pectatenrt,  en  forment  une  perde 
distincte  que  nous  sTont  cm  inutile  de  reproduira*.  —  On  tronfnra  ci-âpris» 
p.  agS,  note  a,  quelques  renseignements  mr  la  mnilqaa  composée  par  LaOj 
pour  ce  balleC. 

2.  (Test  la  Mémoire.  {Ifoiê  de  rédifiom  angimmU.) 


•  Les  Tcrs  qui  étaientà  radnam  de  MoKére  et  de  Lnly  aat  pins  dialéritt 
on  a  In  les  preaders  dans  la  Iftim  de  MéHetrtt  (p.  i34);  les  seconds  sont 
cités  d-après,  à  la  tu*  entrée,  p.  191. 
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DIALOGUE 

DE   MnMOSTVB  BT  DIS  KDSBS. 

mfiMOtnrx,  MUe  Hibîre*. 
Enfin,  après  tant  de  hasards, 
lions  dAeoarrons  les  heoreoset  proTÎneat 
Où  le  pins  sage  et  le  plus  grand  des  princes 
Fait  assembler'  de  tontes  parts 
La  gloire,  les  rertas,  l*sbondanee  et  lea  arti. 

LBS   MVSIS. 

Eangeons-oons  sons  ses  lois; 
Il  est  beau  de  les  sniTre  : 
Rien  n*est  si  doux  que  de  Tivre 
A  la  conr  de  Louis,  le  pins  parfait  des  rois. 

MWéMOSTinB. 

Virant  sons  sa  conduite, 
M  oses,  dans  tos  concerts. 
Chantes  ce  qu'il  a  dit,  chantex  ce  qn*il  médite. 
Et  portei-en  le  bruit  an  bout  de  Punivcrs. 
Dans  ce  récit  charmant,  biles  aana  cesse  *  entendre 
A  Pempire  firançois  ce  qu^il  doit  espérer, 
An|monde  entier  ce  qu*il  doit  admirer. 
Ans  rois  ee  qu'ils  doivent  apprendre. 


Rangeoni-nons  sous  ses  lois; 
Il  est  beau  de  les  suivre  : 
Rien  n*est  ai  dons  que  de  nne 
A  la  eonr  de  Louis,  le  modèle  des  rois. 

Tous  les  Arts  établis  déjà  dans  le  Royaume,  s^ëtant  assemblés  de 
mille  endroits  pour  recevoir  plus  dignement  ces  doctes  filles  de 
Jupiter,  auxquelles  ils  croient  devoir  leur  origine,  prennent  réso- 
lution de  fiiire  en  faveur  de  chacune  d*elles  une  entiïle  particulière. 
Après  quoi,  pour  les  honorer  toutes  ensemble,  ib  représentent  la 
câèbre  Tictoire  qu'elles  remportèrent  autrefois  sur  les  neuf  filles  de 
Piérof. 


I.  Toyet  nr]  estte  eantatrlce,  tome  IV,  p.  7a,  note  5,  et  p.  tSi,  note  3.  — 
Son  nom  est  I  la  marge  dans  le  Livret, 

9.  Rassembler.  {Pûrtition  Philidor,) 

3.  Les  mots  eharmant  et  iOHs  eetsê  ont  été  soppiimés  dans  le  chant.  Nous 
avons  d'aiUenrs  trouvé  sans  intérêt,  pour  tontes  ces  paroles  qui  ne  sont  pas 
de  lloUèret  de  relever  minntienaement  Temploi,  les  répétitions  qu'a  pu,  suivant 
la  eootoflie,  en  fidre  le  musicien. 
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LES    NEUF   SOEURS. 

MufBf  CHAVrAirris  :  MM.  le  Gros,  Femon  Tatoë,  Femon  le  jeune. 
Lange,  Cottereaa  ;  Saint-Jean  et  Buffequin  *,  pages  de  la  mniique 
de  la  chambre  ;  Auger  et  Luden,  pages  de  la'  chapelle. 

LES   SEPT   ARTS. 

MM.  Hëdouin,  DestÎTal,  Gingan,  Blondel,  Rebel,  Magnan  rt 
Gaye. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Pour  Uranîe,  à  qui  Ton  attribue  la  connoissance  des  cieux,  on 
représente  les  sept  Planètes,  de  qui  l*on  contrefait  Tëclat  par  les 
brillants  habits  dont  les  danseurs  sont  rerétus. 

JUPITER,    LE   SOLEIL,    MERCURE,    véNUS,    LA    LUNE,    MARS 

ET   SATURNE,    les  sept  planètes. 

Juprm:  du  Pron*.  Lb  Solu^:  M.  Cocquet.  Mbbcitbx:  Saint- 
André.  Viinis  :  De*-Airs  Fatuë.  La  Luim:  Eks-Airs  Galand.  Mars: 
M.  de  Sourille.  SATumsB  :  Noblet  l'afnë. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

Pour  honorer  Melpomène,  qui  préside  à  la  Tragédie,  Ton  fait 
paroftre  Pyrame  et  Thisbë,  qui  ont  senri  de  sujet  à  Tune  de  nos 
plus  anciennes  pièces  de  théâtre  '• 

PYRAME    ET  THISBÉ. 

Pteamb  :  Monsieur  le  Grand  ^. 
Thisbi  :  Le  marquis  de  Mirepoix. 


I.  Plas  bas  MmXfipùm, 

a.  Uvrato  aatériaon  :  «  Juprrsa  :  M.  le  due  de  Sdat-Aignaa  •  (b 
gealilhoaii—  de  la  «hanfare  da  Eoi,  qmi  araîl  présidé  aux  liilaa  da  Ti/e 
emckatuée  t  royes  tome  IV»  p.  87,  nota  3). 

3.  A  aatta  tragédie  de  Théophile  qui  eut  an  ai  grand  aoecèa  en  1617»  et 
dont  le  aonreair  a  été  perpétoé  par  las  deux  Tara  famoux  qu'es  a  eitéa  Boîlsaa 
(daua  sa  Préfacé  de  1701)  :  Toyes  las  firèret  Par&ict,  tome  IV,  p.  «69  et  aai* 


X  On  sait  qa*oa  appdait  ainsi  la  grand  éeajer  da  nranee  t  cPéCait  alors 
Lonis  de  Lorraine,  eoMte  d*Afmagnae, 
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TROISIÈME  ENTRÉE. 

Thalie,  à  qui  la  Comédie  est  consacrée,  a  pour  son  partage  une 
pièce  comique  représentée  par  les  comédiens  du  Roi  ^,  et  composée 
par  celui  de  tous  nos  poètes  qui,  dans  ce  genre  dVcrire,  peut  le 
plus  justement  se  comparer  aux  anciens  '. 

QUATRIÈME  ENTREE. 

En  rhonneur  d*£uterpe,  muse  pastorale,  quatre  bergers  et  quatre 
bergères  dansent,  au  chant  de  plusieurs  autres,  sur  des  chansons 
en  forme  de  dialogue. 

I. 

CHiJISOH   SDB   un   AIB   DE  GATOTTB. 
[i**  eoaplet.] 

UN  BBaoïa  chante  le*  deux  premUr*  vere,  et  le  ckentr  les  répète.  M.  Fernon', 

Vont  MTtn  Tamoar  extrême 
Que  j*ai  pris  pour  tos  beam  yeux. 

LB  BcmoBa  eontinmê  : 
Hâtez-Toat  d'aimer  de  même  : 
Les  moments  sont  prédem  ; 
Tôt  on  tard  il  faut  qa*on  aime, 
Et  le  plus  t6t  e*eat  le  mienz. 
{Le  ckœmr  répile.) 

[a'  eoaplet.] 

un  AUTRB  BBROsm  chante.  M.  le  Gros^. 
En  douceurs  rAmour  abonde, 
Tout  se  rend  à  ses  appas. 

(Le  ekctur  répète  ces  deux  v«rê,) 

1.  Molière  et  sa  troupe.  [Tfote  de  Védition  origmale,) 

a.  Comme  cela  a  été  dit  à  la  Notice  de  Mélicerte  (p.  1 34- 137)  et  rappelé 
cl-deasos,  p.  191,  note  i,  la  pièce  représentée  dans  Tentrée  de  Thalic  fut  d'a- 
bord (à  partir  du  a  décembre  1666)  la  pastorale  héroïque  de  Mélicerte^  puis 
(à  partir  du  5  janvier  1667)  la  Pastorale  comique^  et  e*est  grâce  à  l*insertion 
fiiile  au  Lwretf  immédiatement  après  ees  lignes  mêmes,  de  Tanalyse  et  des  yers 
de  la  Pmstermle  comique,  que  les  fragmenta  qui,  aoos  ce  titre,  ont  pris  place 
dans  les  OEurres  de  Molière,  nous  ont  été  conservés. 

3.  M.  Pemon  seul.  {Partition  Philidor  :  d*ane  main  peu  élégante,  qui  n*est 
très-probablement  pas  celle  da  copiste.)  La  partie  de  Frmon  est  à  la  clef  des 
hantea-contre. 

4>  La  segond  fois  Mr  legros  et  M.  d*eatiaal]e  les  segond  parolle  en  douceurs 
lamoor  abonde.  {Ibidem;  même  main,  d*na  scribe  peu  lettré,  on  le  Toit.)  D'Es- 
ti^nl  chanuit  la  partie  donnée,  an  premier  eoaplet,  à  la  basse  instramenule. 
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1.B  MBMlSfM  €9mtimmê  i 
On  ntMHk  tM  Ibox  dans  Ponde 
E  t  dans  1m  pHn  froids  climats; 
11  n*tfst  rien  qai  n*ainie  au  monde  : 
Poorqnoî  n'aimeries-Tons*  pas? 
(Lm  ckœmr  ré/fète.) 

II. 

CHAJItOIl   SUR    Uir   AIB   UÊ,  MBIIUBT. 

[l*'  couplet.] 

un  BXEGnR  chanté  Us  deux  premder»  vert,  et  le  ehamr 
les  réftète,  H.  Fernon  '. 
Vivons  heureux,  aimons-nous,  bergère; 
YÎTons  heureux,  aimona-nous. 

LB  BBXGXR  ecMliene': 
Dans  on  endroit  solitaire 
Fuyons  les  yenx  des  jaloux*. 

UB   CHGBUm. 

Vivons  heureux,  aimons-nous,  bergère; 
Vivons  heureux,  aimons-nous. 

tM  umosaK 
Danaons  dessus  la  fougère  : 
Jouons  aux  jeux  les  plus  doux. 

U  CBOEITR. 

Vivost  heureux,  aimona-noos,  bergère; 
Vivons  heureux,  aûnons-nous. 

[i'  couplet.] 

im  AVTBB  mnom  chante  les  detuc  premiers  vers,  et  le  chonr  les  réfèiei 
Aimons,  aimons-nous  toujours,  Silvie, 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 
LB  anoxa  eontinme  : 
Sans  une  si  douce  envie, 
A  quoi  passer  nos  beaux  jours? 
LX  cnoBUR. 
Aimons,  aimons-nous  toujours,  Silvîe, 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 

LK  asaona. 
Les  vrais  plaisirs  de  b  vie 
Sont  dans  les  teadraa  amours. 


I.  R'anaerioM-MMi.  {Partition  PluUdcr.) 

%•  Dans  la  Partitiem  PkUidùr,  sans  indication  dn  chaattor  :  «  Un  bargcr.  • 

3.  M.  Femon  seul.  {Partition  Philidar.) 

4*  D*nB  jaloux.  {thUom.) 

6.  M.  b  Groa.  {rhêdem.) 
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ut  GBOBUK. 

Aimons,  aimoat-Bimt  toi|îoim,  SUvie, 
Aimons,  aimoni-iioas  toiqoim. 

QUATRE   BBR6BRS    ET   QUATRE    BERGERES. 

BuoBRs:  LE  ROI; 
le  marquis  de  Villeroi  ;  les  sieurs  Raynal  et  la  Pierre. 

BBRoiHBs  :  MADAME  ; 
Mme  de  Montespan,  Mlle  de  la  Vallière  et  Mlle  de  Toussi  *. 

Huit  bkrokrs  chahtauts  :  MM.  Dcttiral,  Hédouin,  Gingau, 
Blonde],  Magnan,  Gaye;  BufTeguin  et  Auger,  pages. 

Huit  bbboàres  CHAirrAims:  MM.  le  Gros,  Feraon  Tainë,  Fernon 
le  jeune,  Rebel,  Cottereau,  Lange  ;  et  Saint-Jean  et  Luden,  pages. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

En  faveur  de  Glio,  qui  préside  à  lUistoire,  Toulant  représenter 
quelque  grande  action  des  siècles  passés,  on  n*a  pas  cru  pouroir 
en  choisir  une  plus  illustre  ni  plus  propre  pour  le  ballet  que  la 
bataille  donnée  par  Alexandre  contre  Porus,  et  la  générosité  que 
pratiqua  ce  grand  monarque  après  sa. victoire,  rendant  aux  vaincus 
tout  ce  que  le  droit  des  armes  leur  avoit  ôté*. 

Le  combat  s*exprime  par  des  démarehes  et  des  coupi  mesurés  au 
son  des  instruments,  et  la  paix  qui  le  sait  est  figurée  par  la  danse 
que  les  vainqueurs  et  les  vaincus  font  ensemble. 

ALEXANDRE   ET   PORUS ',    CINQ   GRECS 
ET   CINQ    INDIENS* 

Alrxaiidbb  :  M.  Beauchamp. 

CniQ  Gbxgs  :  M.  de  Souville;  MM.  la  Marre,  du  Pron,  Des- Airs 
le  cadet  et  Mayeu.  Descousteaux,  tambour^,  Philebert  et  Jean 
Hottere,  flûtes, 

Poaus  :  M.  Cocquet. 

I.  Toyei  ei-dessas,  p.  lag,  note  i. 

a.  Il  B*6st  pu  douteux  que  eette  entrée  ae  f Al  an  tonvenir  de  la  tragédie 
iP Alexandre  le  Grande  que  Racine  avait  dédiée  an  Roi,  et  qui  avait  été  jouée 
pour  la  première  fois  le  4  décembre  i665,  sur  le  théâtre  du  Palais-Rojal,  en- 
suite à  l'HAtel  de  Bourgogne  depuis  le  18  du  même  mois.  Yoyes  b  Notice 
tur  Alexandre,  au  tome  I  des  OEutres  de  Racine,  p.  4S8  et  489. 

3.  Partout  dans  le  Livret,  Porrus,  par  deux  r. 

4.  Ce  Deseousteaux,  chargé  d'exécuter  pour  cette  entrée  de  simples  batte- 
ries de  tambonr,  n*en  était  pas  moins,  suivant  tonte  prohabUilé»  le  mnsieien 
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CuQ  InM»  :  MM.  Fmjwên^  d«  Feu,  Ânudd,  Jovan  et  Noblei 
le  oâdet.  Vaguait,  >— liT.  Pietdie  et  Nîm^m  Hottcre  \  /hitn. 


SIXI&MB  KNTRÉB. 

Pour  Calliope,  mère  des  beaux  ▼€»,  les  comédiens  de  la  seule 
tronpe  rojale  représentent  une  petite  comédie  où  sont  introduits 
des  po€tet  de  différents  caractères*. 

LES  POETES, 


AamiB*  bMOBMde  qaafiift  qaî  prtad  sota  iTaas 

pavbbia M.  UP1a«r. 

Snvânwu,  •■■  d*ArHto,  qal  s  otdrt  da  bm  aae  psdta 

eoMidi«  poar  jotadra  sa  bdkc M.  Ftoridor. 

M.  LoA,  paëta  saiTtatla  eoor,  qvi  a'esdme  que  1m  toa- 

M.  Hsateroche. 


doat  fl  a  été  parlé,  mais  d'ane  fa^n  incomplète,  aa  tona  IV,  p.  86, 
3.  La  Dutiommtùr*  de  /•/  a  «jnelqaet  reaseigaenaats  plot  pricia.  Fran- 
çais Pifaoa  dea  Coateana  arait  depak  i66a,  aa  plot  tard,  la  breT«t  d'aa  dea 
Jaaaars  de  moaette  at  da  haatboia  da  la  Chambra;  un  acte  da  1688  la  racoaaatt 
«  poarra  d*aaa  eharge  da  joaaor  da  hautbois  et  IIAte  doaea  da  la  chambra  da 
Rai  at  d*aae  diarge  de  hantboia  et  moaette  de  Poitou  en  la  grande  éenrie  da 
8.  M.  ■  La  data  de  ta  mort  ait  iacertaiae;  il  rivait  paat-étre  eacore  aa  16991 
it  arfaM  aa  1703.  Jal  ajonla  qn*il  Ait  Tami  de  Moliba,  da  Eadae,  de  Cha- 
paBa,  da  la  Foataiaa  et  da  Bofleaa;  c'est  beaneoup  dira  et  peut-être  aa  pan 
trop  ecadara  d'ua  rèdt  de  Pabbé  d*OliTet  :  des  Cosleana  serait  Piatarloeu- 
laar  à  qui  Molière  dit  aon  mot  céldire  sur  la  Fontaine  :  «  If  os  baan-asprits 
ont  baaa  sa  triaioasaer,  ils  a*afiaeeroBt  pas  le  boa  hoame*.  »  —  Jal  eon- 
alala  d*aillaara  que  Françob  eut  deux  fils,  dont  Pua,  ea  1668,  Ait  ra^  aa 
sarnvaaea,  pan  aprèa  la  mort  de  Paotre. 

I .  La  BMaîère  doat  la  nom  d'Hotters  est  écrit,  ea  cet  endroit  et  trois  li- 
gass  plas  haat,  poarralt  bire  croira  à  aae  origine  allemande  {Eoiltr)  ;  maU 
aaas  ae  dootoaspasqull  s*agitsa  des  Opterre  fi^es  aommés  à  la  TiTeatrèeda 
Mmimgê  /orté  (tome  IV,  p.  86  :  Toyei  anasi  là  les  aotas  4  et  c)  :  Optent  ae 
rsasaafra,  bous  dit-on,  comme  figurant  une  des  pronoaelatioBS  du  nom  d*^a- 


m.  La  troapa  de  l'HAtei  de  Boargogne  n'avait  pas  été  tout  d'abord  appelée 

•  EiHùu^  Je  rjemdémiê/rwuoiM,  1739,  iB-4*,  p.  309.  Le  mot  est  rap- 
patté,  aona  une  forme  qui  peut  séad>ler  plus  aatualla,  par  Loais  Raeiaa  daaa 
sss  KiJUxioms  sur  U  poésie  (rm  la  fia  du  chapitre  za,  tome  II,  p.  5o8 ,  dea 
OiairM  d€  Lomis  Ruimê,  édUioa  le  Normant,  1808),  at  dana  saa  Mémoires 


tjmm  U  P»  «fia,  des  Ctfaars*  Js  /Uatas);  aaa  daaa  aadroiu,  da  rsMt,  des 
GasisaBX  a'ast  aaiat  aoauaé. 
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Lb  Maiquii  8IINKIUIA,  qui  •*attr3ni«  les  v«rt  d*aatnn.     M.  Poîmod. 
La  CoMTfSiB,  TMiUe  «t  galamtc,  qui  apprend  i  faire  des 

▼ers Bille  des  OEilleU*. 

La  teène  est  dans  la  galerie  dn  château  neuf  de  Saint-Oermain. 


La  première  scène  est  entre  Ariste  et  SilTandre,  qui  te  demandent 
Tun  à  Tautre  des  aris  en  attendant  le  bal. 

La  seconde  scène  est  de  M.  Lira,  qui  offre  ses  sonnets  à  Sil- 
Yandre  pour  la  petite  comëdie  qu*il  doit  faire. 

La  troisième  scène  est  d*une  mascarade  qu' Ariste  a  fait  préparer 
pour  le  bal,  composée  d*une  danse  d'Espagnols  et  d'Espagnoles, 
dont  une  partie  danse  au  son  des  instruments  et  l'autre  danse  au 
chant  de  deux  dialogues. 

MASGÀBADB   ESPAGNOLE. 

Dkux  covductbuhs  de  la  m asca&adb  :  M.  le  duc  de  Saint- Aignan 
et  M.  Beauchamp. 

EsPACiroLS  QUI  DAHinrr  :  LE  ROI  ; 
Monsieur  le  Grand,  le  marquis  de  Villeroi,  le  marquis  de  Mire- 
poix,  le  marquis  de  Hassan. 


pour  oette  entrée;  jasqn^à  la  fin  de  janyier  1667,  an  lien  de  la  petite  comédie 
et  des  dirertissements  espagnol  et  basque  qu*elle  prépare,  une  simple  danse  de 
cinq  Poètes  sTait  été  exécutée  en  Thonneur  de  Calliope  :  Toyex  ci-dessus,  à  la 
Noiiee^  p.  i3o  et  i36. 

I.  Sur  ces  riTaux  célèbres  des  comédiens  du  Palais-Royal,  voyez  la  liste 
donnée  par  M.  Y.  Foumel  en  tête  du  1"  rolume  de  ses  Conlem^ains  de 
Molière^  p.  xxa  et  suivantes,  les  articles  de  Jal  et  les  notices  des  firèrcs  Parfaict. 
Ceux-ci  ont  parlé  de  la  Fleur  (qui  allait,  avant  la  fin  de  oette  année  1667, 
succéder  à  Temploi  de  Montfleory,  et  mourut  en  octobre  1674)  dans  leur 
tome  XII,  p.  ao4  et  suivantes;  de  Floridor  (le  successeur  de  Bellerose  et  alors 
près  d'achever  sa  carrière*],  dans  leur  tome  VIII,  p.  217  et  suivantes;  de 
Raymond  Poisson  (qoi  mourut  en  1690),  dans  leur  tome  VII,  p.  34i  et'sni  vantes*  ; 
enfin  de  Mlle  des  OEillets  (qui  mourut  à  quarante-neuf  ans,  en  1670),  dalia 
leur  tome  XI,  p.  Si  et  suivantes.  Sur  Hanteroche,  auteur,  comme  Poisson, 
de  plus  d*une  comédie,  voyex  notre  tome  III,  p.  38a.  —  Deux  autres  acteurs 
de  l*H6tel,  Montfleary  et  Brécourt,  parurent  «acore,  avec  Poisson,  dans  la 
IX*  eatrée  du  Ballet  (Toyex  ei-après,  p.  agi). 

*  11  mounit  en  août  167  r. 

*  M.  Fonniel  a  sur  cet  aetear-anteor  nne  notice  spéciale,  même  tome  1, 
p.  403  et  soÎTantes. 
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£«PACHOLis  *  QUI  DAVSivr  :  MADAME  ; 

Mme  de  Montetpan,  Mme  de  Curtol*,  Mlles  de  la  Vallière  et  de 
Totusi. 

EtPAOHOLf  QUI  CHAmHT  KM  DAVtijrr  :  Joseph  de  Prado,  Agustin 
Manuel,  Simon  Aguado,  Marcos  Garces. 

EtPAOKOLKs  QUI  CMAMTMMT  KM  nuiêàMT  i  Fiancisca  Vezoïi,  Maria 
de  Anaja,  Maria  de  Valdes,  Jeronima  de  Olmedo. 

EtPAOHOLS  QUI  JOUMIT  DB  LA  HARFB  BT  DBS  OUITAmBS  :  Juan 

Nararro,  Joseph  de  Loesta,  Pedro  Vasques  '• 

I.  Btpagnolettef.  (Copié  de  FirsailUg,) 

a.  Une  fille  da  dœ  de  McmUoiier  et  de  Julie  d^Angennes  était  Cemme  da 
floatc  de  Cruetol,  plot  tard  doc  d*Daèt;  Cmrêol  est  saat  doute  oae  fonne  plat 
rapprodiie  de  la  prononciation  ordinaire. 

3L  Les  E^Mgnob  et  Eipagnolet  ooMmés  dam  ces  trois  derniers  para- 
graphes paraissent  aToir  composé  la  troope  qui  Tint  débater  sans  saeeès  à 
Psrïs,  pea  sprèa  le  mariage  da  Aoi,  en  juillet  i66o»  et  qui  était  restée  su  ser- 
fîee  de  la  Rctae  (eUe  ne  s*en  retourna  qa*en  1673)  :  rojet  le  chapitre  ti  du 
Km  I*'  dans  U  Tkéâire/ramçais  toms  LotUs  XI F'  par  M.  Despois  ;  et  rarticle 
de  M.  Éd.  Foomier  sur  tEspmgnê  et  ses  eomédiense»  Frmnee  an  Xf^If  siècle^ 
pnbtté  dans  la  he^me  des  frorinees  du  i5  teptemiNre  1864  (particulièrement 
p.  49S*5oa).  Ils  donnaient  leurs  reptésentadons  à  TUôtel  de  Bourgogne  ;  on  Toit 
par  la  Umet,  et  aussi  par  les  Mémoires  do  Mademoiselle  ^^  et  par  Loret*,  qu'ils 
j  ■ilsisnr  le  chant  et  la  danse.  —  D*sprès  M.  de  Puibosqne*,  leur  chef  était 
SIbnsrisn  de  Prado,  Tua  des  pfais  renommés  comédiens  de  l'Espagne  ;  le  Livrée 
■omme  ici,  et  STsnt  les  satrss,  Josogk  de  Prado  :  est-ce  le  même?  il  semble 
UsB,  Hulgré  cette  diflerenee  de  prénom.  Sébastian  de  Prado,  derenn  Tcuf, 
ptit  rhabit  religieux  peu  après  son  retour  de  Frsnee,  et  mourut  prêtre  en  1 6S5  '. 
•^  Francises  Beson  ou  Yeion  lut  aussi  une  sctrice  de  grsnde  répntaticm  ; 
lafunne  en  EqMgne,  elle  se  retira  égslsmsnt  du  théâtre,  dh  M.  de  Puibusqne 
(p.  460),  •  épousa  Vicente  da  Olmeda,  mime  et  danseur  renommé,  et  mourut 
en  1703.  EUe  arait  été  reçue,  en  i65o,  ssrar  de  Is  coaMrie  de  Notre-Dsme 
de  la  ReuTsins*.  •  —  Simon  Agusdo  était  le  eniinsr  de  la  troupe. 


•  Dans  ce  curiens  passage,  se  rapportant  à  Tannée  iMo  (tome  III,  p.  45a)  : 
«  D  7  SToit  des  comédiens  espagnols  i  Saint-Jesn  de  Las.  La  Reine  7  alloit  tous 
les  jours;  3*7  allois  su  commencement,  mais  i  la  fin  je  m*en  lasssi.  Ils  dan- 
sosent  entre  les  actes,  ils  dansoient  dans  leurs  comédies;  ils  s*habilloient  en 
,  en  religieux,  ils  Ciisoient  des  enteiiements,  des  mariages,  ils  proCn- 


notnt  aaaes  les  mystères  de  b  religion,  et  benneonp  de  personnes  en  lurent 
srsndsiisres.  Les  Italiens  en  Isisoient  de  même  sa  coameacsment  qu'ils  vinrent 
en  Praaee;  suis  on  les  en  désaccoutuma.  » 

*  Tojes  à  la  Ifodeo  de  Dom  Jmam^  tosM  T,  p.  i3. 

'  To7<SB  V Histoire  comparée  des  Httératmres  espagitoie  et/ranfoise,  tome  II, 

d  Vojes  le  JVeMnIo  kistatioo  sokro  el  oriaemjr  progresoo  de  la  oomodia  r 
dêi  kistriomismo  em  Espama.,.,  por  D.  Canamo  PolÏÏœr,..,  (Madrid,  ito4), 
«*•  psftie,  p.  i36-i39. 

s  Toyes  ièidem,  p.  58. 
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PMMMgO  DULOGO. 


CmUm  Maria  àê  Auya  *• 


Aji  quê  padttco  de  Amor  lot  rigorts/ 
Y  en  toMto  tcrmênto  dssmmyam  mis  bo^l 

Cania  Franeiiea  Vaioa*. 


No  dêteoii/iêêf  fuo  do  êumê 
Al  mat  pêUgroto  U  emrm  *»  um 

[Cantan  todot  lot  mitmot  vtrtotK) 


SBGUNDO  DlJLOCO, 

Conta  Sîaion  Aguado  ^. 

Sim  tuner  ^  la  ktrmotmra 

No  iUne  halor^ 
Qut  tt  aumenian  lot  graciât 

Toniendo  aJSeion^ 

Cania  Frandaca  Veioa  '• 

Amnfmê  quiera  tn  tnt  laMot 

Prtndtrmo  el  Amor^ 
No  tarât  nunea  el  dneno 

Do  mi  eprofon. 

{Canian  todot  lot  mitmot  pertot») 


I.  Pramiire  firauna.  (Partition  PkUidor,) 
s.  DaoïiMna  femme.  {Ihidom,) 

3.  «  Toaa  les  BapagaoU  ehantent  lat  mémaa  Tanett,  •  traduit  Philidor  dans 
aa  copie  de  Tersaillea  :  d*aprèa  les  figiies  de  repriae,  il  est  probable  qa*iU 
reprenaient  en  masse  diaean  des  vers  longs,  et  par  soite  de  deux  les  rers 
eonrta  d*abord  chantés  par  le  soUate  ;  cependant  vortott  aemble.  employé  pour 

4.  Le  fol.  (PmrHiion  PkUidor,) 

5.  Le  fol.  {Ibidom.) 
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IMITATlOjr  DBS  DEUX  DIALOGUIS   BCFAOKOLS. 

PBBMIBII    DIALOGUE. 

Maria  de  Amya. 

Ha!  qa*ea  ainant 
A  da  naos  om  iPexpoae! 

Ah!  qa*on  aimant 
On  todXn  dm  toarmantl 

Ihiaeiaea  Taion. 


Q«eiqaa  tOBi—t,  qnalqaea  bmbs  qu'Amour  eauM, 
Poar  tout  pajer  il  me  £iat  qa*iiii  moment. 


tBCOBD  DIALOGUE. 


Simon  Igaado. 


La  ploi  bdle  jeoaeaae 
Sans  TAmonr  n*est  non  ; 

Quelque  pea  de  tandrama 
Fait  toujours  grand  bien. 


On  ne  peut  s'en  dél 
L*Âmonr  est  trop  doux  : 

Maia  m  j'ai  b  cœur  tendre, 
Ce  n*eit  pat  poar  tous. 
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SiGUM  EL  PâlMEà  DUIOGO. 

Cania  Maria  de  Anaja'* 

Ko  ay  eoraeon  que  mo  tema  el  emp^o 

De  haeer  dmeàe  eujro  à  ««  Mot  mmojr  «Mfv. . 

CoHtm  Franeîiea  Vewa*. 

De  Amor  lot  rigeres*  dan  étendre  eamtento^ 
Que  emusait  plaeeree  tut  detalnimieutot , 

{Cania»  ieiet  Ut  mitmae  wertae,) 


SICUB  RL  SBGUIWO  MâLOGO. 


Conta  Stmon  Agnado  *, 


Aunque  tengat  mat  premdat 
Que  en  lat  otrat  ajr% 

Si  a  quererme  no  Uegae, 
Lat  at  de  horrar. 


Canta  Francûea  Vaion'. 

O  que  bien  enojado 

Te  dexa  el  detdent 
Sin  agradar^  ninguno 

Intente  querer, 

[Cantan  todot  lot  mitmot  vertot.) 

I.  Première  femme.  (Partition  Philidor,] 
a.  Deuxième  Ceuune.  (Ibidem,) 

3.  L'original  a,  par  faute,  lot  rigoret\  la  première  eopie  Philidor  et  le 
tome  A  ont,  comme  on  a  lu  au  premier  rers  da  premier  dialogue,  lot  ri-' 
goret.  Il  n*7  aurait  d*aillenrt  pas  à  tenir  grand  compte  de  Philidor,  qui  n*a 
certainement  que  peu  compris  et  a  fort  brouillé  et  mal  ajusté  aux  notes  tout 
ce  texte  espagnol  ;  dans  sa  copie  de  Versailles,  pour  laquelle  il  arait  le  lÀvret 
sous  la  main,  il  a  rétabli  la  faute  :  lat, 

4.  Le  fol.  (Partition  Philidor,) 

5.  Le  fol.  (Ibidem.) 
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•um  DU  paBMXUi  dialogue. 

Maria  de  Ànaya. 

Que  toos  iMMBort 
CraigneBt  l'Amour  pour  matkre. 

Que  totts  l«t  e<Mirt 
ÉTÎtent  ics  rigoeurtl 

Franciaea  Yaon. 

11  pUlt  toqoors,  tont  cmel  qa*U  poiaM  être  ; 
Toat  ea  ctt  doux  josqnet  i  aet  langueart. 


•UITK   DU    flGOVD   DIALOGUE. 

Simon  Agnado. 

Ayei,  s*U  est  poacible, 

Cent  foia  pins  d*appas  : 
C*est  nn  délant  horrible 

Que  de  n'aimer  pas. 

Francisca  Yeion. 

Une  heoreose  colire 

Vient  vona  animer  : 
Si  Toos  manques  i  plaire, 

Moqnei^Tons  d'aimer  '• 


:•  Gnrden-Toofl  bien  d'aimer  :  Toyec  an  Tcrs  579  du  Tartuffe. 
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La  quatrième  scène  est  du  marquis  et  de  la  comtesse,  qui  se 
moquent  Tun  de  Tautre. 

La  cinquième  scène  est  de  la  comtesse,  qui,  tandis  que  le  marquis 
▼a  chercher  ses  gens,  lit  des  vers  qu^elle  a  faits,  qui  sont  sans  me- 
sure et  qui  n*ont  point  de  rime,  quoique  les  mots  qui  doirent  rimer 
ne  soient  différents  que  par  une  seule  lettre. 

La  sixième  scène  est  des  aris  ridicules  que  le  marquis  et  la  com- 
tesse donnent  à  Silvandre  sur  le  sujet  de  la  petite  comédie  qu'il  a 
ordre  de  faire. 

La  septième  et  dernière  scène  est  d*une  entrée  des  Basques  du 
marquis,  et  de  la  résolution  qu*Ariste  fait  prendre  à  Silvandre  de 
ne  point  chercher  d*autre  sujet  que  celui  qui  lui  est  offert  par  le 
hasard  dans  tout  ce  qu'il  rient  de  voir. 

Basques  :  Monsieur  le  Grand,  M.  le  marquis  de  Villeroi,  le 
marquis  deRassan,  M.  deSouville;  MM.  Beauchamp,  Chicanneau, 
Favier  et  la  Pierre. 


SEPTIÈME  ENTRÉE  ET  RÉCIT. 

On  fait  paroître  Orphée  (fils  de  cette  Muse  Calliope),  qui,  pai 
les  divers  sons  de  sa  lyre,  exprimant  tantôt  une  douleur  languis- 
sante et  tantôt  un  dépit  violent,  inspire  les  mêmes  mouvements  à 
ceux  qui  le  suivent;  et,  entre  autres,  une  Nymphe^,  que  le  hasard 
a  fait  rencontrer  sur  l'un  des  rochers  qu'il  attire  après  lui,  est  tel- 
lement transportée  par  l'effet  de  cette  harmonie,  qu'elle  découvre, 
sans  y  penser,  les  secrets  de  son  cœur  par  ceHe  chanson  : 

Amour  trop  indiscret',  devoir  trop  rigouri;ax, 
Je  ne  sait  lequel  de  vous  deux 
Me  cause  le  plus  de  martyre'  : 
Mais  que  c*est  an  mal  dangereux 
D*aimer  et  ne  le  pouvoir  dire  !  * 

I.  Eurydice,  d*après  la  copie  de  Versailles. 

a.  «  Trop  indiscret  amour  »,  dans  la  partition  PbUidor,  le  musicien  ayant 
préféré  appuyer  sur  une  syllabe  plus  sonore. 

3.  Fin  de  la  première  reprise,  qui  est  à  redire,  ainsi  que  la  seconde  :  dans  celles 
ci  le  dernier  vers  est  à  reprendre,  et  ttaimer  y  est,  la  première  fois,  réprté 

4.  Dans  la  première  partition  Philidor,  ainsi  que  dans  la  copie  de  Versailles 
a  été  recueilli  ce  second  couplet,  que  la  Nymphe  chantait  arec  des  variations  • 

Le  plus  heureux  amant  ressent  mille  douleurs, 
Amour  se  nourrit  de  nos  pleurs, 
Sous  ses  lois  toujours  on  soupire  ; 
Mais  c*est  le  plus  grand  des  malheurs 
D*aimer  quand  on  ne  le  peut  dire. 
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OmPHXB  :  M.  de  Lulli*. 
Ntmphb  :  Mlle  Hilaire*. 

Huit  THmAcnirt  :  MM.  Des- Ain  Taînë,  Det-Ain  Galand,  Noblet 
rainé,  FaTier,  Saint-André,  Desonets,  Bonard  et  Foignac. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 

Pour  Érato,  que  Ton  inroque  particulièrement  en  amour,  on  a 
tûé  ûx  amantf  de  nos  romans  les  plut  fameux,  comme  Théagène 
et  Cariclée,  Mandane  et  Cjms,  Polexandre  et  Alcidiane*. 

TROIS    AMAlfTS   BT   TROIS    AMANTES. 

AxAjrrt  :  C/riu,  LE  ROI; 

PoUxanJre^  le  marquis  de  Villeroi;   Théagène^  M.  Beauchamp. 
Amaxtis  :  Mandane^  M.  Raynal  *,  Alcidiane^  le  marquis  de  Mire- 
poix;  Cariclée^  le  sieur  la  Pierre. 

I.  En  l*hoiui«ar  de  Lollj,  BentMrade  arait  compote  les  rers  saÎTtntSf 
qai  M  Usent,  dans  la  dernière  partie  da  Liprêt^  parmi  let  pièces  dédiées  aux 
priae^MiiB  actaors  des  dÎTerses  entrées  : 

Pour  M.  de  Lullj,  Orphée  .* 

Cet  Orpbée  a  le  goût  très-délicat  et  fin  ; 

(Test  l*omementda  siècle,  et*  n*est  rien  qa*il  n*atdre. 

Soit  hommes,  animaux,  bois  et  rochers  enfin, 

Dn  son  mélodieux  de  sa  charmante  lyre. 

Tontes  ces  choses-là  le  snirent  pas  i  pas, 
Et  de  son  harmonie  elles  sont  les  conquêtes  ; 
Mais  si  tous  Fen  presses,  il  tous  dira  tout  bas 
Qn*0  est  cmellement  fiitigné  par  les  bétes. 

a.  MDe  Hilaire  était  alUée  à  LuHj,  étant  la  tante  maternelle  de  sa  firaime. 

S.  niéagène  et  Qiaridée  n'étaient  pas  précisément  des  figures  prises  d^un  de 
nos  roBMBS.  Mais  Amyot  arait  popularisé  V Histoire  mtkiopique  de  Heliodoruê^ 
camUmant  dix  Hvres  traitant  dee  tejrtdes  et  pudiques  amours  de  Théagènrs^ 
TkêêtaiieH  et  Ckarielea  JBtkiopietme^  \  traduite  d*abord  par  lui  en  1 547,  puis 
reme  en  iSSg,  elle  fut  plusiears  fois  réimprimée.  —  Les  personnages  de  Man- 
date et  de  Cyms  rappelaient  le  roman  de  BCIle  de  Scndéry  ;  ceux  de  Polexandre 
•t  d'Akidiaiie,  le  roman  non  moins  célèbre  de  Gomberrille*. 

•  Tri  est  bien  le  texte  dn  livret^  et  il  est  ainsi  rssté  dans  les  Œuvres  dt 
Bemeâêrmde  (1697»  tome  If,  p.  366). 

^  TUre,  cTaprès  Courier,  de  TéditioB  de  iSSo,  reproduit»  par  lui  en  iSaa. 

•  La  Foiexandre  (ida^iôS?)  aralt  commencé  è  diarmer  ses  nombreux  lee- 
■rs  naa  ▼ingtaine  d  années  arant  Pimpret 


tenrs  naa  TÎngtaine  d  années  arant  Timpresnon  d*/4rtamàme  on  ie  Grand  Cjrrus  g 
il  7  SA  arait  une  continuation,  non  terminés,  ia  Jeune  AleiéUane»  pabliét 
m  i«5i. 
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NEUVIÈME  ENTRÉE. 

Pour  Polymnie,  de  qui  le  pouvoir  s^ëtend  sur  TÉloquence  et  la 
Dialectique,  trois  philosophes  grecs  et  deux  orateurs  romains  sont 
représentes  en  ridicule  par  des  comédiens  François  et  italiens,  aux- 
quels on  a  laissé  la  liberté  de  composer  leurs  rôles. 

ORATEURS   LATINS   BT   PHILOSOPHES  GRECS. 
OAATBUBS   LATnrS.  PHILOSOPUBS  OEIGS. 

Cieeron,      Arlequin.  Démoerite,      Montfleury. 

Hortence^,  Scaramouche.  Heraclite,        Poisson. 

Sénateur,    Valerio*.  Le  Çjmque,    Brécourt*. 

DIXIÈME  ENTRÉE. 

Pour  Terpsichore,  à  qui  Tinrention  des  chants  et  des  danses 
rustiques  est  attribuée,  on  fait  danser  quatre  Faunes  et  quatre 
femmes  sauvages,  qui,  pliant  en  diverses  façons  des  branches  d*ar- 
bre,  en  font  mille  tours  différents  \  et  leur  danse  est  agréablement 
interrompue  par  la  voix  d*un  jeune  Satyre  : 

BÉOT  DU   SATTKK. 

Le  soin  de  goûter  U  vie 

Ett^  id  notre  emploi  : 
Chaeim  y  suit  ton  enrie  ; 

C*«st  notre  unique  loi. 

L*Amoar  toujours  nous  inspire 

Ce  qu*U  a  de  plus  doux  : 
Ce  n*est  jamais  que  pour  rire 

Qu^on  aime  parmi  nous. 

I .  Ou  reconnaît  le  nom  francisé  d'Uortensius. 

a.  Les  comédiens  italiens  désignés  ici  par  le  nom  de  leur  emploi  étaient 
les  deux  oélèbres  Dominique  BiancoIelU  (qui  joua  en  France  de  1661  i  1688),  et 
Tiberio  Fiorilli  (connu  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  qui  ne  mourut 
qn*è  la  fin  de  1694*] «puis  Giacinto  Beudinelli  (venu  avec  Dominique,  comme 
snceesaeur  de  Tamoureux  Horatio,  mais  peu  connu,  et  qui  derait  mourir  dès 
mars  1668*).  *- La  comédie  italienne  n^était  pas,  comme  Tespagnole,  établie  à 
rH6tel  de  Bourgogne,  mais  au  Palais-Royal. 

3.  Sur  Montfleury,  Toyez  notre  tome  lU,  p.  38o  et  38 1 .  —  Ou  a  vu  ei-dessus, 
p.  284,  Poisson  remplir  un  premier  râle  dans  le  Ballet.  —  Brécourt  était  un 
transfuge  du  Palais-Royal;  il  arait  passé  à  THAtel  de  Bourgogne  en  1664,  six 
mois  après  avoir  figuré,  comme  on  s*en  souvient,  dans  r/mpromp/«  de  P^ersaiiU*, 

4.  Fait.  [Partition  Philidor,) 

*  Yoyes  tome  Y,  note  1  de  la  page  335. 

^  Voyes  son  artiele  dans  le  Dietionnaira  iê  Jal, 
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Satyre  .*  M.  le  Gros. 

Quatre  Faunes  :  M.  Dolivet,  les  sieurs  Saint-Andrë,  Noblet  Paîné 
et  Des-Airs  Galand. 

Quatre  femmes  sauvages  :  Les  sieurs  Bonard,  Desonets,  Farîer  et 
Foignac. 

ONZIÈME  ENTRÉE. 

Les  neuf  Muses  et  les  neuf  filles  de  Piéms  dansent  à  i*enTi,  tan* 
tôt  séparément  et  tantôt  ensemble,  chacune  de  ces  deux  troupes 
aspirant  avec  même  ardeur  à  triompher  de  celle  qui  lui  est  opposée. 

PnaiDBs:  MADAME; 

Mme  de  Montespan,  Mme  de  Cursol ,  Mlle  de  la  Vallière, 
Mlle  de  Toussi,  Mlle  de  la  Mothe,  Mlle  de  Fiennes,  Mme  de 
Ludre  ',  Mlle  de  Brancas. 

Musis  :  Mmes  de  Villequier,  de  Rochefort,  de  la  Vallière',  du 
Plessis,  d'Eudicourt;  Ailles  d*Arquien,  de  Longueval,  de  Coétlo- 
gon,  de  la  Bfarc. 

DOUZIÈME  ENTRÉE. 

Trois  Njrmphes,  qu'elles  avoient  choisies  pour  juges  de  leur 
dispute,  Tiennent  pour  la  terminer  par  leur  jugement. 

Taoïs  Ntmphbs  jvgks  du  comuT  :  LE  ROI  ; 
Le  marquis  de  Villeroi,  et  M.  Beauchamp. 

TREIZIEME  ET  DERNIÈRE  *  ENTRÉE. 

Mais  les  Piérides  condamnées  ne  voulant  pas  céder  et  recom- 
mençant la  contestation  arec  plus  d*aigreur  qu'auparavant,  forcent 
Jupiter  à  punir  leur  insolence  en  les  changeant  en  oiseaux. 

JuFrm  :  Monsieur  le  Grand. 

f .  Madame,  par  ion  titre  de  chanoînesM. 

a.  La  marquise  de  la  Vallière,  ici  nommée  parmi  les  MoMf,  était  la  belle» 
•orar  de  la  maîtresse  da  Roi,  nommée  parmi  les  Piérides  ;  elle  était  dame  d« 
palais  de  la  Reine. 

S.  Cette  indication  de  dernière  est  restée  là  dans  les  impressions  da  K?ret 
nffj^ûul,  mène  après  qu*ent  été  ajouté  Tintitulé  d*nne  quatonième  entrée. 
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QUATORZIÈME  ENTRÉES 

Après  tant  de  nations  différentes  que  les  Muses  ont  fait  paroftre 
dans  les  assemblages  divers  dont  elles  aroient  compose  le  diver- 
tissement qu*elles  donnent  au  Roi,  il  manquoit  à  faire  voir  des  Turcs 
et  des  Maures,  et  c'est  ce  qu'elles  s'avisent  de  faire  dans  cette  der- 
nière entrée,  où  elles  mêlent  une  petite  comédie  pour  donner  lieu 
aux  beautés  de  la  musique  et  de  la  danse,  par  où  elles  veulent  finir. 


COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 

DOM  PÉDRE,  ^«iitilhomme  sieilieii.  MouiRi. 

ADRASTE,  geatilhoaime  françoit.  La  Gramoe. 

ISIDORE ,  esdare  grecque.  M'^  db  Ban. 

ZÀÏDE*,  etdsfe.  M"*  Mouàaa. 

HALY,  Turc,  esclave  d*Adraste.  Là  TaoanxiiaB. 

BIaoistrat  sioliih.  Du  CaozsT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Haly  amène  trois  musiciens  turcs,  par  Tordre  de  son  maître,  pour 
donner  une  sérénade. 
Les  trois  musiciens  sont  :  MM.  Blondel,  Gaye  et  Noblet. 

SCÈNE  n. 

Adraste  demande  les  trois  musiciens,  et  pour  obliger  Isidore  à 
mettre  la  tète  à  la  fenêtre,  leur  fait  chanter  entre  eux  une  scène 
de  comédie. 


I.  Pour  eette  dernière  partie  da  Programme,  qni  contieBt  Paaaljae  du  Si- 
eiliem  et  donne  ior  la  dittribadon  des  rAlea  et  la  mise  en  tcène  de  la  comédie 
d*inléreiMnts  renieigaementa,  voyez  la  Hoticê  de  Méiieerte,  p.  i32.  L'impres- 
sion de  ces  pages  supplémentaires  ne  précéda  sans  doute  que  de  peu  la  pre- 
mière représentation  donnée  le  14  fèTrier  1667. 

a.  Le  nom  de  ee  personnage  a  été  changé  en  celai  de  Climèmt^  lors  de  Tim* 
prassîoa  de  Ii  pièce  :  voyes  d-dessns,  p.  aSi,  note  3. 
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tdkHB  DB   GOMKDIS  GHANTÉB*  : 

■LOMOBii,  repritentant  le  berger  Filène. 
Sida  tritte  récit,  etc. 

OATB,  le  berger  Tircît. 
Les  oîfeaux  rijoais,  etc. 

«LOimiL. 
Ah!  mon  cher  Tirets. 

GATB. 

Qae  je  teiu  de  peine  ! 

BLOXDIL. 

Que  j*ai  de  «oacis  ! 

QAYE, 

ToBJonn  sourde  à  mes  Tonu  est  l'ingrate  CUmàie. 

BLORDBL. 

ClcMÎt  B*a  point  pour  moi  de  r^ards  adoucis. 
OATB  et  BUMTOiL  chantent  ensemble  : 
O  loi  trop  inhamaiae,  etc. 
VOBLIT,  berger,  les  interrompt  t 
Paurres  amants,  etc. 

BLOWDBL  et  GATK  répondent  ensemble  : 
Htforeuz,  hélas!  etc. 

SCÈNE  IIP. 

Dom  Pèdre  tort  ea  robe  de  chambre,  dans  l*ob6Curité,  pour  ta* 
cher  de  connottre  qui  donne  la  -sërénade. 

SCÈNE  IV. 

Haljr  promet  à  ton  maître  de  trouTer  quelque  inTention  pour 
'taire  saToir  à  laidore  Famour  qu'on  a  pour  elle. 

SCÈNE  V. 

Ifidore  ae  plaint  à  Dom  Pèdre  du  soin  qu'il  prend  de  la  mener 
partout  ATec  lui. 

I.  Cette  adiae  Gantée  est  derenne,  Ion  delMmpreasion  de  la  pièce,  la  troi- 
—  Nova  1M  riprodaiaona  qœ  le  prenier  Tert  des  coapleta  donnés  dans 
le  lifTvf,  lea  Variantes  ayant  été  relerées  au  bas  da  teste  de  la  comédie. 

a.  Las  seèdes  dont  Panalyse  soit,  aooa  les  naméroa  m,  xr  et  ▼,  sont  le* 
fir*t  ^  et  Tif  de- la  piéee  impriaée. 
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SCÈNE  VI  «. 

Haly,  tâchant  de  dëcouTiir  à  Ifidore  la  pattion  de  ton  maître, 
se  sert  adroitement  de  cinq  etclaves  turcs,  dont  un  chante  et  les 
quatre  autres  dansent,  les  proposant  à  Dom  Pèdre  conomie  esclares 
ogrëables,  et  capables  de  lui  donner  du  divertissement. 

L'esclare  turc  qui  chante,  c*ett  le  sieur  Gaye. 

Les  quatre  escJaves  turcs  qui  dansent  sont:  M.  le  Prettre,  les 
sieurs  Chicaneau,  Majeu  et  Pesan. 

L'esclare  turc  musicien  chante  d'abord  ces  paroles  par  les- 
quelles il  prétend  exprimer  la  passion  d'Adraste,  et  la  faire  con- 
noître  à  Isidore,  en  présence  même  de  Dom  Pèdre  : 

D*aii  ccBor  ardent,  etc. 

L*esclave  turc,  après  aroir  chanté,  craignant  que  Dom  Pèdre  ne 
vienne  à  comprendre  le  sens  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  à  s*a- 
percevoir  de  sa  fouri)erie,  se  tourne  entièrement  vers  Dom  Pèdre, 
et,  pour  Tamuser,  lui  chante,  en  langage  franc,  ces  paroles  : 

CkinhirUa  koaekû  Im^  etc. 

Ensuite  de  quoi,  les  quatre  autres  esclaves  turcs  dansent,  puis  le 
musicien  esclave  recommence  : 

Oùrihirida  komeka  la^  etc., 

lequel ,  persuadé  que  Dom  Pèdre  ne  soupçonne  rien ,  chante  en- 
core ces  paroles,  qui  s*adressent  à  Isidore  : 

Cest  an  tappliee,  etc. 

Aussitôt  qu'il  a  chanté,  craignant  toujours  que  Dom  Pèdre  ne 
s'aperçoive  de  quelque  chose,  il  recommence  : 

Chiribirida  koueka  la,  etc. 

Puis  les  quatre  esclaves  redansant,  enfin  Dom  Pèdre  Tenant  à  s'a- 
percevoir de  la  fourberie,  chante  à  son  tour  ces  paroles  : 

Ssres-Tont,  met  drôles,  etc. 

SCÈNE  VII«. 

Haly  rend  compte  à  son  maître  de  ce  qu'il  a  fait,  et  son  makre 
lui  fait  confidence  de  l'invention  qu'il  a  trouvée. 

SCÈNE  VIII». 
Adraste  va  chez  Dom  Pèdre  pour  peindre  Isidore. 

I .  L'analyse  qui  sait  se  rapporte  aaz  scènes  va  et  vni  de  la  pièce, 
a.  Seène  n  de  la  picee.  —  3.  Sebies  x  et  s  de  la  pièce. 
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SCÈNE  IX  «. 
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Haly,  déguise  en  caralier  sicilien  *,  vient  demander  conseil  à 
Dom  Pèdre  sur  une  affaire  d* honneur. 

SCÈNE  X. 
Isidore  loue  à  Dom  Pèdre  les  manières  ciyiles  d'Adraste. 

SCÈNE  XI. 

Zaïde'  Tient  se  jeter  entre  les  bras  de  Dom  Pèdre,  pour  se  serrir^ 
du  feint  courroux  d*Adraste. 

SCÈNE  XII. 

Adraste  feint  de  vouloir  tuer  Zaïde;  mais  Dom  Pèdre  obtient  de 
lui  de  modérer  son  courroux. 

SCÈNE  XIII». 

■ 

Dom  Pèdre  remet  Isidore  entre  les  mains  d* Adraste  sous  le 
▼oile  de  Zaïde. 

SCÈNE  XIV*. 

ZaXde  reproche  à  Dom  Pèdre  sa  jalousie,  et  lui  dit  qu*Isidore 
n*est  plus  en  son  pouvoir. 

SCÈNE  XV  ET  DERNIÈRE». 

Dom  Pèdre  va  faire  ses  plaintes  à  un  magistrat  sicilien,  qui  ne 
Tentretient  que  d*une  mascarade  de  Maures,  qui  finit  la  comédie 
et  tout  le  ballet. 


I.  Les  seènet  analjtées  loos  les  namérot  xz,  z,  zx  et  zn  lont  les  zxx*, 
zui*,  ziT*  et  ZT*  de  la  pièee. 

a.  Le  rédacteur  du  Livret  t'est  trompé,  noa  pas  seulement  sur  lliabit,  mais 
sur  le  caraetére,  n  bien  marqué,  de  ce  personnage  d'emprunt  :  Hali  se  pré- 
sente en  caralier  espagnoL 

3.  Le  dimène  de  la  piéee  imprimée. 

4.  Tel  est  le  texte  de  Tédition  originale  :  faut-il  lire  :  «  se  sauver  >  ? 

5.  Scènes  zvi  et  zvn  de  la  pièce. 

6.  Scène  zvm  de  la  pièce. 

7.  Scène  zzz,  et  scène  derniers  de  la 
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Cette  maftcarade  est  composée  de  plusieurs  sortes  de  Maures . 

Maures  et  Mauresques  de  qualité: 
'Lb  Roi,  Monsieur  le  Grand,  les  marquis  de  Villeroy  et  de  Rassan. 
Madame,  Mlle  de  la  Vallière,  Mme  de  Rochefort, 
et  Mlle  de  Brancas. 

Maures  nus: 

M.  Coquet,  M.  deSourille,  MM.  Beaucbamp,  Noblet,Chicaneau, 

la  Pierre,  Parier,  et  Des-Airs  Galand. 

Maures  à  capot  ^  : 
MM.  la  Marre,  du  Feu,  Arnald,  Vagnart,  et  Bonard.' 

I.  Portant  de  petites  capes,  des  maateaox  i  capuchon.  La  Satyre  Mémippie 
(p.  114  de  l'édition  Labitte)  habille  malicieusement  won.  député  pour  la  no- 
bleue  de  France  «  d'un  petit  capot  i  l'espagnole  et  une  haute  fraise.  » 

9.  La  musique  du  Ballet  des  Muses  remplit  un  des  Tolumes  de  la  collection 
Miilidor,  le  n*  a4«  Ce  Tolume,  par  les  corrections  et  notes  qu'on  y  remarque 
et  qui  ont  dû  j  être  ajoutées,  sinon  de  la  main  de  Lnlly,  du  moins  sur  ses 
indications  et  probablement  en  rue  des  premières  représentationSf  en  tout  cas 
du  Tirant  de  Molière  *,  est  assurément  un  des  plus  précieux.  Une  note  constate, 
au  haut  de  la  première  psge,  qu'il  a  été  «lacéré  au  commeneement  et  à  la  fin;^» 
mais  il  est  aisé  de  s'assurer  qu'il  n'a  guère  perdu  que  deux  ou  trois  feuil- 
lets, demeurés  blancs  mirant  toute  apparence  :  la  copie  de  la  partition  se 
troure  encore  intacte  et  complète  dans  les  io4  psg«s  qui  restent.  Un  fisuillet 
prélimtnsire  porte  ce  titre  :  «  Ballet  des  Muses^  dansé  derant  le  Roi  i  Saint-Ger- 
main-en-Laye  en  1666,  fait  par  M.  de  LuIIy,  surintendsnt  de  la  musique  de  la 
Chambre.  •  Sur  la  page  i  a  été  appliquée  l'étiquette  ordinaire,  datée  de  170a, 
des  lirres  sppartenant  i  Philidor.  L'œurre  de  LuUy  se  compose  des  morceaux 
suirants  *  : 

Arant  le  Dialogue  d'introduction,  une  Ouverture  instrumentsle.  -«  Pour  le 
OXALOOUX  DE  MifÉMDSTiw  XT  DKS  Musis  :  I*  uu  premier  récit  ou  sir  de  Mné- 
mosjrne  (sccompagné  d'une  basse  chiffrée),  suquel  répond  une  première  fois 
le  Chœur  des  Muses  «  ;  celui-ci  est  i  qustre  psrties,  sccompagnées  de  cinq  par- 
ties de  violons  et  d'une  basse  chiffrée  ;  les  deux  premiers  rers  des  Muses  sont 
dits  par  quatre  roix  de  solistes  probsblement  (il  y  a  un  accompagnement  de 
basse  chinrée),  puis  repris  à  quatre  parties,  mais  par  tout  le  chaur  sans  doute 

•  On  en  a  pu  juger  par  l'addition  citée  ci-dessus,  au  Sicilien^  p.  a54, 
note  I  ;  nous  donnons  les  principales  de  ces  annotations  rspides  :  royez  ci- 


après,  à  la  m*    i  la  iY«,  à  la  VU*  entrée. 
^  Ceux  qu'exécutaient  l'orc 


qu'exécutaient  l'orchestre,  les  sirs  de  danse,  sont  généralement  écrits 
à  cinq  parties  d'instruments  à  cordes  (on  disait  de  notons);  pour  l'accompa- 
gnement du  chant,  une  basse  simple  d'ordinaire,  quelquefois  une  basse  chtflrée 
e«t  donnée  :  c'était  à  l'archet  de  la  basse  de  viole  de  l'accentuer,  an  téorbe  et 
au  clarecin  de  compléter  l'harmonie  (royez  le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  H, 
scène  i). 

'  Et  des  Arts  :  ils  étaient,  d'après  le  Livret,  représentés,  entre  sutres^iftr 
d'Estiral,  Blondel,  Gaye;  ces  rirtuoses  ne  poisraient  être  U  en  figurants. 
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a?ce  UB  accompagiWBWt  de  tout  rorehestre  ;  let  daox  yen  tniTanU  tout  dits 
une  premiire  fois  par  la  basse  seule,  aecompagnée  de  deux  parties  haates  de 
violon  et  d'une  basse  ehi£Me,  et  encore  repris  en  chœar  stoc  tons  les  instm- 
BMntt  ;  9*  on  second  air  de  Mmèmosjne^  après  lequel  rerient  Pensemble  qni  a 
saeeédé  an  premier  air.  *—  A  la  I'*  ENTRÉE,  un  air  de  danse  pour  les  sept  Pla^ 
nèieê.  —  A  la  II'*  EHTRÉB,  un  air  de  danse  pour  Pjrame  et  ThUhè, 

A  la  ni*  DITRÉE,  eeDe  de  la  Pastorale  comique^  Sckn.  u  :  i*  un  air  de 
danse,  intitulé  PremUra  emirée,  pour  les  Magiciens  ;  a*  un  premier  trio  (pour 
baute-contre,  taille  et  basse)  de  trois  Sorcières  :  «  Déesse  des  appas...  »,  arant 
la  répétition  duqnd  vient  nn  solo  de  basse  chanté  par  Tune  d'elles  :  «  O  toi  ! 
qui  peux  rendre  agréablaa...  »  ;  3*  un  second  air  de  danse,  intitulé  Seconde 
entrée  (et  ta  Ciacomna  des  Magiciens  dans  Tautre  copie  qui  est  à  Versailles}; 
4*  an  seeond  trio  de  troU  Soràères^  dont  les  doubles  paroles  sont  écrites  ks 
onea  sons  les  entras  dans  las  portées:  «Ah!  qu*ilest  beau,»  et  «Qu*il  est  joli.»  — 
Scan  m  :  l*  nne  BitcmrmdU^  à  deux  reprises,  de  deux  parties  hautes  (de 
violon  sans  douta)  et  d*nae  basse  (qui  devait  soutenir  les  accords  d'un  date- 
e»)  ;  elle  précède  nn  air  de  basse  pour  Filèn*  :  «  Paisses,  chères  brsbb...  »  | 
%•  le  dialogue  de  FiUmê  et  de  Lycas  (Molière)  :  «  £st>ce  toi  que  j'entends  ?  • 
encadrant  deux  airs  de  FIléae  s  «  lits  charme  mon  ftme,  »  et  «  Je  t'étranglerai, 
■sangerai  »  :  une  simple  basse  est  écrite  pour  l'aecompagnement  du  di^ogne 
et  dm  seeond  air;  le  eompoaitenr  j  a  ajouté  deux  partlrâ  de  violon  pour  le 
eoi^let  d'/ri#  et  la  eonrte  réponse  qu'y  fait  Lycas.  —  Scan x  Tn  :  deux  courts 
réchatib  de  Filéne.  ^  Scan  rta  :  un  air  de  danse  pour  les  Paysans  com^ 
hmitantê  mec  des  hâioiu  ••  —  Scànx  zn  :  un  air  i  deux  reprisas,  accompagné 
d'une  dn^le  basse  ponr  Fllène  :  «  N'attendes  pas  qu'ici....  »  —  Scànx  zm  : 
an  dialogue  oà  Rlène  seul  ehante,  où  Lyeas  parle,  mais  où  la  basse  d'aecom- 
psgnanMnr,  liés  sniisssJii,  donne  en  quelque  sorte  pour  lui  la  réplique  musicale 
(vojaa  ci  dessus,  p.  198,  note  3).  —  Scànx  xir  :  une  Ritournelle  de  deux 
▼iolona  probablewsent  et  d'une  besse  (non  diiffirée),  et  un  air  de  ténor,  accom- 
pagné d'une  simple  besse,  pour  un  Berger  enjoué,  ^  Entre  les  scàms  xrr  etxr, 
an  air  de  danse,  à  deux  reprises  ^,  pour  les  Paysans  réconciliés,  •—  Scànx  xt 
sr  BCUnàai  :  1*  un  prenrier  air,  noté  à  la  clef  des  hautes-contre  et  secom- 
pagné  d'une  simple  basse,  ponr  une  Égyptienne  s  «  D'un  pauvre  cœur...  »; 
n*  ee  mime  air  repris  sa  air  de  danse  par  l'orehcstre  :  les  cinq  parties  ordi-i 
nairesaont  aenleséeriles;  mais  Oest  certain,  d'après  le  Litret  (ci-dessus, p.  9o3), 
qae  donie  danseurs,  eonduitspar  Lnlly  en  personne,  m^ient  à  la  symphonie 
des  Holons  les  notée  pineées  des  guitares  et  le  bruit  des  castagnettes  et  des 
naceiiei  :  ces  instruments  avaient  pu  donner  aussi  un  caractère  plus  particulier 
à  l'aecompagnement  du  diant  ;  3*  un  second  air  de  haute-contre  :  «  Croyea- 
moi,  hâtonsHBous,  ma  Sylvie  »,  redit,  comme  le  précédent,  par  l'orchestre  en 
dêmmèmc  air  de  danae  pour  les  Bohémiens.  Ainsi  se  terminait  la  Pastorale 
aamifue  d'après  la  première  copie  Pliilidor  ;  l'autre  de  lui,  qui  est  à  Yersaillea, 

•  Las  mots  comhatams  amaa  des  battons  (sic)  ont  été  sjoutés  par  la  seconde 
Mali  qui  a  corrigé  et  annoté  divers  passages  de  cette  copie  de  la  partition.  — 
L*alr  des  PeryéuwrJeencilîér  (scène  oc)  parait  avoir  été  déplacé  :  voyex  ei-eprès, 
«Mw  les  seines  zxr  et  XT,  et  ei-dessns,  p.  197,  note  7,  et  p.  901,  note  3. 

*  Plaeé  probableaMBt  iei  par  erreur  :  voyea  ei-desens,  p.  aoi,  note  3. 
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Mmble  bien  indlqaer  que  Ut  secondes  paroles  :  «  Ne  dierdions  toos  les 
jours...  «,  se  chantaient  encore,  et  non  immédiatement  après  les  premières, 
mais  après  que  la  mélodie  de  la  chanson  jooée  par  Torchestre  arait,  one  pre- 
mière UASf  accompagné  les  danseurs  ;  ce  second  couplet  derait  nécessairement 
ramener  j  pour  finir^  la  reprise  de  Porchestre  et  de  la  danse. 

A  la  IV*  ENTRÉE  :  x*  un  air  de  danse,  à  deux  reprises  Joué  par  Torchestre 
pour  Us  Bergers  et  Bergères  /  puis  ce  mÂne  air,  sous  le  titre  de  Chœur ,  chanté 
deux  fois  sur  les  paroles  de  la  première  chanson  en  deux  couplets,  de  telle  sorte 
que  chaque  reprise  était  dite,  an  i"  couplet  d*abord  par  un  chanteur  seul 
(une  haute-contre),  arec  un  accompagnement  de  basse  chiffrée,  puis  par  le 
chœur  (i  quatre  parties)  accompagné  des  cinq  parties  instrumentales,  et  au 
a'  couplet  par  deux  chanteurs  (haute-contre  et  basse]  d*abord,  par  le  chcrar 
ensuite;  a*  un  air  i  trois  reprises,  accompagné  de  même,  pour  la  seconde 
chanson  en  deux  couplets,  également  chantée  altematiTement  par  une  toîx 
seule  et  par  le  chorar,  mais  en  rondeau,  le  choBur  après  chacune  des  reprises 
ramenant  toujours  la  première  ;  entre  les  deux  couplets  le  rondeau  était  encore 
joué  par  les  violoru  :  au  bas  de  ce  morceau  d*orchestre  rapidement  écrit  en 
addition,  on  lit  ces  mots^  auxquels  nous  conserrons,  ainsi  qu*i  one  citation 
suiraote,  leur  étrange  orthographe  :  «  A  prais  Tair  dé  violons  Ion  reprans  le 
cœur  a  Tecque  les  segond  parolle  il  fait  seuite  sous  la  basses  continue  »  (ces 
secondes  paroles  sont  écrites  au-dessous  de  cette  basse).  —  A  la  Y*  ENTRÉE  : 
I*  une  Marche  des  Grecs  à  cinq  parties  et  une  de  tambour  ;  i*  une  Marche  des 
Indiens  instrumentée  de  même;  3*  un  morceau  d*o>chestre  pour  le  Grand 
combat.  —  A  la  YI*  ENTRÉE.  Début  :  un  morceau  d*orchestre  intitulé  les 
poètes^  accompagnant  peut-être  l*entrée  primitive  des  Poètes  conservée,  ou 
une  entrée  nouTclle  des  acteurs  de  THâtel  de  Bourgogne.  —  Mâscuuldi  xipa.- 
OKOUI  (scène  m)  :  i*  un  menuet  pour  orchestre,  intitulé  les  Espagnols,  accom- 
pagnant sans  doute  Tentrée  du  Roi  et  de  sa  suite  ;  a*  la  mélodie  du  premier 
dialogue  espagnol  ;  elle  est  la  même  pour  les  deux  premiers  Ters  et  pour  les 
deux  suirants;  puis  la  mélodie  du  second  dialogue,  dite  avec  les  quatre  premiers 
Tcrs  et  redite  avec  les  quatre  suivants  ;  la  basse  de  ces  mélodies  a  été  ajoutée 
au  bas  de  la  page  :  on  Toit  par  le  Livret  que  les  harpes  et  guitares  entraient 
aussi  en  jeu  ;  3*  un  Second  air  des  Espagnols ,  air  de  danse  pour  orchestre  ; 
4*  les  mélodies  qui  Tiennent  d'être  mentionnées  i  1*^  récrites  sous  de  se- 
condes paroles,  sous  les  Suites  de  l'un  et  de  Tautre  Dialogue;  pour  la  danse 
finale  de  la  mascarade,  les  instruments  reprenaient  le  second  air  des  Espagnob. 
—  TU*  ET DxamiAE  sciifB  :  I*  un  air  de  danse  intitulé  les  Basques;  a*  un  autre 
intitulé  Canaries.  —  A  la  VII*  ENTRÉE  :  i*  sous  le  titre  de  Récit  d'Orphée^  un 
intéressant  dialogue  de  la  toute-puissante  1  jre  dont  parle  le  Livret,  c'est-à-dire 
du  riolon  d'Orphée-Lully,  avec  l'orchestre  ;  a*  un  duo  du  même  violon  STec 
la  Njmphe-Hilaire  ;  une  basse  chififirée  indique  qu*un  claTcciniste  les  accom- 
pagnait ;  i  la  suite  du  premier  couplet  de  la  chanson,  on  lit  cette  note,  où 
récriture  du  mot  Njrmphe  semble  bien  trahir  une  prononciation  italienne  : 
«  Ion  reioux  pour  la  segonde  fois  le  Concert  d*Orphée  et  puis  la  Nimphée 
chante  Le  segond  Couplait  doubles  {c'est'à'dire  Tarie)  on  le  trouuera  a  la  fin 
du  Hure  au  fenUet  104  »  :  le  couplet  en  Tariations,  en  partie  écrit  par  la  main 
pressée  qni  a  par-ci  par-là  laissé  sa  trace,  termine  en  efSet  le  volume  Philidor  ; 
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3*  aa  air  de  daaie  pour  Orphée  et  hmt  Thraeien»  :  Lolly,  bon  danteur,  deuiaait 
•M  pu  toat  en  eoBlinaaat  à  jouer  une  perde  prineipele  et  à  broder  det  doubles 
for  MA  TÎoloA  (cela  parait  indiqué  par  la  copie  de  YerMillea).  —  A  la 
YIII*  ENTRÉE  :  i*  na  air  de  danae  ponr  Troie  Amante  et  troU  Amantee; 
9*  an  antre,  nn  Rondêom  pomr  le  Roi,  — A  la  IX*  ENTRÉE  (la  X«  da  Uvref)  : 
1*  nn  air  de  danae  pour  lee  Fmutee  êt/emmee  rustiques  i  a*  nn  récit  pour  le 
Satyre  ;  lea  Tlolons  en  répétaient  les  deux  conplets  pour  les  Faunes  et  Sau- 
9afes,  ^  A  la  X*  ENTRÉE  (!•  XI*  du  Litret)  :  nn  air  de  danae  pour /e«  Muses 
et  Piérides i  h  la  XI*  ENTRÉE  (la  XII*  dn  Ltpret)  :  i*  une  danse  pour  les 
Jfjrmphee,'  a*  nae  autre  pour  les  mimes.  —  A  la  DERNIÈRE  ENîîlÉE  (la 
Xin*  dn  Lieret]  :  nn  air  de  danae  pour  Jufiter, 

A  la  XIV*  ENTRÉE,  eelle  du  Sicilien,  Panfiia  ooucëmt  (scène  m)  :  i*  nae 
EitonraeOe  de  deux  ▼ioloas,  avee  accompagnement  d*ane  simple  basse  ;  paie 
an  air  de  ténor,  aeeompagaé  de  même,  pour  Filène  :  «  Si  dn  triste  récit...  »  ; 
a*  nae  semblable  Ritooraelle,  mais  nn  peu  plus  longue,  suirie  d*un  air  ponr 
Tireis^i  3*  nn  Dialogue,  aeoompagné  d^une  simple  basse,  de  Tirets  et  de 
Fiiènes  4*  nn  air  de  hante-contre,  accompagné  de  même,  ponr  le  pâtre  in- 
aonôant;  il  y  en  a  un  double  (Pair  est  yarié)  au  second  couplet  :  «  On  roit 
cent  belles...  »;  5*  la  phrase  dite  en  duo  par  Tircis  et  Filène  et  qui  termine 
la  aeèae  :  «  Heureux,  hélas  !...  •  (Toyes  sur  ce  i**  concert,  p.  a38,  an  milieu  de 
Il  note  i).  •—  SsooMD  ooacaaT  (scène  txu  :  voyex  les  notes  des  pages  a5a  et 
•airantes)  :  i*  ua  air  de  dense,  à  deux  reprises,  pour  les  Esclaves  ;  cette  danse 
des  esdaTes  (une  note  citée  à  la  page  a54  Tindique)  s*esécotait  encore  deux 
fisia:  après  le  i*' et  après  le  a' couplet  de  U  chanson  qui  Ta  être  mentionnée;  nn 
deuxième  air  dos  Esclaves,  indiqué  dans  la  partition,  mais  sans  doute  ajouté  sur 
nae  fenille  rolante,  actuellement  perdue,  prolongeait  et  rariait  ces  trois  danses; 
a*  la  dianson  amoureuse,  en  deux  couplets,  terminée  par  le  refrain  Chiribiri- 
daf  deux  dessus  de  riolon  ont  été  ajoutés  ponr  ce  refrain  à  la  basse  ordinaire 
d*aeeompagnement  ;  une  particularité  curieuse  du  manuscrit  est  ici  à  noter  : 
las  paroles  des  deux  couplets  ont  été  écrites  sons  une  même  portée  ;  le  refirain 
ae  Ta  aaturdlement  été  qn^nne  lois  ;  mais  sous  ce  Ckiribirida  on  arait  d*abord 
▼onln  placer  le  quatrain  de  Molière  :  «  Sarex-Tons,  mes  drôles...»;  puis, 
conuae  il  ae  s*adaptait  pas  bien  aux  notes,  on  Va  eCEacé,  et  une  main  aussi  sAre 
que  leste  a  jeté  et  serré,  en  fins  petits  caractères,  sur  des  portées  improrisées, 
le  long  de  la  marge  de  la  page  soiTsnte  (lOi),  déjè  remplie,  tout  le  quatrain 
français  et  la  parodie  fraaque,  mélodie,  paroles  et  basse  ;  ce  nVst  pas  là  un 
iaire  de  copiste,  on  y  reeonnaltrait  peut-être  plutôt  le  compositeur  lui- 
même^. — DiTxaTxatiMXirr  final  (scène  dernière)  :  i*  un  air  de  danse,  à  deux 
reprises^  pour  les  Maures  ;  a*  un  autre  air,  i  deux  reprises,  pour  les  mimes. 


•  La  IX*  dn  Uivret  ne  prêtait  sans  douta  ni  à  la  musique  ni  à  la  danse  régu- 
lière, mais  seulement  aux  gambades  italiennes. 

^  La  partie  de  Gaye  est  notée  ici  à  la  clef  des  ténors  ;  elle  l*est  et  derait 
ritia  è  la  clef  des  basses,  an  aeeoad  coaoert  (seène  Txn). 

a  An  haut  de  la  page  est  Tindication  eitée  ci-dessus,  p.  a54,  note  x  ;  «  On 
I...  »,  et,  preoMaat  l*additioa  de  la  marge,  Tiadicatioa  citée,  p.  a55» 
I  t  «  Le  aeigaor  Don  Pèdxa  las  Bi«aaçaat#  s  (#ie).... 
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La  Bibliotliiqae  de  Yeruillef  a  une  seconde  et  tort  belle  eople  d  BalUt  des 
Mutês  «  reeaeilli  par  Philidor  le  père,  ordinaire  de  la  ilnai<|ae  da  Eoi 
et  garde  de  sa  Bibliothèque  de  mosiqœ,  I*an  1711  ;  »  nuds  eette  froide 
mise  au  net,  sans  doute  fort  int^essant»  pour  les  mnsidens,  nous  a  paru  l*^tre 
beaucoup  moins  pour  les  éditeurs  de  Molière,  le  ealUgraplie,  au  Heu  de  se  con- 
Sonner  à  la  première  copie  directement  prise  des  maanserlts  originaux,  s'étant 
beaucoup  aidé  des  indications  du  Livret  •• 

Il  y  a  peu  à  tirer  aussi  du  tome  YI  et  du  tome  ▲  des  deux  reeneik  de  Ballets 
de  LuIIj  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  la  partitioii  est  là  incomplète  ; 
dans  le  tome  A,  des  morceaux  étrangers  j  ont  été  intercalés,  par  exemple 
(p.  409)  la  chanson  de  la  Galanterie  (personnage  représenté  par  BUIe  HiUlre, 
Tannée  suirante  1668,  dans  la  mascarade  royale  da  CanuHw/]  K 

•  Les  Soreièret^  à  la  scène  n  de  la  Pastorale  eomi^fue^  sont  derennes  les 
Magiciens  du  Livret  (Toyex  ci-dessus,  note  9  de  la  page  191)  ;  Philidor  a 
leproduit  jusqu'aux  fimtes  de  Tespagnol  imprimé  (Toyci  d-dessos,  à  la  YI*  en- 
trée, p.  a88  et  note  3). 

*  La  chanson  que  M.  Wekerlin  a  donnée  dans  son  édition  du  Bomrgeois 
gentilhomme  de  Lully  (p.  3a). 
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non  8Uft  UNS  MilMFBBSSION  DB  LA  Plicx,  DB  1668. 

Daat  l^n^ireiiioii  mentionnée  à  U  fin  de  la  Notice  dn  SleUiem,  page  229, 
seaune  étant  probaMement  nae  contrefaçon'  faite  en  province,  ions  le  nom 
dSoi  libraire  de  Paris,  Nicolas  Pepingié  (sic),  c  i  U  grand*  Salle  dn  Palais*,  1 
se  trouTcnt,  en  tête,  après  le  feuillet  de  titre,  cinq  pages  liminaires,  non  chif> 
ftéet,  iatitolées  Sujet  ob  la  PxiCB,  et  contenant  des  obserrations  sur  la  manière 
dont  quelques  scènes  de  la  pièce  doivent  être  jouées.  Cette  sorte  d'arant^propos 
pnrah  être  une  instruction  pour  les  comédiens  de  province  et  de  Tétranger. 
Sa  date  Bons  semble  la  rendre  assez  intéressante  pour  être  donnée  ici  en 
appendice  au  Sicilien. 

Noas  Payons  d*abord  connue  par  un  exemplaire  de  ce  curieux  volume  qui 
•▼■it  été  eommuniqué  à  M.  Eud.  Soulié  par  M.  Garid,  conservateur  de  la 
Bibliollièqne  de  Grenoble,  è  qui  nous  devons  aussi  le  Programme^ Annonce  dn 
I>9in  /auM,  publié  dans  notre  tome  Y,  p.  aSG-aSQ.  Nous  possédons  mainte- 
nant noaa-mêmes  un  exemplaire  qui  nous  a  été  donné  par  M.  L.  Potier,  ancien 
libraire,  si  émdit  en  tout  ce  qui  toucbe  à  la  bibliographie,  et  que  plusieurs  fois 
déjà  noos  avons  eu  à  remercier  de  son  obligeance.  Nous  n'en  avons,  jusqu'ici, 
nalle  part  trouvé  d'antre. 


1.  Dans  le  fleuron  du  titre  se  lisent  les  mots  :  «  Sur  l'imprimé.  » 
9.  On  ne  peut  pas  douter,  ce  semble,  que  ce  nom  de  Pepinglè^  avec  le 
prénom  et  l'adresse  qui  l'accompagnent,  soit  la  reproduction  défigurée  de 
celui  de  if.  ou  Nicolas  Pcpingui^à  la  grantT  Salle  du  Palais,  que  nous  avons  eu 
è  mentionner  au  tome  IV,  p.  217,  et  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
registres  des  Privilèges  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  notamment  aux 
foÛos  3o,  3i,  36, 46,  70  du  Ms.  Fr.  ai  945,  qui  va  de  i63o  à  1673.  Toutefois 
noos  devons  faire  observer  que  l'altération  d*«  en  /  se  retrouve  aux  feuillets 
de  titre  de  deux  autres  pièces  :  la  Veufve  à  la  mode  (n*  5i5  de  la  Bihliogra" 
fkU  molièresqme,  et  n*  17,  p.  1 56  de  la  i**  année  dn  Moliériste)^  et  une  édition 
dn  Fasckeux  (n*  l3,  p.  14,  même  année,  dn  Moliénste),  On  se  demande  si 
le  contrefacteur  défigurait  ainsi  le  mot  à  dessein,  ou  si  c'était  une  manière  de 
psonoadatioB,  iantive,  mais  usitée  :  le  nom  semblerait  y  inviter. 
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1*  SUJET  DE   LA   PIÈCE 

{I/utructioHS  aux  com^ens). 

Il  faut  observer,  dans  la  première  scène,  qu^Hali  te  poste  devant 
la  porte  de  D.  Pèdre,  qui  est  au  côté  droit  du  théâtre  ;  et  <{u*en  la 
sc^e  deuxième,  Adraste  sort  du  côté  gauche,  précédé  de  deux  flam- 
beaux, que  portent  ses  deux  laquais,  dont  Tun  se  met  à  droit  du 
théâtre  et  l'autre  à  gauche  ;  que  Ton  ne  chante  point  dans  la  troisième 
scène,  et  que  Ton  danse  seulement  une  entrée  de  ballet;  ce  qui  £iit 
qu*il  faut  la  retrancher,  et  qu* Adraste,  après  [avoir]  dit  ces  mots  : 
c  J'y  consens,  voyons  ce  que  c*est,  d  laisse  aller  Hali,  et  puis*  le 
rappelle  ainsi,  quand  il  est  à  trois  ou  quatre  pas  de  lui,  et  lui  dit  : 
c  Chut  1  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  Ton  commence  par  nos 
violons,  afin  de  faire  plus  de  bruit;  toi,  mets-toi  contre  cette 
porte,  afin  que,  si  tu  entends  remuer  dans  le  logis,  je  fasse  éteindre 
les  flambeaux.  »  Et  quand  les  violons  ont  joué  un  air  des  plus  nou- 
veaux et  que  Ton  a  dansé  une  entrée,  Hali  vient  avertir  son  maître 
par  ces  mots  :  a  Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au  de- 
dans. »  Dans  la  quatrième  scène,  D.  Pèdre  sort  de  la  porte,  et  s'en  va 
reposer*  derrière  le  dos  d' Adraste  dans  le  moment  qu*il  appelle 
Hali,  lequel  étant  près  de  lui,  D.  Pèdre  se  met  entre  eux  deux, 
toutefois  plus  en  arrière  ;  et  quand  Hali  a  dit  qu'il  voudroit  bien 
tenir  le  Sicilien  pour  le  battre  et  pour  se  venger  de  lui,  il  quitte 
Adraste,  et  va  à  tâton  (sic)  jusqu'à  la  porte,  et  cependant  Adraste 
continue  près  du  Sicilien,  comme  s'il  parloit  à  lui  (à  Hali)^  et  dans  le 
moment  qu'il  est  averti  que  la  porte  est  ouverte,  D.  Pèdre  y  retourne, 
et  se  met  au  milieu  d'icelle,  si  bien  qu'Hali  et  lui  s'étant  longtemps 
tâté  le  visage  et  la  tête,  D.  Pèdre  donne  un  soufflet  à  Hali,  qui  lui 
rend',  comme  il  est  marqué*.  En  suite  de  la  rodomontade  du  Sici- 
lien, qui  appelle  ses  gens,  Adraste  tire  l'épée  comme  pour  se  défen- 
dre, cependant  qu'Hali  se  cache.  Dans  la  septième  scène,  Hali  fait 
plusieurs  révérences,  tantôt  vers  D.  Pèdre  et  tantôt  près  d'Isidore, 
et  se  tourne  vers  icelle  toutes  les  fois  qu'il  dit  :  «  avec  la  permission 
de  la  Signore  ;  i  ensuite  il  chante  le  premier  couplet  *  du  françois 

I .  Mous  avont  fait  ici  une  légère  correction  ;  le  texte  nous  a  paru  fautif»  il 
porte  :  «  et  qu* Adraste  dit  après  ces  mots  :  «  J*y  consens,  voyons  ce  que 
«  c'est;  »  il  laisse  aller  Hali,  et  puis....  > 

a.  Lises  :  «  s'en  ra  se  poser  ou  se  placer  ». 

3.  Suivant  un  usage  asses  ordinaire  du  temps  pour  :  «  qui  le  lui  rend.  » 

4*  Marqué,  comme  jea  de  scène,  dans  la  pièce  imprimée. 

5.  Dans  le  texte,  €ompUt\  nkais  complu  est  trois  lignes  plus  loin. 
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et  ee  cpii  toit,  saroir  Tautre  jargon  ;  et  après  que  Ton  a  danse  il 
dit  :  <  Chiribirida  »  tout  seul,  puis  Ton  redanse  encore,  et  pour- 
toit,  et  finit  à  la  fin  Tautre  couplet  et  le  même  «  Chiribirida  »,  jus- 
qu'à ce  qu*il  est  chassé  «Tec  ses  danseurs.  Dans  Tonzième  scène, 
Adraste  haise  Isidore  en  la  saluant,  ce  qui  oblige  D.  Pèdre  à  lui 
dire  qu*on  ne  salue  point  leurs  femmes  ainsi  ;  et  quand  Adraste 
dit  :  «  Allons,  apportez  tout,  »  ses  deux  laquais  apportent  le  châssis 
à  peindre  et  le  soutien',  avec  la  palette  où  sont  les  couleurs*, 
et  des  pinceaux.  Il  faut  observer  que  le  châssis  est  de  couleur 
blanche,  qu*il  y  a  un  visage  représentant  Tactrice,  lequel  visage 
est  couvert  de  blanc,  lequel  sVfface  fait  à  fait  que  le  pinceau  touche 
dessus  et  ôte  ledit  blanc,  ce  qui  fiiit  paroître  que  Tacteur  peint  ; 
pour  les  couleurs  de  dessus  sa  palette,  elles  sont  sèches,  et  ne 
servent  que  d*apparence,  si  bien  que,  tout  le  blanc  qui  est  sur 
le  visage  étant  ôté,  il  semble  que  Tacteur  Tait  peint  lui-même. 
Quant  à  la  posture  où  est  Isidore,  elle  est  du  côté  droit,  le  Sicilien 
à  Topposite  du  côté  gauche,  et  Adraste  au  milieu,  qui  se  lève  de 
temps  en  temps  pour  la  mettre  à  sa  fantaisie,  lui  découvre  lui-même 
le  sein,  ce  qui  choque  le  jaloux,  qui  approche  son  siège  toutes  les 
fois  qn* Adraste  se  lève  ;  il  est  obligé  de  dire  à  Isidore  que  Ton  a 
bien  de  la  peine  à  la  mettre.  Quant  au  moment  où  Hali  le  tire  à 
quartier,  après  qu'il  a  dit  :  c  Nous  voilà  assez  loin,  o  il  détourne 
la  tête,  et  voyant  Adraste  près  d*Isidore,  il  quitte  Hali  pour  les 
tuprendre  ;  mais  Adraste  Tapercevant  lui  dit  :  a  Je  remarquois  la 
couleur  de  ses  yeux,  »  au  lieu  de  dire,  comme  il  est  en  la  pièce  : 
c  Elle  a  les  yeux  bleus;  »  alors  Adraste  se  rassit,  etD.  Pèdre  rejoint 
Hali,  et  dans  le  moment  qu*Hali  parle  à  D.  Pèdre,  et  que  D.  Pèdre 
demande  quel  est  son  ennemi,  Adraste  ayant  achevé  d^effacer  le 
blanc  qui  couvroit  le  portrait,  vient  se  remettre  près  d^Isidore,  où 
D.  Pèdre  le  surprend  encore  quand  il  dit  à  Hali  :  c  Je  vous  laisse 
aller  sans  vous  reconduire.  »  Voilà  les  remarques  les  plus  néces- 
saires; du  reste  vous  suivrez  le  sens  des  vers  et  les  apostilles. 

2*  rjMUNTES 

OaCn  ees  pages  d*i]istractiont  ans  eomédîaifl,  eette  éditioa  de  «ngoUère  et- 
pèes  eoBticnt  on  SMes  grand  nombre  de  Tariantet,  qui  noos  montrent,  comme 
aa  reste  Taddition  même  de  eette  sorte  d*avant->propot,  qae  noos  n^avona  pas 
ici  aae  contreCiçon  ordinaire,  me  eoatre£i^n  d^oiaée,  reproduisant  Toriginal 


I.  Le  êouiien  ne  peut  goère  être  id  que  le  chevalet, 
a.  notre  imprimé  a  îd  deox  fiintea,  (aeilet  à  eorriger,  na  déplaeement  de  t 
el  ans  virgole  de  trop  t  c  et  le  aontieat  avec  la  palettSi  où  son,  les  eonleort.  • 

Mouàiui.  Ti  ao 
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mot  pour  mot  •■  n'y  mêlant  qwB  des  altératloat  iaToloBtaint,  ém  iratet  dan 
h  b  sêgligeBee.  Le  nombre  et  U  nature  dea  difiereneet  pnmfotft,  OBTa  le  Toir, 
que  le  eontrefiMteiir  avoolaMaircir  le  jeu  et,  qmaait?  «adennsendretta,  va- 
toaehmr,  améliorer  le  ttyle.  Ptoi  dedizindieationa  de  Jeoz  de  aeèae  sont  onaiaaa, 
et  les  filâtes  ne  manquent  pas  ;  mais  il  y  a,  déplus,  daa  additions,  partieali&i«-f 
ment  de  jeux  de  scène,  et  des  modifications  de  texte  &ites  I  dessein,  dont  qoai- 
qnes-tmes  même,  en  très-petit  nombre,  0  est  Trai,  ont  passé  dana  une  on  pin* 
sieurs  des  éditions  postérieures.  Il  y  a  tels  diangements  qui  peuTent  fiûre  qu*on 
se  demande  si  c^ett  Traiment  Tédition  originale  qni  a  serri  de  point  de  départ  h 
la  cootre£içon.  Nous  allons  citer  de  ces  Tariantes  celles  qu'à  nos  yeox  il  y  a 
quelque  raison  de  relever,  en  renvoyant  aux  pages  de  notre  Tolume  aux- 
quelles elles  se  rapportent.  Si  nous  ne  les  avons  pas  plaeées  au^bns  de  ces 
pages  mêmes,  c'est  d*abord  que  la  sonree  n*a  nulle  autorité,  puis»  qu'ainsi 
réunies,  elles  serrent  à  mieux  caractériser  cette  impression, 
nous  donnons  en  entier  la  liste  des  Acteurs  très-librement  remaniée  : 

Pages  »3i  et  a3a.  PERSOIfNAGES. 

AonAtTX,  gentilbonune  firançois,  amant  d'Isidore. 

D.  P&DAXy  Sicilien,  gardien  d'Isidore. 

IsiDoax,  escUve  grecque  affiranebie  par  D.  Mre, 

CLoiàirx,  autre  esclaTe. 

Hau,  valet  ou  esclave  d'Adraste. 

Deux  laquais  d'Adraste  *. 

Troupe  de  danseurs. 

Troupe  de  musiciens. 

Un  sénateur. 

Page  i33,  ligue  7  :  «  Hau,  seul  •,  au  lieu  de  :  «  Hau,  aux  Musiciens,  » 

Page  i35,  lignes  6  et  7  :  «  Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi  à  ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  etc.  »  Voyez  ibidem  f  note  1. 

Ibidem,  ligne  la  :  «  rien  que  d'avoir  ». 

Page  i36,  ligne  la  :  «  si  elle  entend  fort  bien  ». 

Page  a37,  ligne  7  :  «  Ce  n'est  pas  ». 

Ibidem,  ligne  ai  :  «  Ab!  je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  :  il  y  a 
moyen  ». 

Ibidem,  ligne  a4  :  «  des  bei^gers  ». 

I^*^  H't  1^<^  la  :  «  sont  des  chaînes  ». 

Page  a4a,  ligne  a  :  «  mon  plus  grand  souci  ».  Yoyes  ibidem,  note  i. 

Ibidem,  ligne  18  :  «  ce  peut  être  ». 

Page  a43,  ligne  x6  :  «  nous  a  Cait  faire  !  » 

Ibidem  f  Mgae  a3  :  «  ce  que  c'est  que  cela  veut  dire  ». 

Ibidem,  ligne  a 5  :  «  pour  pouvoir  découvrir  » . 

f .  Voyex  ci-contre,  p.  307,  et  note. 
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p9§^  «43,  ligM  Si  :  «  D.  PisAs,  dcmmtmt  m  nmfUt  à  HmU.  »  Toym 

ttm«s44,  ligM  i3  :  «  Hau,  ifum  mêdrmt  tk  U  ^tsi  eaeké,  4t  Jtmm  tom  dé 

4m  à  demi  hmssê,  » 

IlûlMhligiiM  17  et  i8  :  «  Hau,  tomfomn  de  mime.  Les  g«at  •. 

nidêm^  1%M  »i  :  «  Hau,  jorl0»<  dWi<  êmdrcit^  4t  dit  d^tm  tom  de  Pùix 


Fift  14S,  UgM  14  :  «  <m  peat  troaTw  liifaMBt  dat  noyau....  ». 
Fift  s46t  UgB0  I  i  ■  qiM  de  w  lerer  ». 

iiidtm^  ligM  14  :  «  eoatn  Ut  tobu  des  laagoiMnits  ».  Det  InguiinBU 
d*MDOiir,  dat  «Moams? 
lUdêm,  ligM  i5  :  «  tout  mes  fnéCnt  ». 
pMflù  947,  ligM  16  :  «  U  plof  grande  ambitioii  ». 
Page  »48,  ligne  7  ;  «  tom  m'obligafes  à  n*affMter  point  tant  de  paraître  à 


/WfM,  ligM  14  t  «  tonte  I  aoi  ■• 

Pige  nSt*  hgnea  i5  et  16  :  «  Faitea-iea-nooa  TÎte  venir  ». 

tUdêm^  UgM  dernière,  aprfta  Ckûla  iaim  :  «  Dmms  la  seèmê  tmwantê,  Hali 

Pige  »55,  ligne  11  :  «  Jfi  t»  Itlowerie  ». 

jnidem,  Ugne  i5,  aprfta  la  ehanaon  :  «  M  UtJmUmt  Ums,  » 

litdnM,  Ugne  demîàe  :  «  rentrée  ici  ». 

Page  n56f  ligM  1  :  «  Bali  paroù^  »  an  lien  de  :  «  ^  Bmii^  qmi  paroU 
encore  là.  » 

/UdtM,  ligne  »i  :  «  je  rattraperai  ». 

Fige  n57«  Ugne  10  :  «  il  aUoit  fidre  ». 

Page  n58,  Ugnea  5  et  6  :  «  si  je  ponTois  obtenir  d'elle  qa*elle  7  pût  consentir  ». 

Ikidêm^  Ugne  10  :  «  qM  je  ne  sois  de  rien  ». 

Page  «$9,  ligne  17  :  «  que  je  ne  toos  pooTob  ».  Yoyei  Mdêm^  note  3. 

Ihjdmm^  UgMS  ni  et  a3  :  «  et  la  réputation.  Seigneur  François  ».  Yojei 
p.  960,  note  I. 

Page  n6o,  Ugne  10  :  •  4t  ses  deux  Ufmais^,  » 

Page  n6i,  Ugne  5  :  «  de  tonalMr  nn  tel  onTrage  ». 

Ibidem^  ligM  6  :  «  grande  habilita  ». 

ihdem,  Ugne  n5  :  «  de  griee,  et  songeou  ». 

Pige  96a,  lignes  i5-i7  :  «  da  eol  poisse  parottre;  eeei  nn  pea  plos  dé- 
couvert;  bon  là;  un  peu  davantage  ».  Voyei  ibidem,  note  5. 

Page  963,  UgM  2  :  «  Taetitude  »,  pour»  Pattitnde».  Ce  mot  a  été  dé6garé 
de  diverses  bçons  :  voyes  ibidem ^  note  9. 

Ibidem^  ligne  7  :  «  Un  peu  plus  de  côté  ». 

Page  964,  ligne  7  :  ■  um  uMUtrasae  d^Aleiandre,  d*une  merveillense  beauté, 
et  qu*il  ».  Yoyei  ibidem^  note  4. 

Ibidem,  ligne  19  :  «  ce  que  fit  Alexandre.  D.  Pànai.  Ma  loi  non  ». 


t.  Ce  sont  bien  en  effst  les  laquais  d*Adraste  :  voyei  ci-dessus,  la  scène  n. 
p.  935,  le  Sujet  de  le  fièee^  p.  3o3-3o5,  et  la  liste  des  Personnages  de  eette 
eontrebçon  (p.  3o6),  oà  on  Ut  :  Demx  Imfmeis  iPAirmste. 
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Page  166,  Ugao  9  :  «  J«  toiu  âmnanâep  d«  grftee,  qiM  a . 

ihiiiém^  ligne  17  :  «  lortqa*il  ett  donné  ». 

Page  «67,  lignes  7  et  8  :  «  Pendant  qm^Adrattê  parle  à  lêidorê^  D,  Pèdre 
et  Hali  parlent  hat^  ttfont  ié^\  gestes  (U  personnes  agitées,  • 

Page  a68,  ligne  17  :  «  Eau,  s*en  allant,  » 

Ihïiem,  ligne  a4  :  «  Aimuiti,  à  Isidore,  •  Yoyea  ibidem^  noie  i. 

Ibidem^  ligne  a6  :  «  témoignages....  aperee9ant  D.  Pèdre  :  Je  regardois  ». 

Ibidem^  ligne  dernière  :  «  une  tache....  A  Isidore.  Mais  c'est  ». 

Pege  269,  ligne  %  :  m  ji  D,  Pàdre.  • 

Page  270,  ligne  14  :  «  imaginer,  et  Ta  ». 

Page  971,  ligne  a3  :  «  La  grandeur  de  ToffiBBse  ». 

Page  272,  ligne  17  :  «  D.  PiDRi,  k  Climène^  à  part^  dans  une  allée  du 
théâtre,» 

Page  »73«  ligne  i  :  «  D.  Pàonn,  refeignant  Adraste,  • 

ibidem^  lignes  8  et  9  :  «  D.  Paons,  prenant  Isidore  par  la  main  et  parlant 
à  Adraste  :  Puisque  tous  stcx  bien  Tonln  me  donner  •. 

Ibidem^  ligne  18  :  «  Vous  m'obligeres  ». 

Ibidem,  ligne  10  :  «  AnnAtri,  s^en  allant  aeee  Isidore,  » 

Page  a74i  ligne  10  :  «  C'est  que  cela  Teut  dire  qu'un  jalons  ». 

Ibidem,  ligne  i5  :  «  par  douceur  et  par  complaisance  a. 

Page  276,  ligne  9  :  «  que  de  plaiiirs  ».  Voyes  ibidem,  note  i. 

Ibidem,  ligne  t5  :  «  Sckus  xx  et  dernière.  » 


AMPHITRYON 

COMÉDIE 
mirmifloniB  poum  ul  FBonJM»  rois  a  pabis 

tUR   LB  TuHtMM  du  PALAIS-SOTAX.  ,   LB    l3*  jrAVTIlE   1668 

PAE  LA  TEOUPE  DU  EOI 


NOTICE. 


Ertu  le  petit  acte  du  Sicilien  et  YAmphitiyon^  représentes 
pour  la  première  fois,  l'un  en  février  1667,  Tautre  en  jan- 
vier 1668,  il  y  eut  près  d'un  an  d'intervalle.  D'ordinaire,  les 
ouvrages  de  Molière  se  succëdaient  plus  rapidement.  On  pense 
que»  pendant  quelque  temps,  il  s'ëtait  senti  décourage,  et  que  la 
crainte  d'avoir  moins  à  compter  sur  la  protection  royale  bu 
avait,  plus  encore  qu'une  altération  de  sa  santé,  conseillé  de 
s'ethcer,  de  se  taire. 

L'année  1667  fait  époque,  on  s'en  souvient^,  dans  l'his- 
toire du  théâtre  de  Mol^e.  Trois  mm  après  les  fêtes  de 
Saint-Germain,  Louis  XIV  était  parti  de  cette  même  ville  pour 
la  campagne  de  Flandre,  qui  commença  la  guerre  de  la  dé» 
volution^  et  ce  fut  pendant  cette  campagne  que  le  Tartuffe ^ 
achevé  et  connu  dès  1664^  parut  sur  la  scène  du  Palais-Royal, 
pour  être  aussitôt  interdit.  Cette  sévérité,  qui  trompait  tout  à 
coup  les  espérances  données,  ne  devait  pas  engager  Molière  i 
produire  quelque  œuvre  nouvelle.  H  ne  s'y  décida  qu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  après  qu'il  eut  été  peut-être, 
comme  le  pauvre  Sosie,  rengagé  de  plus  belle  par  la  «  faveur 
d'un  coup  d'œil  caressant*.  » 

V Amphitryon  fut  comme  une  rentrée  de  l'auteur,  qui  avait 
fait  relâche,  une  brillante  rentrée.  Cette  comédie  ne  semblait 
pourtant  promettre  qu'une  sorte  de  traduction  ;  mais  combien, 


I.  Voyez  la  HotUe  du  Tartuffe^  au  tome  lY,  p.  3ii  et  3ii. 

a.  Voyez  ibidem^  p.  33i  et  33i,  où  nous  ayons  cité  la  conjecture 
ingénieuse  et,  à  notre  avis,  yraisemblable,  de  M.  Bazin  sur  i*allii- 
fion  à  laquelle  ae  prêtent  si  bien  les  vers  166-187  de  Vjémphitrjom 
dans  le  rôle  de  Sotie. 
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dans  le  fait,  elle  montra  d'originalité  I  Jamais,  ches  nous,  le 
théâtre  comique  des  anciens  n'a  eu  une  si  heureuse  résurrec- 
tioù,  sous  une  forme  toute  nouvelle.  Un  critique  a  dit  ^  que 
Bayle  avait  manqué  de  goût  lorsqu'il  avait  mis  V Amphitryon 
au  nombre  des  meilleures  pièces  de  Molière*,  et  qu'il  n'aurait 
pas  dû  oublier  combien  lui  sont  supérieures  des  comédies 
telles  que  le  Misanthrope^  le  Tartuffe ^  V Avare ^  les  Femmes 
savantes^  V École  des  femmes  et  V École  des  maris,  La  com- 
paraison est  difficile  entre  une  comédie  mythologique  em- 
pruntée au  théâtre  de  Plante  et  des  œuvres  toutes  modernes, 
ûunorteUes  peintures  de  nos  mœurs  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
(aire  une  place  toute  voisine  à  une  charmante  fantaisie  qui 
nous  fiût  si  bien  goûter,  en  y  donnant  le  tour  qui  nous  cou- 
vÎMit,  ce  que  l'esprit  de  la  comédie  latine  a  eu  de  plus  vif?  Si 
Bayle  a  pensé  que,  par  la  verve  abondante,  par  la  richesse  et 
k  gaieté  du  style,  V Amphitryon  doit  être  c<»npté  parmi  les 
cheb-d'œuvre  de  notre  poète,  il  ne  sVst  pas  trompé. 

Nous  devons  laisser  à  d'autres  l'histoire  des  origines  théâ- 
trales très-anciennes  de  V Amphitryon  de  Plante  :  Molière,  sans 
doute,  s'est  fort  peu  inquiété  de  les  connaître.  U  ne  lui  im- 
portait nullement,  et  il  ne  nous  impcnrte  pas  davantage  ici,  que 
cette  fiable  fût  née  dans  Tlnde,  comme  Ta  cru  Voltaire*,  qui 
Pavait  trouvée  dans  un  livre  du  colonel  Alexandre  Dow,  et 
s'est  amusé  à  la  déclarer  a  encore  plus  comique  et  plus  ingé- 
nieuse »  sous  cette  forme  indienne,  quand  il  eût  mieux  fait  de 
dire  qu'elle  était  seulement  beaucoup  plus  indécente  que  la 
légende  latine.  U  ne  fait  rien  non  plus  à  l'afifaire  qu'avant 
Plante,  les  Grecs  eussent  traité  ce  sujet,  peut-être  Euripide 
dans  une  Alcmène^  et  Sophocle  dans  un  Amphitryon  *,  tous 

1 .  Geoffroy,  dans  le  feuilleton  du  Journal  de  P Empire  du  i8  mars 
1808. 

s.  Dans  une  note  de  son  Dictionnaire  citée  plus  loin,  p.  338, 
note  9. 

3.  Voyez  ses  Fragments  historiques  sur  Vlnde  (1773),  article  xxtui, 
au  tome  XLVII  de  Fédition  Beuchot,  p.  453-4^5  ;  et  sa  lettre  k 
M,  du  H***,  membre  de  plusieurs  académies^  sur  plusieurs  anecdotes^ 
an  tome  XLVIII,  p.  3o3  et  3o4  de  la  même  édition. 

4.  Voyez  le  scoUaste  de  Sophocle  sur  le  vers  390  de  VOEdipe  à 
Çohne  {Fragments  de  Sophocle  dans  la  Bibliothèque  Didot,  p.  34o). 
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deux  tragiquement  sans  doate  ;  et,  plus  opportuns  a  citer,  Ar- 
chippe,  poète  très-bouffon  de  l'ancienne  comédie*,  Eschyle 
fAleiandriny  dtë  par  Athënée',  et  Rhinthon,  poète  de  Ta- 
rente,  qui  écrivit  des  hilaro-^agédies^  au  temps  de  Ptolémëe 
Soler  :  questions  d'érudition  auxquelles  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas.  La  priorité  de  ces  pièces  grecques,  celle  même  d'un 
Jmpkitrjron  de  Cédlius,  chex  les  Latins,  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt pour  les  critiques  de  la  pièce  de  Plante  ;  mais  celui-ci 
a  été  le  seul  modèle  de  Molière;  et  les  modèles  antérieurs, 
n'ayant  laissé  qu'un  nom  et  quelques  fragments  insignifiants, 
n'oot  pas  plus  compté  pour  lui  que  s'ib  n'avaient  jamais  exbté. 
Contentons-nous  donc  de  remarquer,  k  leur  sujet,  que  Plaute, 
imitateur  lui-même,  en  a  visiblement  pris  à  son  aise  avec  eux 
et  qu'il  a,  dans  bien  des  passages,  habillé  à  la  romaine  ses  per- 
sonnages empruntés  au  théâtre  grec,  de  même  que  souvent 
ceux  de  Minière  ont  été,  sans  plus  de  gêne,  habillés  par  lui 
à  la  firançaise.  A  cette  seule  condition,  une  pièce  est  trans- 
portée avec  succès  d'une  scène  étrangère  sur  une  scène  na- 
tionale. Les  poètes  tragiques,  comme  les  poètes  comiques  du 
dix-septième  siècle,  eurent  le  sentiment  très-juste  de  cette  loi 
de  leur  art.  Us  ne  travaillaient  pas  en  archéologues ,  et  ne 
songeaient  pas  à  un  calque  scrupuleux. 

Pourquoi  Mdière  s'est-il,  à  ce  moment,  tourné  du  côté  de 
Mante  ?  Comment  lui  est  venue  l'idée  d'écrire  un  Amphitryon? 
S'il  nous  avait  dit  lui-même  le  secret  de  son  choix,  il  nous 
aurait  tiré  de  quelque  peine  ;  car  on  a  imaginé  de  cette  ex- 
corsioD  sur  les  terres  latines  une  explication  très-malveillante, 
et,  pour  y  en  substituer  une  autre,  nous  ne  pouvons  chercha* 
que  des  vraisemblances. 

Lorsqu'on  fait  attenti<»i  que  son  Avare^  imitation  aussi, 
quoique  beaucoup  plus  éloignée,  d'une  comédie  de  Plaute, 
suivit  Y  Amphitryon  à  quelques  mois  de  distance,  on  est  porté 
k  conjecturer  que  tout  simplement  il  s'était  pns,  en  ce  temps- 
là,  d'un  goût  très-vif  pour  le  vieux  comique  de  Rome  et  qu'il 


I.  Voyex  quelques  Tert  de  son  Amphitryon^  dans  les  Fragments 
dês  poitêM  comiques  grecs  de  la  Bibliothèque  Didot,  p.  269. 

1.  Les  Deipnosophistes^  li^re  XIII,  fin  do  $  7a  (édition  Aog.  Mei^ 
neke,  Teobner,  léSg). 
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s'ëtiit  promis  de  suivre  cette  veine  latine  dans  qodqaes  ou- 
vrages. 

Mais,  si  facile  à  comprendre  que  soit  cette  pensée,  qui  eût 
M  mieux  qu'une  fantaisie,  il  y  a  antre  chose  enocnre  à  suppo- 
ser. Let  Sosies  de  Rotrou*,  joues  par  la  troupe  du  Bfarais,  sur 
un  théâtre  rival,  avaient  eu  un  grand  et  juste  succès.  Les  co- 
médiens du  Palais-Royal  n'auraient41s  pas,  comme  ils  avaient 
fidt  en  1 665  pour  le  Festin  de  Pierre^  sollidtë  de  Molière  une 
pièce  qui  fit  concurrence?  L'ouvrage  de  Rotrou  était,  dira- 
t-on,  bien  ancien  à  cette  date.  La  première  représentation  en 
remontait  à  plus  de  trente  ans,  ayant  été  donnée  en  i636';  mais 
il  est  prouvé  qu'il  a  eu  la  vie  dure.  Après  quatorze  ans,  en 
i65o,  les  Sosies  étaient  encore  représentés,  sous  le  titre  de  la 
Naissance  d'Hercule^  avec  cette  magnificence  de  spectacle,  ce 
hne  de  machines,  qui  était  le  grand  attrait  du  diéâtre  du 
Marais.  La  description  du  merveilleux  appareil  scénique  déployé 
en  cette  occasion  se  trouve  dans  un  livret  in-4*,  publié  par 
René  Baudry,  sous  cette  date  de  i65o,  et  intitulé  :  Dessein  du 
poème  de  la  grande  pièce  des  machines  de  la.  Naissance  d'Hbe- 
GULB,  dernier  ouvrage  de  M,  de  Rotrou^  représentée  sur  le 
théâtre  du  Marais  par  les  comédiens  du  Roi,  Là,  on  nomme 
cette  pièce  «  le  plus  excellent  poème  qui  ait  jamais  paru',  »  et 
a  le  chef-d'œuvre  »  de  «  l'incomparable  M.  de  Rotrou^.  »  Une 
pantomime  qui,  pendant  le  carnaval  de  i653,  fut  exécutée  au 
Petit-Bourbon  dans  le  grand  Ballet  royal  de  la  Nuit*^  sous  le 
nom  de  Comédie  muette  d* Amphitryon  ^^  semble  prouver  que 
le  sujet,  recommandé  par  le  succès  des  Sosies^  n'avait  pas  alors 
cessé  d'être  à  la  mode  et  devait  tenter  toutes  les  troupes  de 
comédiens. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  constater  que  les  représentations 

I.  Les  Sosies^   comédie  de  Rotrou,  à   Paris,  chez  Antoine  de 
SommaTille,  MDCxxxyni,  in-4*. 
s.  Voyez  le  tome  III  du  Corneille^  p.  ii. 

3.  Page  4. 

4.  Page  9. 

5.  Ballet  royal  de  la  Nuit^  divisé  en  quatre  parties  ou  quatre  veilles^ 
et  dansé  par  Sa  Majesté  le  aS  février  i653  ;  à  Paris,  par  (sic)  Robert 
Balkrd,  MDOLin. 

6.  FP  entrée  de  la  deuxième  partie^  p.  3i  du  Livret. 
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dei  So^€$j  oomédie  â  goAtée,  ne  s'arrêcèrent  pas  en  i65o; 
sais  ee  qœ  noos  yenoos  de  dire  est  font  ce  que  nous  oon- 
iifti— nn>  de  kar  histoire,  à  moins  qae  nous  n'y  ajoutions  une 
aneedole  de  Tailemant  des  Réanx,  qoi  se  rapporte  incontesta- 
blement à  cette  pièceMIalheareasement,  si  die  peut  ètrecitëe 
OMune  pinson  moins  piqnante,  eUen'édaircitpasla  question  de 
la  loogéritë  des  Sosies.  Jodelet,  nous  apprend  Fauteur  desHis-- 
êorhstes^f  vint,  an  moment  où  le  tonnerre  du  déMNiement  avait 
édat^,  jeter  an  partarre,  dans  la  langue  très-crue  du  temps, 
ttM  plaisanterie  dont  le  sens  était  que,  si  r<»i  foisait  si  gnuid 
tapage  chaque  fois  qu'à  Paris  un  mari  ëtait  trompé,  tout  le 
long  de  Tannée  on  n'entendrait  pas  Dieu  tonner.  Tailemant 
n'indique  pas  la  date  de  cette  facétieuse  allocution,  et  ce  que 
nous  savons  de  Jodelet  ne  nous  vient  pas  en  aide.  Il  avait 
quitté  la  troupe  du  Marais,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
en  i634,  par  conséquent  avant  les  Sosies.  U  revint  ensuite  à 
son  premier  théâtre,  mais  on  ignore  à  quel  moment.  On  voit 
seulement  qu'en  164^»  il  y  jouait  le  Cliton  du  Menteur  de  Gor- 
aeiUe.  H  y  resta  plusieurs  années,  puis  émigra  de  nouveau 
àFHiAlel  de  Bourgogne;  enfin,  en  1659,  au  Petit-Bourbon. 
Qnmqoe  l'on  ne  suive  qu'imparfaitement  les  vicissitudes  de 
eette  inconstante  carrière  théâtrale,  il  s'y  trouve  plus  d'une 
place,  avant  i65o,  pour  l'anecdote  de  Tailemant;  ce  n'est 
donc  pas  elle  qui  nous  fera  savoir  quelles  furent  les  dernières 
années  où  l'on  joua  encore  la  comédie  de  Rotrou;  mais  nous 
ne  serions  pas  surpris  que  c'ait  été  à  une  époque  assez  voi- 
sine de  celle  de  V Amphitryon^  pour  que  celui-ci  soit  né  d'une 
pensée  de  rivalité  entre  le  Palais-Royal  et  le  Marais.  La  con- 
jecture de  cette  émulati<»i  pourrait  paraître  confirmée  par  des 
vers  de  Robinet  qui  seront  cités  plus  loin.  Les  décorations, 
les  machines  volantes  y  sont  célébrées  parmi  les  merveilles  de 


I.  M.  Taschereau,  Histoire  de  la  pit  €t  des  ouvrages  de  Molière  y 
p.  173  et  174  de  U  5*  édition  (i863),  Ta  placée  à  U  première  re- 
prétenUtion  de  Vjémphitryon  de  Molière.  Mais  Jodelet,  en  1668, 
étant  mort  depuis  huit  ans  (mars  1660),  il  a  été  obligé  de  lui  sob- 
ititner  «  le  Jodelet  de  la  troupe  »  du  Palais-Royal,  se  mettant  ainsi 
en- désaccord  avec  Tailemant,  qu'il  cite  comme  son  autorité. 

a.  Tome  III,  p.  391. 
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k  nouveUe  oomédie  de  Molière.  Ne  8emblerait41  pas  qœ  Fod 
edt  pense  à  latter  aTec  le  spectacle  féerique  de  la  Naisumee 
d'Htreuh? 

n  n' j  a  pas  pour  toutes  les  oomMies  de  notre  poète  le 
mime  intérêt  à  connaître  pourquoi  Tesprit,  qui  souffle  où  il 
reaty  avait  tel  jour  souffle  d'un  côté  plutdt  que  d'un  autre.  Si 
nous  ayons  pris  quelque  peine  à  chercher  quelle  occasion  a 
pu  inspirer  celle-ci,  c'est  que  d'autres,  qui  s'en  sont  inquié- 
tés aussi,  ont  voulu  insinuer  qu'un  pur  caprice  était  invrai- 
semUahle  et  se  sont  f<»idés  sur  cette  invraisemblance  pour 
appuyer  une  conjecture  très-lâcheuse,  qui  ne  s'est  que  trop 
aecréditée.  Rœderer  ¥sl,  nous  le  croyons,  hasardée  le  pre- 
mier; nous  n'en  trouvons  pas  trace  chez  les  contemporains.  U 
faut  citer  Pacte  d'accusation,  afin  de  n'en  pas  affaiblir  les  ar- 
guments. On  le  trouve  au  chapitre  xzn  du  Mémoire  pour  mt- 
wir  à  f  histoire  de  ia  société  polie  en  FhuÊce^. 

«  Les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier^  dit  Rce- 
derer,  nous  apprennent....  que,  dans  le  commencement  de  la 
campagne  de  Flandre,  au  mois  de  mai  1667...,  on  s'arrêta.... 
dans  une  ville  dont  le  nom  est  resté  en  blanc,  et  que  là  s'éta- 
Uit  la  liaison  intime  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan*.... 

a  Ce  serait  vers  le  milieu  de  l'année  1667  que  Monteq[>an 
se  serait....  laissé  aller  à  la  fougue  de  sa  jalousie  et  aux  plus 
violents  outrages  envers  la  duchesse  de  Montausier,  comme 
complice  de  la  séduction  exercée  par  le  Roi  sur  sa  femme. 

«  Il  est  fâcheux,  ce  me  semble,  que  l'ordre  chronologique 
amfaie,  à  la  suite  du  premier  éclat  que  fit  l'intrigue  du  Roi 
avec  Mme  de  Montespan  et  de  la  colère  du  mari,  la  première 
représentation  de  la  comédie  à'A¥nphitry<m...,  Que  l'auteur, 
après  avoir  dit  qu'il  n'avait  plus  besoin  d'étudier  son  art  ail- 
leurs que  dans  la  société',  et  après  avoir  produit  plusieurs 


I.  Un  Tolimie  iii-8*,  Paris,  typographie  de  Firmin  Didot,  i835. 

1.  Page  ia5. 

3.  Cette  parole  (quelque  chose  du  moins  d'approchant)  que 
l'on  a  prêtée  à  Molière  aurait  été  dite  par  lui  après  les  Précieuses 
rkHeuUs^  en  1659.  Elle  est  loin  d'être  authentique  :  Toyez  notre 
tome  II,  page  16,  note  i.  Molière  n'avait-il  pas  trop  de  sage  mo- 
destie pour  déclarer  jamais  qu'il  n'arait  «  plus  que  fiûie  d'étu- 
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dMft-d'ceinrre  de  cet  art  tiosi  ëtndië,  ait  mfanniftin»  en  la  £ui- 
takie  d'imiter  cme  oomédie  fort  imnMNrale  de  Plante,  je  le  Teiix 
cfoire.  Mais  qu'il  n' j  ait  pas  trouve  quelque  rapport  avec  ce 
qm  se  passait  k  la  cour;  qu'il  n'ait  pas  vu,  pas  soupçonné  que 
la  situation  du  marquis  de  Mootespan  eût  quelque  rapport  avec 
edie  d'Amphitryon,  celle  de  Louis  XIY  avec  celle  de  Jupiter; 
qu'il  n'ait  eu  aucune  intention  en  disant  dans  sa  pièce  ^  : 


Un  partage  arec  Jupiter 

N*a  rien  du  tout  qui  déshonore, 


c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  croire  d'un  homme  qui  était  au 
courant  de  toutes  les  aventures  galantes  de  la  cour,  et  ne  né- 
gKgeaity  que  dis-je?  ne  laissait  passer,  sans  un  éclatant  tribut 
de  son  zèle  et  de  son  talent,  aucune  occasion  de  divortir  et  de 
flatter  le  Hcn,  et  qui  enfin  avait  cela  de  particulier  que,  amant 
malheureux,  mari  trompé,  il  était  poète  sans  pitié  pour  les 
victimes  d'un  désordre  qui  faisait  son  tourment*,  a» 

Ceux  qui  entent  utile  à  certaines  rancunes  d'imprimer  une 
BArissorean  nom  de  Molière  ont  avidement  saisi  l'arme  qui 
leur  était  fournie  par  Rœderer,  et  n'ont  en  garde  de  douter 
qu'elle  ne  fftt  de  bonne  qualité.  Si  Rcederer  n'avait  pas  les 
mêmes  raisons  qu'eux  d'en  vouloir  à  notre  poète,  il  avait 
pourtant  les  siennes.  La  comédie  des  Précieuses  ridicules^ 
^MÎqu'il  ait  aflTecté  de  croire  qu'elle  attaquait  seulement  les 
fausses  précieuses  de  province,  et  même  la  comédie  des  Fenumes 
stuHmtes^  le  blessait,  conmie  il  ne  Ta  guère  caché',  dans  sa 
partialité  pour  la  société  polie  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  ne 
n^lige  aucune  occasion  de  taxer  Molière  de  c<»nplaisance  pour 
la  corruption  de  son  temps,  parce  qu'il  veut  laisser  moins  de 


Plante  et  Térence  »  ?  Pourrait-on  d'ailleurt  toit  dam  une  telle 
boutade  un  engagement  auquel  on  Tondrait  qu*il  n*eût  pu  manquer 
•ans  un  puissant  motif?  Ce  sont  là  des  arguties  de  plaidoirie. 

I.  Vers  1899  et  1900. 

a.  Pages  a3o  et  93i. 

3.  Voyex,  aux  pages  3o5-3o7  de  son  lirre,  comment  il  interprète 
Tintention  des  Femmes  savanta^  et  le  dessein  qu*aTec  une  subtilité 
très-inattendue  il  prête  à  Molière  de  serrir  dans  cette  pièce  les 
amours  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan. 
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opMU  au  nuDeriet  do  poète  contre  des  femmes  dont  les  moBon 
ié?ires«  rinqaiëtaienty  dit-tl,  et  offensaient  la  ooor.  »  On  doit 
donc  se  dMer  de  oe  paladin  des  prëcienses  et  examiner  de 
près  les  preuves  de  son  réquisitoire. 

Noos  prisons  que,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  and-* 
daté  la  connaissance  à  la  cour  et  dans  le  public  du  scandale 
dont,  k  l'en  croire,  Molière  se  serait  fait  le  héraut  et  comme 
Fapologiste  sur  la  scène. 

Les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Momipender  étaient  as- 
sur^nent  le  document  à  citer  comme  le  seul  contemporain  et 
irrécusable  sur  les  commencements  de  la  liaison  du  Roi  et  de 
Mme  de  Montespan.  Ils  placent  ces  commencements  an  temps 
de  la  campagne  de  1667.  Mais  Roederer  a  eu  tort  de  parler  du 
mois  de  mai.  La  Gaaeue  de  1667  permet  de  ^ter  jour  par  jour 
le  récit  de  Mademoiselle,  Quelle  est  la  Tille  dont  te  nom,  dans 
ce  récit,  «est  resté  en  blanc,»  et  oà  Ton  remarqua  le  premier  in- 
dice de  la  liaison,  c'est-à-dire  la  s^AtineUe  déjpÂacée  pour  laisser 
la  communication  libre  entre  Tappartement  du  Roi  et  cdui  de 
Mme  deMontespan^?  Elle  est  déirîgnée  par  cette  circonstance 
que  de  là  on  fut  coodier  à  Yorvins  et  le  lendemain  à  Notre- 
Dame-de-Iiesse.  Évidemment  il  s'agit  d'Ayesnes*.  Ce  fut  donc 
seulement  entre  te  9  et  le  14  juin  que  pour  la  première  fins 
on  put  avoirsoupçon  de  la  nouvelle  intrigue.  La  veille  mftme 
de  l'arrivée  à  Avesnes,  comme  on  était  en  carrosse,  Mme  de 
Montespan,  blâmant,  avec  les  autres  dames,  la  pauvre  k  Yal- 
Uère,  disait  :  «  Dieu  me  garde  d'être  maîtresse  du  Roi*  I  » 

t.  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier  (Paris,  1718,  in-ii), 
tome  Y,  p.  145. 

9.  Il  ett  TTai  qae  les  Mémoires  disent:  «  Nous  fâmes  3  jours 
à  ....  »,  et  que,  diaprés  la  Gnzette  (p.  58i),  on  resta  à  Aresnes  du 
9  juin  an  soir  jnsqu^au  14.  Mais  le  chiffre  3,  au  Ueu  de  5,  a  pu 
être  mal  lu.  On  peut  roir  dans  la  Gazette  (p.  584)  q^®  ^  ^^ 
d*ATesnes  que  la  Reine  partit  pour  Yerrins,  puis  pour  Liesse.  «— 
Au  reste,  ceci  écrit,  nous  Toyons  que,  dans  Tédition  de  M.  Ché- 
ruel  (1859,  tome  lY,  p.  5o),  il  n*y  a  plus  de  mot  laissé  en  blanc, 
et  que  o*est  bien  Aresnes  qui  est  nommé  :  c  On  fut  deux  ou  trois 
jours  à  ATCines.  » 

3.  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Momtpemsier^  édition  de  M.  Cbé- 
ruel,  tome  lY,  p.  49. 
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BBnaft-|i<m  que  c'ait  été  poar  afficher  le  lendemain  le  démenti 
donne  à  ces  sages  perdes  ?  Le  scandale  d' Ayesnes  ne  pot  donc 
tere  encore  celui  qoi  éclata  aux  yeux  de  tous.  Sera-ce  ce- 
lui de  Gompiègne^y  pendant  le  séjour  du  Roi  du  9  au  19  juil- 
let 1667  *  ?  Celui-là  sans  doute  put  Csdre  plus  de  bruit,  mais 
seakment  encore  parmi  les  plus  initiés.  Il  est  clair  que  si*  dans 
on  ctfde  tris-étroit,  on  s'entretenait  de  la  grande  nouvelle, 
ce  n'était  qu'à  vmxbasse,  mftme  au  moment  où,  par  une  lettre 
cbaritable,  la  Reine  en  eut  le  premier  avis,  sans  y  croire  *. 
Cétait  après  la  prise  de  Lille,  qui  est  du  27  août. 

n  ne  iandrait  assurément  point  parier  de  beaucoup  de  mys- 
tère dans  ces  temps  de  la  campagne  de  Flandre,  s'il  était  vrai 
que  la  jalousie  de  M.  de  Montespan,  comme  le  dit  Rœderer, 
eÉt  dès  lors  lait  esclandre.  Mademoiselle  de  Montpensier  a  su 
les  extravagances  du  marquis,  les  injures  dont  il  accabla  sa 
femme  et  qui  fcm^èrent  le  Roi  à  le  faire  chercher  pour  l'envoyer 
en  prison^;  mais  elle  en  place  certainement  le  temps  fort  peu 
avant  celui  où  M.  de  Montausier  fut  nommé  gouverneur  du 
Dauphin*  (18  septembre  i668').LoinqueM.  de  Montespan  ait 
affi^  son  inf<Mrtune  aussi  tftt  que  le  dit  Rœderer,  on  raconte' 
qa*il  fut  d'abord  d'un  aveuglement  opiniâtre,  refusant  d'em- 
mener loin  de  la  cour  sa  femme  qui  l'en  priait. 

Tout  bien  examiné,  nous  ne  pouvons  reconnaître  pour  vrai- 
semblable qu'en  1667,  même  à  la  cour,  et  fût-ce  au  mois 
d'août,  on  parlât  autrement  qu'en  très-grand  secret  d'un  at- 
tadiement  qui  ne  s'avouait  pas  encore.  On  voit  la  difficulté 
qn'il  y  a  à  supposer  Molière  autorisé,  à  cette  époque,  à  en  ré- 
jouir le  public,  et  comlnen  même  on  aurait  peine  à  l'en  croire 

• 

!•  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Momtpensier^  tome  IV,  p.  146. 
1.  Gmxette  de  1667,  p.  711,73761  761. 

3.  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier^  tome  IV,  p.  S8. 

4.  liidem^  p.  iS»-iS4. 

5.  Ihidem^  p.  i54« 

6.  Le  18  septembre  est  la  date  de  la  déelaration  que  fit  le  Roi 
da  choix  de  Montausier.  Mme  de  S^rigné  annonçait  cette  nomi- 
nation à  Bussy  dès  le  4. 

7.  Saint-Simon,  Mémoires^  édition  de  1873,  tome  V,  p.  sSg  ;  et 
Dados,  Mémoires  secrets  sur  le  règne  de  Louis  Xi  F"  (1864,  s  Tolumes 
in-8*),  tome  I,  p.  «35,  note  s. 


3ao  AMPHITRYON. 

tt  tAt  informa.  S'imaginerait-on  que  ses  camarades,  ses  am- 
bassadeurs dans  l'affaire  du  Tartuffe^  la  Thorillière  et  la 
Grange,  lorsque,  pendant  le  siëge  de  Lille,  ils  arrivèrent  por- 
teurs de  son  placet^  eussent  été  mis  au  courant  des  secrets 
tout  nouveaux  de  la  cour,  et  fussent  venus  en  r^aler  notre 
poète,  à  leur  retour  près  de  lui,  vers  la  fin  de  septembre? 
Il  faut  bien  expliquer  cependant  comment  des  nouvelles  encore 
si  peu  ébruitées  purent  lui  arriver  de  Flandre,  et  l'on  est  forcé 
de  ne  pas  trop  reculer  l'époque  où  il  les  aurait  connues.  Par 
suite,  on  voit  assez  pourquoi  Rœderer  a  fait  remonter  un  peu 
plus  haut  que  les  Mémoires  de  Mademoiselle  ne  l'y  autorisaient 
ks  premiers  indices  de  la  passion  du  Roi.  Une  pièce  jouée  le 
i3  janvier  1668  avait  nécessairement  été  achevée  avant  la  fin  de 
l'année  précédente,  et  il  avait  bien  fallu  quelque  temps  pour 
l'écrire.  Quel  sera  donc  le  moment  de  la  campagne  de  1667 
où  Molière  aura  pu  être  en  mesure  de  préparer  le  singulier 
à-propos  ?  A  fixer  ce  moment  d'aussi  bonne  heure  que  les  Mé* 
moires  de  Mademoiselle  de  Monipensier  le  permettait,  on  exa- 
gère vraiment  encore  la  facilité  de  travail  de  l'auteur  SAmr- 
phiiryan;  et  quelle  indiscrétion,  quelle  témérité  n'eût-ce  pas 
été  à  lai,  lorsque  l'on  fait  réflexion  qu'il  n'avait  pu  pressentir 
comment  de  telles  allusions  seraient  prises  par  le  Roi,  alors 
trop  éloigné  pour  que  personne  puisse  le  soupçonner  de  les 
avoir  indiquées  lui-même  ! 

Malgré  tout,  l'imagination  de  Rœderer,  sans  qu'on  prit  la 
peine  d'un  examen  sérieux,  a  fait  fortune.  C'est  que,  dans  le 
rapprochement  qu'il  nous  montre,  quelque  chose  de  très- 
spécieux  frappe  tout  d'abord,  et  l'on  s'étonne  d'une  si  juste 
coïncidence.  Par  un  singulier  hasard,  la  fiction  comique  de 
Mohère  était  arrivée  comme  à  point  nommé  pour  répondre 
à  la  comédie  réelle  qui  se  jouait  en  même  temps  à  la 
cour. 

U  faut  bien  accorder  à  Rœderer  que  le  Jupiter  de  l'Amphi- 
tryon avait  beaucoup  de  la  figure  de  Louis  XIV  en  bonne 
fortune;  et  que  l'infortuné  mari  d'Alcmène  remplbsait  fort 
bien  le  rôle  du  marquis  de  Montespan,  qui  se  trouvait  rece- 
voir, dans  la  pièce,  les  consolations  les  plus  brillantes  et  les 

I.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  3i6» 
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fias  prudents  conseils  d'une  humble  soumission  à  de  très- 
augustes  bontés  pour  sa  femme  : 

,  .  .  •  Cett  assez....  pour  remettre  ton  cour 

Dans  rëtat  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur*. 

n  est  regrettable  qise  la  pièce  n'ait  pas  été  faite  après  1670. 
On  n'aurait  pu  douter  que  la  naissance  du  duc  du  Maine  n'y 
ftttcâëbrëe: 

Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d*un  très-grand  cœur  *. 

Un  tel  vers,  aurait-on  dit,  fait  bien  deviner  qu'un  jour  le 
^orieux  fib,  autre  Hercule  reçu  dans  l'Olympe,  sera  légitimé. 
Par  malheur,  les  plus  ingénieux  commentateurs  ne  sauraient 
accuser  Molière  que  d'avoir  prévu  l'événement,  tout  poète  étant 
prophète. 

Four  que  le  poids  d'une  honteuse  complaisance  ne  l'ac- 
cable pas  trop  lourdement  tout  seul,  félicitons-nous  de  savoir 
que,  bien  avant  lui.  Plante  avait^  en  latin,  comme  eût  dit  Boi- 
lean%  proclamé  le  droit  divin  de  Louis  XIV  sur  Mme  de  Mon- 
tespan,  et  qu'en  i636  le  respectable  Rotrou  avait  déjà  mis  à 
l'aise  la  conscience  de  la  belle  favorite  : 

Alcmène,  par  un  sort  à  tout  autre  contraire, 
Peut  entre  ses  honneurs  compter  un  adultère*. 

Le  mtme  Rotrou  a  dit  dans  sa  i~  scène  : 

Le  rang  des  vicieux  aie  la  honte  aux  vices. 

Quelle  apologie,  ou,  sous  forme  ironique^  quelle  sanglante 
satire  des  faiblesses  de  Loub  XIV  n'aurait-on  pas  vue  là,  si 
la  chronologie  n'avait  pas  été  gênante  I  Grand  avertissement 
de  se  défier  des  applications.  Mais,  par  quelques  bonnes  raisons 
qu'on  en  démontre  l'invraisemblance,  ceux  qui  en  sont  d'autant 
l^us  friands  qu'elles  sont  plus  scandaleuses,  y  renonceront  difii- 
dlement. 

I,  Vers  1874-1876. —  a.  Vers  1939. 

3.  Comparez  la  satire  ix,  vers  IS9. 

4.  Lês  Sosies^  acte  V,  scène  dernière  (n). 

MOUÉKI*   VI  SI 
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Nous  avons  dit  que  Rœderer  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
persuader  les  ennemis  de  Molière.  Michelet  n'a  jamais  été 
de  ce  nombre;  bien  au  contraire;  mais  tout  ce  qu'il  rencon- 
trait de  plus  noir  dans  les  cours,  il  avait  si  grand  besoin  de 
le  noircir  encore,  et  particulièrement  les  désordres  du  grand 
Roi,  que,  sans  hésiter,  il  a  plutôt  frappé  un  grand  poète  qu'il 
ainudt  que  d'épargner  à  Louis  XIY  la  honte  d'avoir  fait  livrer, 
sur  le  théâtre,  à  la  risée  publique  ceux  qu'il  déshonorait,  et 
d'avoir  commandé  qu'on  y  déifiât  ses  vices.  L'historien  a  été 
jusque-là  ;  et  nous  ne  parlions  pas  juste,  quand  nous  ne  vou- 
lions pas,  tout  à  l'heure,  qu'il  pût  venir  à  la  pensée  de  qui 
que  ce  fût  d'accuser  Louis  XIY  d'avoir  lui-même  proposé, 
imposé  le  sujet.  Après  avoir  raconté  ce  qu'il  appelle  a  le  mys- 
tère de  Gompiègne,  »  Michelet  n'a  pas  craint  de  dire  :  «  Il 
manquait  une  chose  à  ces  plaisirs,  c'était  d'être  étalés,  mis  sur 
la  scène.  On  joua  la  nuit  de  Ck)mpiègne.  Sans  un  ordre  précis, 
MoUère  ne  l'eût  jamais  osé.  La  chose  était  barbare,  elle  na- 
vrait la  Reine  et  la  Yallière,  et  Mme  de  Montausier,  M.  de 
Montespan,  tant  d'autres.  Molière  n'eût  pas  fait  de  lui-même 
cette  cruelle  exécution.  Il  y  déplore  sa  servitude.  Que  peut 
Molière-Sosie  ?  Il  sert  et  servirai  »  Un  peu  plus  loin  :  «  Il  y  a 
dans  cette  pièce  une  verve  désespérée.  Dans  tel  mot  (du  Pro^ 
logue  même)  une  crudité  cynique  que  les  seuls  bouffons  ita- 
liens hasardaient  jusque-là,  et  qui,  dans  la  langue  française, 
étonne  et  stupéfie....  Mercure-Lauzun  est  là  à  l'état  de  valet*.  » 

On  serait  surpris  de  tout  ce  que  l'historien  a  découvert 
dans  le  Prologue,  si  l'on  ne  voyait  bien  son  parti  pris  de  don- 
ner à  toute  la  pièce  les  plus  odieuses  couleurs,  afin  qu'elle 
parût  plus  digne  de  celui  qu'il  aime  à  faire  passer  pour  l'avoir 
inspirée.  Ce  prologue,  chargé  de  tant  de  crimes,  nous  rappelle- 
rons un  peu  plus  loin  combien  il  est  ingétiieux  ;  ici  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  chercherait  en  vain  comment  il  a  mé- 
rité de  si  terribles  accusations,  et  quels  mots  cyniques,  dignes 
des  seuls  bouffons  italiens,  y  peuvent  scandaliser.  Ne  laissons 
pas  croire  que  personne  les  saura  trouver  où  vaguement  on 
nous  les  dénonce.  Ils  n'y  sont  pas  plus  que  dans  les  autres 

I.  Histoire  de  France^  tome  XIII  (l86o),  p.  m. 
3.  Ibidem^  p.  iisetiiS. 
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scènes  de  notre  comédie.  Non,  notre  poète  n  a  nulle  pari  ag- 
grave par  la  licence  de  l'expression  ^  ce  que  le  sujet  de  1*  dm^ 
phitryon  a  de  libre,  de  scabreux.  Le  seul  tort  que  les  rigo- 
ristes auraient  à  lui  reprocher,  ce  serait  de  n'en  avoir  pas  ëté 
plus  effarouche  que  Plante  et  que  Rotrou.  Quant  à  le  repré- 
senter comme  un  homme  qui,  se  dévouant  à  contre-cœur  à  une 
vilaine  tâche,  se  jette  éperdument  dans  la  plaisanterie  gros- 
sière, il  faut  pour  cela  bien  de  la  fantaisie.  Nous  tenons,  au 
contraire,  pour  très-assuré  que,  l'occasion  étant  si  bonne,  il 
s'est  égayé  fort  naturellement,  et  sans  le  moindre  désespoir. 
Entendre  les  choses  comme  Ta  fait  l'histoire,  changée,  il  faut 
bien  le  dire,  en  pamphlet,  ce  n'est  pas  moins  salir  Molière  que 
celui  qu'il  aurait  flatté  si  bassement;  et  s'il  s'est  à  ce  point 
dégradé  pour  faire  jouer  le  Tartuffe^  voilà  sur  le  Tartuffe  une 
vilaine  tache.  Rœderer  ne  s'était  pas  avisé  de  donner,  dans 
YJmphitrjony  un  rôle  à  Lauzun;  seul,  Michelet  pense  à  tout. 
En  poussant  à  toute  outrance  la  thèse  du  premier  inventeur 
de  Fallusion,  il  aura,  ce  nous  semble,  prêté  appui  à  ceux  qui 
la  jugent  entièrement  imaginaire. 

La  comédie  que  Ton  voudrait  avoir  été  écrite  pour  plaire 
au  galant  Jupiter  que  la  cour  adorait,  ce  n'est  pas  à  lui  (dis- 
simulation nécessaire,  dira-t-on]  qu'elle  fut  dédiée,  c'est  à  Mon- 
sieur le  Pnnce;  et  ce  ne  fut  pas  devant  la  cour  qu'elle  pa- 
rut d'abord,  mais,  comme  nous  l'apprend  le  Registre  de  la 
Grange^  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  vendredi  1 3  et  le 
dimanche  i5  janvier  i668,  faisant  une  recette  de  i565^  lo' 
le  premier  de  ces  deux  jours,  et  de  i668^  lo*  le  second.  La 
troisième  représentation  seulement  fut  donnée  devant  le  Roi, 
aux  Tuileries,  parmi  de  brillants  divertissements,  auxquels  la 
Gasette  n'oublie  pas  de  dire  qu'avec  Leurs  Majestés  et  Leurs 
Altesses  Royales  plusieurs  des  principales  dames  prenaient 
part^.  Là  Molière  et  sa  troape  avaient,  le  6  janvier,  représenté 
le  Médecin  malgré  lui  '.  Au  nombre  des  <k  principales  dames  » 

I.  Le  mot  que  Ton  pourrait  condamner,  comme  groisier,  aux 
▼ert  179S  et  1798,  Tétait  alors  bien  moins  qu'aujourd'hui.  Voyei 
ci-aprèt  la  note  qui  fl*y  rapporte.  Bfichelet  te  rappelait-il  vagu»- 
ment  le  mot  et  le  faisait-il  passer  de  Pacte  III  dans  le  Prologue  ? 

s.  Gaxette  de  x668,  p.  47. 

3.  Robinet,  Lettre  sm  pêrs  à  Mmkmiê^  du  14  janvier  i668. 
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la  Gassette  n*a  pas  eu  besoin  de  nommer  Mme  de  Mcmtespan  : 
elle  ëtait  certainement  comme  la  reine  de  ces  (êtes  ;  et  elle  put 
voir  en  souriant  les  aventures  de  la  rivale  (celle-là  du  moins 
innocente]  de  la  souveraine  des  dieux,  le  jour  où  a  les  diver- 
tissements continuèrent  par  celui  de  la  belle  comMie  d'^m- 
pkitrjron^.  »  Ce  fut  le  lundi  1 6  janvier. 

Au  témoignage  de  la  Gazette  on  peut  joindre  celui  de  Robi- 
net, qui,  à  l'occasion  de  cette  représentation  à  la  cour,  rend 
ainsi  compte  de  la  pièce  nouvelle^  : 

Lundi,  chez  le  nompareil  Sibb, 
Digne  d*ëtendre  ton  empire 
Dessus  toutes  les  nations, 
On  TÎt  les  deux  Amphitryotu^ 
Ou,  si  Ton  reut,  les  deux  Sostes 
Qu^on  trouTe  dans  les  poésies 
Du  feu  sieur  Piaule,  franc  latin. 
Et  que,  dans  un  françois  trè$>fin, 
Son  digne  successeur,  MoUère^ 
A  trarestis  d'une  manière 
A  faire  ébaudir  les  esprits, 
Durant  longtemps,  de  tout  Paris. 
Car,  depuis  un  fort  beau  Prologue, 
Qui  s*y  fait  par  un  dialogue 
De  Mercure  arecque  la  Nuit, 
Jusqu'à  la  fin  de  ce  déduit, 
L'aimable  enjouement  du  comique 
Et  les  beautés  de  Tbéroïque, 
Les  intrigues,  les  passions, 
Et  bref,  les  décorations. 
Avec  des  machines  Tolantes, 
Plus  que  des  astres  éclatantes, 
Font  un  spectacle  si  charmant. 
Que  je  ne  doute  nullement 
Que  l'on  n'y  coure  en  foule  extrême, 
Bien  par  delà  la  mi*caréme. 

Il  se  peut  que  les  «  machines  volantes  »  du  Prologue  et  de 
la  dernière  scène,  la  beauté  du  spectacle,  dont,  à  la  ville 
comme  à  la  cour,  on  n'avait  pas  encore  cessé  d'être  curieux, 

I.  Gazette  de  1668,  p.  71  et  7s. 

a.  Lettre  en  vert  à  Madame^  du  si  janvier. 
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aient  été  im  des  attraits  de  la  pièce  ;  mais  assurément  c'est 
aUer  bien  loin  que  de  les  faire  ici  autant  valoir  que  «  l'aima- 
ble enjouement  du  comique.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rimenr 
avait  raison  de  prévoir  l'empressement  du  public.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  le  Registre  de  la  Grange.  Joue  le 
i6  à  la  cour,  Y  Amphitryon  le  fut  encore  au  Palais-Royal,  le 
lendemain  mardi  17,  puis,  sans  interruption,  tous  les  jours 
suivants  de  spectacle,  jusqu'au  dimanche  18  mars,  où  la  clô- 
ture, dite  de  Pâques,  eut  lieu.  Il  y  avait  eu  de  suite  vingt-neut 
représentations  à  la  ville*,  dont  les  quinze  premières  avaient 
attire  beaucoup  de  spectateurs,  sans  être  soutenues  par  au- 
cune autre  pièce. 

Quelques  jours  après  la  réouverture,  le  a5  avril  1668,  «  la 
Troupe,  dit  le  Registre  de  la  Grange,  est  partie,  par  ordre  du 
Roi,  pour  Versailles.  On  a  joué  Amphitryon  et  le  Médecin 
malgré  lui,  Cléopatre  ^  et  le  Mariage  forcé ^  r École  des 
femmes.  »  Pour  une  pièce  qui  n'avait,  prétend-on,  d'autre 
objet  que  de  célébrer  les  plaisirs  de  Louis  XIV,  deux  repré- 
sentations à  la  cour,  ce  n'est  pas  trop,  dans  le  temps  où  il  y 
en  eut  un  si  grand  nombre  à  la  ville.  Il  semblerait  qu'une 
oeuvre  dont  le  Roi  aurait  connu  l'intention,  ou  complaisante 
on  indiscrète,  aurait  dû  le  flatter  ou  le  gêner.  Elle  ne  le  gêna 
point,  puisque,  à  deux  reprises,  il  la  fit  jouer  devant  lui.  Elle  ne 
le  flatta  pas  excessivement,  puisqu'il  ne  la  vit  ni  le  premier, 
ni  souvent.  On  n'en  a  noté  aucune  autre  représentation  à  la 
cour  jusqu'en  1680.  Il  y  en  eut  huit  de  1680  à  1700,  et 
cinq  de  1700  à  171 5',  lorsqu'il  n'était  plus  question  de  la  fa- 
veur de  Mme  de  Montespan,  avec  qui  le  Roi  avait  décidément 
rompu  depuis  168 3.  Gela  doit  être  remarqué.  Louis  XIV, 
revenu  de  ses  erreurs,  ne  craignait  pas  de  revoir  V Amphitryon. 
Il  faut  donc  croire  que  ni  lui,  ni  Mme  de  Maintenon,  devenue 

I.  La  Grange  mentionne  en  outre  une  ritite  à  la  ville,  sans  dire 
ou,  le  17  mars. 

s.  Tragédie  de  la  Thorillière,  du  a  décembre  précédent. 

3.  Voyez  le  tableau  des  Représentations  à  la  eour^  k  la  page  $$7 
de  notre  tome  I.  —  On  n*y  a  noté  qu^une  représentation  de  1668 
à  1680,  celle  d*aTril  1668,  la  seule  mentionnée  par  la  Grange  (voyei 
le  même  tome  I,  p.  55  S,  s'  alinéa). 


3t6  AMPHITRYON. 

la  directrice  de  sa  conscience,  n'y  entendaient  malice  et  n'y 
trouvaient  aucune  intention  d'allusion  au  vieux  pëchë. 

A  la  ville,  X  Amphitryon  fut  encore,  après  la  réouverture 
d^vril,  représente  six  fois  en  1668%  neuf  fms  en  1669;  en 
tout  cinquante-trois  fois  jusqu'en  1673*. 

Robinet,  dans  la  lettre  en  vers  (du  %i  janvier)  que  nous 
avons  tout  à  l'heure  citée,  mab  non  jusqu'au  bout,  a  parlé  de 
la  manière  dont  la  pièce  fut  jouée  par  les  comédiens  qui  en 
créèrent  les  rôles.  Ce  qu'il  nous  en  dit  ne  satbfait  que  très- 
incomplètement  notre  curiosité,  et  n'est  point  cependant  sans 
quelque  intérêt.   Il  exprime  ainsi  son  approbation  du  jeu  de 

tous: 

Je  n*ai  rien  touché  des  acteurs  ; 
Mais  je  tous  arertis,  lecteurs, 
QuUls  sont  en  conche'  très-superbe 
(Je  puis  user  de  cet  adTeri>e), 
Et  que  chacun  de  son  rôlet, 
Soit  sérieux,  ou  soit  follet, 
S'acquitte  de  la  bonne  sorte  ; 
Surtout,  ou  qu*Astarot  m'emporte  I 
Vous  y  Terrez  certaine  Nuit,,,. 
Et  de  même  certaine  jilcmène.,,. 

I.  Parmi  ces  six  dernières  représentatioas  de  1668  au  Palais- 
Royal,  une  fut  assez  remarquable  pour  être  particulièrement  men- 
tionnée par  Robinet  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Madame  du  39  sep- 
tembre. Ce  fiit  sans  doute  celle  du  18  de  ce  même  mois,  la  dernière 
inscrite  dans  le  Registre  de  la  Grange,  Les  ambassadeurs  de  Moscovie 
y  avaient  été  invités  par  la  troupe  de  Molière,  qui 

Leur  donna  son  Amphitryon 

Àtec  ample  collation, 

Pas  de  ballet  et  symphonie...; 

Et  ces  gens  aimant  les  gratis 

Y  furent  des  mieux  divertis, 

A  jant  deux  fort  bons  interprètes. 

3.  Voyez  au  tome  I,  p.  548,  les  Représentations  à  la  pille, 
3.  Transcription  de  Titalien  concio  ou  concia  :  a  vieux  mot,  dit 
\t  Dictionnaire  de  Trévoux  (1771),  qui  signifioit  autrefois  le  bon  ou 
le  mauvais  état  d^une  personne,  relativement  à  ses  habits,  à  son 
équipage.  »  Nous  verrons  ci-après  que,  pour  les  habits,  Molière, 
dans  son  rôle,  était  en  bonne  conche. 
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Noos  devons  jurrêter  à  temps  la  citation;  et  quoique  trop 
de  s^ëritë  ne  soit  pas  de  mise  à  propos  de  V Amphitryon^  les 
vers  que  noos  omettons  ne  seraient  pas  très-bons  à  tran- 
scrire. U  suffit  de  dire  qu'ils  sont  plus  flatteurs  pour  le  charme 
des  deux  comédiennes  que  délicats  dans  la  louange  :  ils  ne 
paraissent  pas  vouloir  exalter  la  chasteté  de  cette  Nuit  ni  de 
cette  AUmene^  de  celle-ci  surtout.  Robinet  ne  les  nomme  pas. 
Gomme  Mlle  Duparc  avait  quitté  la  troupe  de  Molière  en  1667, 
les  noms  qui  se  présenteraient  avec  le  plus  de  vraisemblance 
feraient  ceux  de  Bille  de  Brie  et  de  Mlle  Molière.  Si  Ton 
croyait  que  celle-ci  ait  été  l'Alcmène  dont  Robinet  parle  avec 
tî  peu  de  décence,  il  faudrait  plaindre  Molière,  qui  ne  pouvait 
mettre  à  l'abri  des  grossières  plaisanteries  de  pareils  vers  la 
ftmme  qui  portait  son  nom;  mais  il  y  a,  comme  on  va  le  voir, 
quelque  indice  que  la  création  du  rôle  doit  plutôt  être  attri- 
buée à  Mlle  de  Brie.  Nous  ne  saurions  toutefois  rien  affirmer 
absolument  sur  les  personnages  respectivement  confiés  aux 
deux  actrices.  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  assez  éclairé  par 
la  dbtribution  des  rôles  ainsi  réglée  dix-sept  ans  plus  tard  ^  : 

nàiioitiixis. 

La  Nurr Guiot. 

ALCHàvE De  Brie. 

Clbahuii:» Guerin  \MUe  Molière]. 


MEACuax La  Grange. 

Jupma Guerin. 

Ampbithvu.n DauTillierf. 

SosiB Rosimont. 

Amgatipuumidas.   .   .  De  Villiers. 

NAuemATÉt Hubert. 

PouDAS Beaural. 

PosiGLÉs L.  Raisin. 


S'il  fallait  admettre  que  ceux  des  acteurs  de  1668  qui  vi- 
vaient encore  en  i685,  eussent,  à  cette  seconde  époque,^con 
serve  les  rôles  qu'ils  avaient  créés,  on  voit  que  Bille  de  Brie- 
auradt  été  la  première  Alcmène,  Mlle  Molière  la  première  Qéan- 

I.  Méptrioire  des  eoméJies  framçoUes  qui  se  peupêmt  j<nur  em  i^S, 
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this.  Mais  alors  qui  eût  été  la  Nuit  du  Prologue?  Maddeiae 
Bëjard  ?  On  s'ëtonnerait  bien  un  peu  de  ce  que  Robinet  dit 
d'elle,  vu  Tâge  qu'elle  avait  en  i668.  Reconnaissons  toutefois 
que  celui  de  Mlle  de  Brie  n'ëtait  pas  très- différent.  Quant  aux 
autres  rôles,  toujours  en  nous  conformant  à  la  distribution 
de  i685,  nous  donnerions  celui  de  Mercure  à  la  Grange,  celui 
de  Naucratès  à  Hubert.  Mais  il  n'est  nullement  certain,  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  quelques-unes  des  notices  prëcëdentes, 
que  les  acteurs  de  i685  n'eussent  pas  changé  contre  d'autres 
rôles  ceux  qu'ils  avaient  créés.  Ne  regardons  pas  pour  cela 
comme  tout  à  fait  sans  valeur  ce  renseignement  de  i685,  le 
seul  positif  que  nous  ajons  sur  une  ancienne  distribution  des 
rôles  :  nous  y  trouvons  une  raison  de  plus  de  nous  défier  de  la 
première  distribution,  incomplète  d'ailleurs,  donnée  par  Aimé- 
Martin,  et  qui  ne  peut  être  qu'une  conjecture.  La  voici  : 

JupiTBR La  Thorillière. 

MERcuaB Du  Croisy. 

Amphiteyom La  Grange. 

Algmsub Mlle  Molière. 

Cléauthis Mlle  Beaural. 

ARGATiPHoiTTiDAi   .  .  Châteauneuf. 

SosiB Molière. 

Dans  une  de  ses  notes  sur  la  pièce  S  Aimé -Martin  dit 
que  la  scène  entre  Sosie  et  Cléanthis  «  fut  inspirée  par  l'ac- 
trice à  qui  le  rôle  était  confié.  En  effet,  Cléanthis,  c'est 
Mlle  Beauval,  la  femme  honnête  et  exigeante....  Ce  caractère 
était  célèbre  au  théâtre.  »  Par  malheur,  entre  toutes  ces  attri- 
butions de  rôles,  c'est  justement  celle  du  rôle  de  Cléanthis  à 
Mlle  Beauval,  qui,  en  1668,  est  impossible,  cette  actrice  n'ayant 
été  engagée  dans  la  troupe  du  Palais-Royal  qu'à  Tété  de 
1670.  Aussi  M.  Moland,  qui  a,  pour  tous  les  autres  noms, 
adopté  avec  confiance  la  liste  d'Aimé-Martin,  a  rejeté  celui  de 
Mlle  Beauval.  a  On  ne  sait,  dit-il,  par  qui  le  rôle  de  Cléanthis 

I.  Dans  la  note  au  bas  de  la  page  349  ^^  *^^  tome  IV  (3«  édi- 
tion, de  1845),  sur  la  scène  m  de  Pacte  II.  —  Dans  sa  seconde 
édition  (i838),  Aimé-Martin  donnait  ce  rôle  de  Cléanthis  à  Made- 
leine Béjard. 


•  < 
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fat  crée  à  l'origine  ;  il  le  fot  par  Madeleine  Bëjart  peut-être,  par 
Hubert  plus  probablement.  U  appartint  ensuite  à  Mlle  Beau- 
ynL  »  Cela  même,  noos  ignorons  si  Yoa  doit  l'affirmer.  Noos  ne 
connaissons  pas  de  documents  certains  jusqu'à  la  distribution, 
que  nous  avons  citëe,  de  i685. 

Parmi  les  acteurs  nouveaux  de  V  Jmphitryùn  a  cette  der- 
nière date,  on  a  dû  remarquer  Rosimont,  qui  jouait  Sosie. 
Nous  avons  eu  d'autres  occasions  de  parler  de  ce  comédien, 
comme  ayant  M  chargé  des  rôles  de  Molière.  Il  y  a  donc  li 
me  indication,  dont  on  peut  tenir  compte,  du  personnage  que 
Tanteur  de  la  pièce  s'était  réservé.  M.  Bazin  ne  met  pas  en 
doote*  qu'en  effet  ce  personnage  n'ait  été  celui  de  Sosie.  L'al- 
bsÎQO  qu'il  a  vue  dans  la  tirade  du  pauvre  serviteur  sur  le 
dévouement  qu'obtient  si  £icilement  Tégolsme  des  grands,  a 
peut-être  été  pour  lui  la  preuve  décisive.  Elle  nous  paraît  au 
moins  très-forte  ;  mais  n'en  fût-on  pas  firappé,  ce  rôle,  le  (dus 
comique  de  tous  ceux  de  X Amphitryon^  omvenait  si  bien  à 
Molière,  que  Ton  ne  saurait  comprendre  qu'il  en  eût  pris  un 
antre.  Au  reste,  la  tradition  n'a  jamais  hésité  sur  ce  point,  et 
loin  que  le  costume  décrit  par  l'inventaire  de  Molière  y  donne 
un  démenti,  il  aurait,  en  ce  temps-là,  si  peu  convenu  à  Am- 
phitryon (soit  au  véritable,  soit  au  £iux),  qu'il  ne  peut  nous 
&ire  reconnaître  que  Sosie.  Citons  cette  description  :  «  Une.... 
boite  où  est  l'habit  de  la  représentation  de  \ Amphitryon^ 
contenant  un  tonnelet  de  taffetas  vert,  avec  une  petite  dentelle 
d'ai^ent  fin,  une  chemisette  de  même  taffetas,  deux  cuissards 
de  satin  rouge,  une  paire  de  souliers  avec  les  laçures  garnies 
d'un  galon  d'argent,  avec  un  bas  de  soie*  céladon,  les  festons, 
la  ceinture  et  un  jupon,  et  un  bonnet  brodé  or  et  argent  fin, 
prisé  soixante  livres'.  »  Voilà,  objectera-t-on,  un  habit  bien 
riche.  Sur  le  théâtre  latin,  l'esclave  Sosie  en  avait  un  tout  autre 
sans  aucun  doute.  Mais  le  Sosie  de  Molière  est  un  valet  de 
grande  maison,  qui  a  dû  se  parer  pour  son  ambassade.  Disons 
surtout  que,  dans  la  fantaisie  des  costumes  de  théâtre  en  ce 
temps-là,  on  s'inquiétait  peu  d'une  exactitude  savante.  Si  d'a- 

I .  Notes  historique*  sur  UvUde  Molière^  s'*  ëditioo,  in- 1 9 ,  p.  x  5 1  • 
s.  Lifcs  has  de  smie  :  voyez,  au  tome  IV,  la  note  6  de  U  page  m. 
3.  JUdWdUf  sur  Moitère^  par  End.  Soulîé,  p.  S75. 
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bord  le  tonnelet^  donne  envie  de  penser  plutôt  an  personnage 
du  général  thëbain,  le  bonnet  ne  peat  indiquer  que  le  servi- 
teur^ ;  Amphitryon  devait  être  coiffe  d'un  casque  ou  d'un  cha- 
peau à  plumes,  peut-être  d'une  couronne  de  laurier  sur  sa 
majestueuse  perruque. 

Voici  d'ailleurs  qui  semble  prouver  que  le  costume  trouve 
dans  une  des  boîtes  de  Molière  fut  assez  longtemps,  et  avec 
très-peu  de  modiGcations,  celui  de  Sosie.  Un  des  petits  dessins 
des  Souvenirs  du  vieil  amateur  dramatique  (voyez  à  la  4*  lettre) 
nous  montre,  au  siècle  suivant,  Préville  dans  ce  rôle.  Dans  son 
I^dnt,  très-brillant  aussi,  tout,  sauf  les  couleurs  (s'il  faut  y 
voir  autre  chose  que  la  fantaisie  de  l'enlumineur),  parait  bien 
répondre  à  la  description  de  l'inventaire  de  1678,  en  parti- 
cidier  le  bonnet  richement  brodé  que  Préville  tient  à  la  main, 
et  encore  les  souliers  avec  les  laçures. 

En  nous  laissant  sur  la  distribution  des  rôles  dans  une  in- 
certitude, dont,  sans  son  secours,  nous  n'avons  pu  sortir  en- 
tièrement, Robinet  nous  a  du  moins  appris  que  tous  les  per- 
sonnages plaisants  ou  sérieux  étaient  joués  «  de  la  bonne 
sorte.  » 

Après  les  preuves  incontestables  que  nous  avons  déjà  trou- 
vées du  grand  succès  de  l'Amphitryon^  il  n'est  pas  besoin  d'en 
demander  d'autres  à  Grimarest,  dont  les  informations  ne  sont 
pas  de  première  source.  S'il  vaut  cependant  la  peine  de  le 
citer,  c'est  que,  tout  en  constatant  le  bon  accueil  fait  à  cette 
comédie,  il  rappelle  aussi  quels  furent  les  discours  des  mal- 
veillants. Laissons-le  donc  parler  :  <c  1!  Amphitryon  passa  tout 
d'une  voix  au  mois  de  janvier  1668.  Cependant  un  savantasse 
n'en  voulut  point  tenir  compte  à  Molière.  Comment?  disoit-il, 

I .  Sur  le  double  sens  de  ce  terme  de  costume  de  théâtre,  Toyez 
le  Dictionnaire  de  if.  lÀttré, 

9.  Proprement,  le  bonnet  (pileiu)  était  chez  les  Romains  la  coif- 
fure des  nouveaux  affranchis  ;  les  esclares  avaient  la  tête  nue  et 
portaient  les  cheveux  longs.  Mercure  toutefois,  dans  le  dialogue  de 
Plante,  où  il  dit  (vers  117)  que  son  accoutrement  est  celui  d*un 
esclave,  annonce  (vers  i43)  quUl  mettra  de  petites  plumes  à  son 
pétase  (chapeau  à  larges  bords),  afin  que  le  spectateur  puisse  le 
distinguer  de  Sosie.  Celui-ci  avait  donc  lui-même  un  pétase,  peut- 
être  parce  qu*il  était  en  voyage. 
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//  a  tout  pris  sur  Rotrou^  et  Rotrou  sur  Plaute.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  applaudit  à  des  plagiaires.,..  De  semblables  cri- 
tiques n'empêchèrent  pas  le  cours  de  YAnhphitrjon^  que  tout 
Paris  vit  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien 
rendu  en  notre  langue,  et  à  notre  goût^.  » 

Grimarest  a  raison  de  traiter  avec  dëdain  les  impertinences 
du  pëdant.  Que  valait  son  accusation  de  plagiat?  Il  est  trop 
évident  qu'intentëe  au  nom  du  comique  latin,  elle  n'avait  pas 
de  sens,  puisque  l'œuvre  de  Molière  ne  pouvait  que  ^avouer 
pour  une  imitation  de  l'antiquitë.  Notre  poète  avait  autant  de 
droits  sur  Plaute  que  Racine,  dans  Phèdre^  sur  Euripide.  De- 
vait-il croire  aussi  légitime  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  son 
contemporain  Rotrou?  Le  Zolle,  le  Monsieur  Lysidas^  cité  par 
Grimarest,  sentait  sans  doute  que  là  seulement  il  avait  à  mor- 
dre. Aussi,  laissant  Rotrou  se  démêler  des  revendications  du 
diéAtre  de  Rome,  voulait-il  faire  passer  Molière  pour  le  copiste, 
non  de  Plaute  directement,  mais  du  copiste  de  Plaute.  De  toute 
manière^  l'injustice  était  grande.  Molière  n'est  pas  plus  le  pla- 
giaire de  Rotrou  que  de  Plaute  ;  et  si  l'on  voulait  qu'il  le  fût 
de  celui-là,  il  le  serait  aussi  bien  de  celui-ci;  car  il  les  a  mis 
tons  les  deux  à  contribution.  Il  n'était  pas  homme  à  ne  pas 
s'inspirer  directement  du  vrai,  de  l'antique  modèle.  Mais,  en 
rayant  sous  les  yeux,  il  a  jeté  quelques  regards,  à  côté,  sur 
l'imitateur  français,  son  devancier  :  cela  est  certain.  Il  n'y 
avait  là  aucune  fraude.  Rotrou  était  dans  toutes  les  mémoires, 
et  il  n'était  pas  douteux  que  les  emprunts  qui  lui  étaient  faits 
seraient  reconnus.  Qu'importait  ?  Sur  le  grand  et  public  do- 
maine ouvert  à  la  comédie,  Molière  n'admettait  pas  qu'il  y  eût 
un  Dieu  Terme,  gardien  jaloux  de  toutes  les  parcelles  déjà 
cultivées.  Et  puis  il  sentait  bien  que  là  tout  lui  appartenait, 
parce  qu'il  savait  tout  féconder  et  améliorer. 

Rotrou  et  Molière  ayant  tous  deux  travaillé  d'après  Plaute, 
et  ne  pouvant  ainsi  manquer  de  se  rencontrer  souvent,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  voir  quand  le  dernier  venu  des  deux 
imitateurs  a  pris  quelque  chose  au  plus  ancien.  Il  n'y  a  pas 
d'hésitation  cependant  pour  quelques  passages  ou  l'on  trouve 
à  la  fois  chez  l'un  et  chez  l'autre  des  traits  qui  manquent  dans 

I.  La  riê  Je  M.  de  Molière^  p.  190-191. 
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le  commun  modèle,  on  tout  au  moins  n'y  ont  pas  la  même 
forme  ou  le  même  relief. 

Par  exemple,  quand  Mercure,  interroge  par  Sosie  sor  des 
choses  que  celui-ci  a  seul  pu  connaître,  répond  en  homme 
qui  est  merveilleusement  au  fait,  Molière  fait  dire  au  valet 
saisi  d'étonnement  (acte  I,  scène  u,  vers  486  et  487}  : 

Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie  ; 
Il  pourroit  bien  encor  Tètre  par  la  raison. 

lUen  de  pareil  dans  Plante;  mais  Rotrou  (acte  I,  scène  m) 
avait  fait  dire  au  même  Sosie  : 

Il  Ta  déjà  sur  moi  par  la  force  emporté. 
Et  la  raison  encor  semble  de  son  côté. 

Dans  la  scène  n  de  l'acte  IV  (vers  874)  de  Plante,  Mercore, 
qui,  sous  les  traits  de  Sosie,  empêche  Amphitryon  d'entrer 
chez  lui,  se  moque  ainsi  de  ses  regards  pleins  d'étonnement 
et  de  colère  :  «  Pourquoi  me  regardes-tu,  homme  stupide?  » 
Voyons  chez  Molière  la  scène  correspondante  (scène  n  de 
l'acte  III,  vers  iS^'i-iSn'j)  ;  Tinsolence  du  faux  Sosie  s'y  ex- 
prime d'une  façon  bien  plus  piquante  : 

Hé  bien  I  qu^est-ce?  m'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M*as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré  ? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paroft  effaré  I 

Si  des  regards  on  pouToit  mordre, 

Il  m^auroit  déjà  déchiré. 

Avant  lui,  Rotrou,  renchérissant  de  même  sur  Plante,  avait 
dit  (acte  IV,  scène  11)  : 

Eh  bien,  m^ as-tu,  stupide,  assez  considéré  ?    . 
Si  Ton  mangeoit  des  yeux,  il  m^auroit  déroré. 

Il  y  a  dans  Molière  (acte  III,  scène  v)  deux  vers  (i  704  et  1 7o5) 
qui  ne  sont  pas  les  moins  connus  de  tous  ceux  de  la  pièce, 
et  qui,  ayant,  chose  assez  bizarre,  fait  d'Amphitryon  comme 
le  patron,  non  pas  des  maris  supplantés,  mais  de  quiconque  re- 
çoit à  sa  table,  ont  rendu  son  nom  proverbial  : 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  rA.mpbitryon  où  Ton  dîne. 

Plaute  avait  indiqué  ce  signe  plaisant  de  reconnaissance^  ou- 
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blië  dans  la  Poétique  d*Aristote.  Sosie,  entendant  Jupiter  lui 
dire  :  «  Enfin  te  voici  donc  1  Tai  faim,  »  ne  veut  avoir  pour 
mattre  que  celui  qui  pense  à  dfner,  et  s'écrie  en  montrant 
Amphitryon,  qu'il  a  dëjà  traité  de  magicien  :  «c  Ne  vous  l'ai-je 
pas  bien  dit,  que  celui-ci  n'est  qu'un  enchanteur  *  ?  »  Avec  une 
intention  semblable,  Rotrou  (acte  IV,  scène  iv)  est,  par  l'ex- 
pression^  beaucoup  plus  près  de  Molière  : 

Point,  point  d* Amphitryon  où  Ton  ne  dîne  point  ^ 

Seulement,  ce  n'est  pas  Sosie  qui  parle,  mais  un  des  capi- 
taines amenés  par  lui  pour  prendre  place  à  table.  Un  autre  de 
ces  capitaines  venait  déjà  de  dire  : 

Pour  moi,  puisqu*à  ce  point  chacun  reste  confus, 
Dans  ces  doutes  enfin,  Taris  où  je  m^arréte 
Est  de  suivre  celui  chez  qui  la  table  est  prête. 

Molière  a  mieux  fait  de  ne  pas  s'écarter  ici  de  Plante.  Ce 
trait  de  gourmandise  est  particulièrement  naturel  chez  Sosie. 
Et  pois  les  capitaines  de  Rotrou  restent  dans  le  doute  ;  ils  ne  se 
décident  que  par  intérêt,  préférant  à  tout  hasard  celui  qui  ofilre 
im  bon  repas.  Sosie  est  plus  drôle,  parce  que  le  dîner  promis 
n'est  pas  seulement  pour  lui  un  motif  d'action,  mais  un  trait  de 
lumière.  Si  Molière  a  trouvé  chez  Plante  cette  plaisanterie 
avec  toute  sa  finesse,  il  en  a  pris  la  forme  chez  Rotrou. 

Voici  où  l'auteur  des  Sosies  a  plus  ouvertement  encore  laissé 
ses  traces  dans  notre  comédie.  Au  dénouement  (scène  der- 
nière, VI*  du  y*  acte),  il  met  dans  la  bouche  de  Sosie  cette  ré- 
flexion pleine  de  sens  sur  la  révélation  glorieuse,  mais  embar- 
rassante, que  Jupiter  vient  de  faire  à  Amphitryon  : 

Cet  honneur,  ce  me  semble,  est  un  triste  arantage. 
On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvage . 

I.  Amphitryon  de  Plante,  acte  IV,  scène  it,  tcts  iooî. 

s.  Les  deux  vers  de  Molière  ressemblent  trop  à  ce  vers  de  Ro- 
trou, pour  qu*on  ne  les  en  croie  pas  sortis.  Une  différence  gram- 
maticale est  cependant  à  remarquer.  Boileau,  si  Ton  en  croyait  le 
Boimaiu  (p.  3s  et  33),  n*aurait  pas  été  content  de  a  TAmphitryon  où 
Ton  dîne  »  ;  il  y  aurait  trouvé  une  irrégularité.  Que  cette  critique 
soit  de  lui,  c^est  peu  vraisemblable  :  qui,  de  son  temps,  ne  re- 
gardait ok  pour  chêM  qui  comme  correct  ?  En  tout  cas,  la  même 
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C'est  bien  dans  l'esprit  français;  et  chez  nous  il  ëtait  bon 
que,  jusqu'à  la  fin,  le  spectateur  ne  vit  que  du  côté  risible  la 
gloire  du  mari  d'Alcmène,  tandis  que  les  Romains  pouvaient^ 
comme  Amphitryon  lui-même,  la  prendre  au  sérieux  et  de- 
meurer sous  l'impression  d'un  religieux  respect. 

Qui  n'a  trouvé  charmante  la  fin  de  la  comédie  de  Molière 
et  ne  s'est  dit  que,  pour  ne  pas  en  démentir  la  gaieté,  pour 
rester  comique  jusqu'au  bout,  il  ne  fallait  pas  laisser  le  dernier 
mot  au  tonnerre  par  lequel  le  maître  des  Dieux  fait  si  majes- 
tueusement soutenir  son  escapade?  Tout  se  terminerait  froide- 
ment, sans  ce  vers  (191 4)  de  Sosie  : 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule, 

et  sans  le  charmant  couplet  par  lequel  il  conclut  (vers  1929  et 
suivants)  : 

Messieurs,  voulez-yous  bien  suiyre  mon  sentiment?  etc. 

L'idée  a  beaucoup  gagné  à  être  si  parfaitement  développée; 
mais  elle  reste  l'idée  de  Rotrou  ;  et,  cette  fois,  c'est  beaucoup 
plus  qu'un  vers  heureux  que  Molière  lui  doit  :  c'est  le  dernier 
coup  de  pinceau,  laissant  jusqu'à  la  fin,  pour  notre  goût  mo- 
derne, sa  vraie  couleur  à  l'ouvrage.  Ceux  qui  ont  cru  aux 
allusions  imaginées  par  Rœderer  ont  souvent  pensé  que  Mo- 
lière n'avait  pas  voulu  que  le  rideau  tombât  sans  que  sa  com- 
plaisance eût  été  un  peu  rachetée  par  une  ironie,  discrète 
sans  doute,  mais  assez  marquée.  Ils  oubliaient  Rotrou,  qui, 
ne  pouvant  avoir  une  intention  semblable,  avait  plaisanté  lui- 
même  sur  le  douteux  honneur  que  faisait  à  un  simple  mortel 
la  condescendance  du  grand  Dieu. 

Peu  de  lecteurs  des  Sosies  seront  de  l'avis  de  la  Monnoye, 
qui  aurait  pu  donner  à  Molière  une  préférence  méritée,  sans 
déprécier  ainsi  Rotrou  :  «  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
V Amphitryon  de  Molière  est  une  fort  belle  copie  de  Plante.  Les 
deux  Sosies  de  Rotrou,  en  comparaison,  font  pitié  ^.  »  Un  tel 
dédain  est  d'une  extrême  injustice.  On  est  étonné  de  la  verve 

objection  ne  pouvait  être  faite  au  yers  de  Rotrou,  qui  doit  signi- 
fier :  a  où  Ton  ne  dîne  point,  je  ne  reconnais  pas  d* Amphitryon  9. 
l  {i.  Addition  au  Menagiana  (édition  de  I7i5),  tome  III,  p.  i55. 
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et  presque  toujours  même  de  la  sAretë  de  goût  avec  lesquelles 
Rotrou  a  transporté  la  pièce  latine  sur  notre  scène,  à  une 
ëpoque  où  il  n'y  avait  pas  encore  pour  la  vraie  comédie  de 
modèles  français.  Pour  faire  mieux»  il  ne  fallait  pas  moins  que 
Blolière.  M.  Naudet,  juge  délicat,  pensait  avec  raison  qu'on  ne 
peut  lire  l'heureuse  imitation  de  Rotrou  sans  en  admirer  la 
facile  élégance  et  la  vigueur  de  stylet  Un  des  plus  grands 
reproches  qu'on  ait  faits  à  l'auteur  des  Sosies,  c'est  d'avoir 
repris,  pour  remplir  son  dernier  acte,  quelques-unes  des  situa- 
tions les  plus  plaisantes  des  actes  précédents,  sans  avoir  assez 
renouvelé  des  moyens  comiques  déjà  épubés.  La  critique  est 
juste,  bien  que  Molière,  qui,  grâce  à  la  fertilité  de  ses  res- 
sources, y  échappe,  ait  lui-même,  vers  la  fin  de  la  pièce  ^,  mis 
de  nouveau  en  présence  Mercure,  de  plus  en  plus  tyrannique 
et  railleur,  et  Sosie  tremblant  sous  la  menace  des  coups. 

La  faute  de  Rotrou,  dont  nous  serions  le  plus  frappé,  c'est 
qu'il  n'a  pas  évité  partout  le  style  sérieux,  quelquefois  même 
tragique.  C'était  une  pente  de  son  talent.  Plante  d'ailleurs  lui 
donnait  l'exemple;  mais  le  théâtre  des  anciens  différait  néces- 
sairement du  nôtre  ;  en  particulier,  le  sujet  de  V Amphitryon 
s'y  présentait  sous  un  autre  aspect.  Les  Dieux  y  pouvaient  pa- 
raître plaisants, mais  en  même  temps  y  devaient  être  honorés; 
et  nous  sommes  mauvais  juges  de  la  part,  fort  étrange  pour 
nous,  qu'un  peuple  païen  savait  faire  au  franc  rire  et  au  respect 
des  vieilles  croyances.  L'auteur  latin  avertit  dans  son  prologue 
qu'il  va  donner  une  tragédie,  attendu  qu'une  pièce  où  figurent 
des  rois  et  des  dieux  ne  saurait  être  autre  chose  ;  et  si  tout  à 
coup  on  la  voit  métamorphosée  en  comédie,  c'est  qu'un  esclave 
y  joue  son  rôle.  Il  propose  donc,  pour  son  œuvre  mélangée,  le 
nom  de  tragi-comédie^  que  le  premier  peut-être  il  a  imaginé,  et 
qui  diffère  un  peu  de  celui  à*hilaro-tragédie^  dont  les  Grecs 
s'étaient  servis.  Il  y  a  chez  lui  beaucoup  de  gravité  dans  le 
langage  de  Jupiter,  d'Amphitryon  et  d'Alcmène  ;  celle-ci  nous 
repÂ^sente  vraiment  une  matrone  romaine.  L'esclave  même, 
chez  qui  se  trouve,  ainsi  que  chez  Mercure,  l'élément  comique 

I.  Voyez,  dans  la  Collection  Lemaire,  le  tome  I  de  Plaute, 
p.  i56. 

a.  Acte  m,  scène  vr. 
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de  la  pièce^  n'ëiève-t-il  pas  son  style  jusqa  à  la  dignité  des 
poètes  tragiques  dans  le  récit  qa'il  repasse  an  moment  de  le 
faire  à  Alcmène?  Voilà  où  Rotrou  s'est  trop  asservi  à  Timitation 
de  la  comédie  latine^  faute  de  s'être  assez  rendu  compte  des 
ocmditions  tout  autres  où  il  se  trouvait  en  face  de  spectateurs 
français,  pour  qui  l'antique  légende  ne  pouvait  rien  garder  de 
son  côté  sérieux. 

U  était  impossible  que  Molière  s'y  trompât.  Sans  faire  de  la 
mythologie  une  de  ces  parodies,  faciles  et  vulgaires,  que  con- 
naissaient déjà  les  burlesques  de  son  temps^  et  dont  s'indignait, 
dès  lors,  le  bon  goût,  il  a  sans  hésitation  saisi  ce  qu'elle  de- 
vait être  sur  notre  théâtre  pour  rester  amusante. 

Dès  la  première  scène,  s'annonce  un  chef-d'oeuvre  de  gaieté. 
Quel  parti  le  poète  a  tiré  de  cette  lanterne  que  Plante  fait 
porter  à  Sosie  M  C'est  devant  elle,  comme  si  elle  était  Alcmène, 
que,  chez  Molière,  le  plaisant  ambassadeur  répète  son  récit  de 
bataille,  la  faisant  même,  par  la  plus  divertissante  prosopopée, 
dialoguer  avec  lui.  Tout  ce  récit  est  d'un  parfait  naturel  et 
digne  du  fils  de  Dave  : 

Intererit  multum  Davutne  loquatur  an  héros  *. 

On  n'a  pas  toujours  regardé  comme  le  plus  heureux  chan- 
gement fait  à  \  Amphitryon  latin  les  subtiles  galanteries  de 
Jupiter,  dans  les  scènes  entre  ce  dieu  et  Alcmène.  Il  est  cer- 
tain que  Voltaire  aurait  pu  dire  du  Jupiter  de  Molière  ce  qu'il  a 
dit  de  plusieurs  des  héros  de  Racine ,  que 

....  L*amour,  qui  marche  à  leur  suite, 
Les  croit  des  courtisans  français  >. 

Pour  nous,  nous  n'oserions  nous  plaindre  de  ce  Jupiter  in- 
génieusement tendre  et  un  peu  raflfiné,  qui  a  passé  par  Ver- 
sailles, et,  en  venant  chez  nous,  a  pris  nos  mœurs.  Des  scènes 
qui,  restées  toutes  romaines,  nous  auraient  paru  bien  froides, 
sont  devenues  piquantes,  devaient  l'être  surtout  au  dix-septième 
siècle. 

I.  Acte  I,  scène  i,  Ters  i85. 

9.  t  U  y  aura  une  grande  différence  entre  le  langage  de  Dave  et 
oelui  d'un  héros.  )»  (Horace,  Jrt  poétique^  vers  114.) 
3.  Le  Temple  du  Goût^  tome  XII,  p.  354. 
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Ce  qui  surtout  appartient  en  propre  à  Molière  dans  le  nou- 
vel Amphitryon^  tout  le  monde  Ta  remarque  :  c'est  le  mënage 
de  Sosie  et  de  Clëanthis,  trouble  par  le  même  quiproquo  que 
celui  de  leurs  maftres,  et  qui  nous  donne  une  seconde  comé- 
die conjugale,  non  pas  répétition ,  ni  même  simple  parodie^ 
mais  contraste  de  la  principale  action.  L'idée  paraît  tellement 
naturelle,  une  fois  exécutée,  qu'on  a  peine  à  ne  pas  se  dire  : 
Comment  ni  Plante  ni  Rotrou  ne  s'en  sont-ils  avisés? 

Jamais  imitateur  d'une  pièce  de  théâtre  n'a  complété  son 
modèle  par  des  scènes  plus  plaisamment  originales.  Ici  Molière 
n'a  pas  repris  l'idée  de  son  Dépit  amoureux^  où  deux  actions 
parallèles  se  répondent,  variées  seulement,  dans  leur  symétrie, 
par  la  différence  des  moeurs  dans  des  conditions  différentes. 
Dans  V Amphitryon^  il  ne  s'agit  plus,  chez  le  noble  et  chez 
l'humble  couple,  des  mêmes  passions  du  cœur  humain  s'expri- 
mant  par  un  autre  langage,  mais  de  caractères  et  de  disposi- 
tioQS  d'esprit  dissemblables,  produisant,  au  milieu  de  compli- 
cations pareilles,  de  tout  autres  effets  comiques. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  nouveau  caractère  que,  s'empa- 
rant  d'une  idée  de  Rotrou,  Molière  a  donné  à  son  dénouement. 
Il  a  retranché  de  ce  dénouement  la  suivante  d'Alcmène,  Bro- 
mia,  devenue  Céphalie  dans  Rotrou,  et  son  grand  récit  des 
miracles  du  berceau  d'Hercule.  C'est,  on  ne  peut  en  douter, 
ce  que  les  anciens  n'auraient  ni  admis  ni  compris.  La  légende 
des  deux  serpents  omise,  la  pièce,  pour  eux,  eût  été  décapitée. 
Sur  notre  théâtre,  le  point  de  vue  s'est  déplacé,  et  rien  de  plus 
sage  que  d'avoir  senti  à  quelle  dose  très-faible  le  merveilleux 
nous  paraîtrait  acceptable,  et  combien  peu  de  place  la  véri- 
table comédie  avait  à  lui  céder. 

Dans  ce  que  notre  pièce  a  particulièrement  tiré  de  son 
propre  fonds,  il  ne  faut  pas  omettre  le  Prologue.  Celui  de 
Plante  est  plein  d'esprit  ;  mais,  avec  ses  recommandations  de 
bonne  police  théâtrale,  familières  aux  histrions  romains,  et 
ses  explications  naïves  du  sujet,  que  la  seconde  scène  com- 
plétera bientôt  après,  de  manière  à  ne  rien  laisser  d'imprévu 
pour  les  spectateurs,  il  n'était  pas  fait  pour  notre  scène.  Le 
prologue  très-piquant  de  Molière,  dont  les  acteurs  sont  la 
Nuit  et  Mercure,  est  moins  une  exposition  (celle-ci  doit  se 
faire  dans  la  pièce  même  et  non  pas  en  dehors)  qu'une 
MouàKB.  Ti  93 
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coboellente  ouverture,  donnant  déjà  le  ton  le  plus  juste  de  tout 
Touvrage.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  d^y  faire  remarquer 
les  vers  (ia6-i3i)  dans  lesquels  Mercure  raille  les  |scrupules 
de  la  Nuit  (comment  les  sagaces  interprètes  ont-ils  oublie  d  y 
reconnaître  Mme  de  Montausier?),  toute  honteuse  de  la  com- 
plaisance qu'on  lui  demande  : 

Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  Theur  de  paroître, 
Tout  ce  qu^on  fait  est  toujours  bel  et  bon, 
Et  suivant  ce  qu^on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

Si  Ton  admet  les  allusions  dont  nous  avons  parlé,  voilà,  ce 
nous  semble,  une  évidente  ironie  qui  ne  ménageait  pas  trop 
la  morale  olympienne  du  grand  Roi,  ni  la  facile  conscience  des 
serviteurs  de  ses  passions  ;  et  même,  s'il  faut,  conmie  nous  pen- 
sons l'avoir  prouvé,  rejeter  toute  application  au  nouveau  scan- 
dale de  la  cour,  de  si  honnêtes  coups  de  patte,  comme  ceux  de 
maint  autre  passage  de  notre  comédie,  devaient  encore  pa- 
raître s'adresser  assez  haut.  Qu*en  disent  ceux  qui  ont  accusé 
Molière  d'avoir  été,  dans  Amphitryon^  le  bas  flatteur  de 
Louis  XIV? 

Il  se  peut  que  l'idée  du  spirituel  prologue  soit  due  à  deux 
vers  de  Plante,  dans  la  première  scène  de  son  premier  acte*, 
lorsque  Mercure  exhorte  la  Nuit  à  continuer  d'obéir  à  son 
père,  ou  qu'elle  ait  été  empruntée  au  monologue  de  la  pre- 
mière scène  de  Rotrou,  dans  lequel  le  même  Mercure  recom- 
mande semblablement  à  la  Lune  de  marcher  à  pas  lents.  Ce- 
pendant, si  Moliè.re  n'a  pas  imité  plus  particulièrement  un  petit 
dialogue  très-ingénieux  de  Lucien  entre  Mercure  et  le  Soleil',  il  y 
a  là  une  rencontre  singulière  avec  le  satirique  grec.  Comme  la 
Nuit  de  Molière,  le  Soleil  de  Lucien  est  «  bien  du  bon  temps  :  » 
il  lui  semble  que,  dans  le  siècle  de  Saturne,  les  divinités  ne 

I.  Vers  lai  et  laa. 

a.  OEuvres  de  Lucien  (Bibliothèque  Didot),  VIII,  p.  54  et  55, 
Dialogue  X  des  Dieux,  —  Bayle,  au  mot  Amphitryoit  de  son  Diction- 
naire,  tome  I  de  la  5*  édition,  p.  agi,  note  b,  est  d*avisque  Molière 
s'est  inspiré  de  Lucien.  Voltaire  (voyez  ci-après,  p.  352)  Ta  con- 
tredit ;  mais  la  ressemblance  entre  notre  prologue  et  le  petit  dia- 
logue grec  est  beaucoup  moins  éloignée  qu*il  ne  prétend. 
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se  permettaient  pas  de  pareilles  frasques.  N'est-on  pas  tente 
de  croire  que  Lucien  n*a  ëtë  que  Fimitateur  d'un  Amphitryon 
^rec?  Il  serait  curieux  que,  par  son  intermédiaire,  Molière  fût 
remonte,  dans  son  prologue,  à  la  plus  ancienne  source  antique. 
Nous  aurions  envie,  sans  chercher  le  paradoxe,  de  pousser 
plus  loin  cette  vue.  Plante  a  beaucoup  de  jeux  de  mots  tout 
latins,  qui  ne  sont  pas  les  plaisanteries  les  plus  heureuses  de 
sa  pièce,  et  qui  ont  quelquefois  trop  provoqué  l'émulation  de 
Rotrou.  Molière  s'est  gardé  de  les  imiter:  de  sorte  que  si  l'on 
pouvait  retrouver  le  vieil  Archippe  ou  Rhinthon^,  il  ne  serait 
pas  invraisemblable  que  Molière,  sans  avoir  certainement 
songé  à  ce  qu'en  termes  d'art  on  appelle  une  restitution^ 
se  trouvât  avoir,  dans  plusieurs  scènes,  reproduit  plus  pu- 
rement ces  comiques  grecs  que  ne  l'a  fait  le  poète  latin  qui 
les  avait  sous  les  yeux.  Cela  s'expliquerait  sans  trop  de  peine 
par  une  sympathie  de  goût  qui  unit  les  génies  de  tous  les 
temps,  et  sans  doute  désarmerait  un  peu,  en  faveur  du  mérite 
qu'il  y  aurait  à  avoir  été  parfois  plus  grec  que  Plante,  les 
critiques  qui  se  plaignent  des  passages  ou  ils  jugent  Molière 
trop  français. 

Nous  ne  songeons  pas  à  mettre  l'ouvrage  de  Molière  au- 
dessus  de  celui  de  Plaute.  Toute  comparaison  serait  en  défaut, 
d'abord  parce  que  des  auteurs  pour  qui  la  mythologie  n'avait 
pas  la  même  valeur  ont  dû  se  faire  du  sujet  une  idée  diffé- 
rente, et  que  chacun  des  deux,  pour  emprunter  à  un  savant 
critique'  son  excellente  remarque,  a  très-bien  fait  «  pour  le 
goût  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  »  ensuite,  parce  qu'il  est 
juste  de  laisser  à  Plaute,  tout  au  moins  par  rapport  à  ses  imi- 
tateurs français,  et  dans  TignoraDce  où  nous  sommes  de  ce 
qui  n'est  chez  lui  qu'une  traduction  du  grec,  l'avantage  d'a- 
voir inventé  tant  de  situations  d'un  si  rare  comique,  et  tant 
de  traits  étincelants  qu'il  en  a  fait  sortir.  Molière  a  puisé  à 
pleines  mains  dans  cette  richesse  toute  préparée  ;  mais  qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  en  ait  rien  laissé  se  perdre  ou  s'altérer.  Loin 
de  là,  il  l'a  fait  briller  davantage,  ce  II  y  a,  dit  très-justement 

I.  Voyez  cl-dessuft,  p.  3i3. 

9.  Naudet,  dans  V Avcutt^propos  de  V Amphitryon^  au  tome  I  de  la 
traduction  de  Plaute  (Paris,  Le  ferre,  i845,  4  volumes  in- 16). 
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BajleS  des  finesses  et  des  tours  dans  Y  Amphitryon  de  Mo- 
lière qui  surpassent  de  beaucoup  les  railleries  de  V Amphitryon 
latin.  3»  Quelle  que  soit  la  verve  de  Plante,  celle  de  Molière 
est  encore  plus  animée  et  plus  continuelle, 

Geoffroy,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire*,  a  cher- 
che querelle  à  Bayle,  trop  grand  admirateur,  selon  lui,  de 
notre  pièce.  Il  l'a  accuse  de  lëgèretë  pour  avoir  «  conclu  que 
Y  Amphitryon  de  Molière  était  supérieur  à  celui  de  Plante, 
parce  qu'il  était  plus  dans  nos  mœurs*.  »  Et  cependant  le 
même  Geofiroy  avait,  six  ans  auparavant  (mais  il  l'avait  sans 
doute  oublié),  bien  plus  immolé  Plante  à  Molière  que  Bayle 
ne  l'a  fait.  «  Dans  un  sujet,  avait-il  dit  *,  par  lui-même  in- 
décent et  immoral,  Molière  a  su  garder  une  juste  mesure;  il 
a  répandu  sur  cette  débauche  du  seigneur  Jupiter  toutes  les 
fleurs  d'une  imagination  vive  et  riante.  Le  dialogue  est  une 
source  inépuisable  d'excellentes  plaisanteries.  Plante  auprès 
de  lui  n'est  qu'un  rustre  ;  sa  joie  est  l'ivresse  d'un  paysan.  » 
Cest  fort  juste  pour  Molière,  fort  injuste  pour  Plante.  Puis, 
quand,  par  réflexion,  si  ce  n'est  par  caprice,  le  critique  est 
devenu  moins  partial,  il  n'a  pas  non  plus  évité  l'excès  dans 
l'impartialité. 

Nous  avons  déjà  dît  que,  malgré  les  emprunts  faits  par  Mo- 
lière à  Rotrou,  il  serait  ridicule  de  supposer  qu'il  n'ait  voulu 
regarder  Plaute  que  dans  ce  reflet.  Il  avait  une  connaissance 
familière  du  latin  ;  Plaute  devait  être,  aussi  bien  que  Térence, 
une  de  ses  lectures  favorites  :  c'eût  donc  été  de  parti  pris  que, 
pouvant  si  bien  entendre  le  vieux  poète  lui-même,  il  n'en  eût 
écouté  qu'un  imparfait  écho.  Qui  ferait  une  telle  injure  à  son 
bon  sens  ?  Si  la  peine  n'était  superflue,  il  serait  aisé  de  mon- 
trer plus  d'un  passage  de  la  comédie  latine  que  Molière  a  imité 
de  plus  près  que  ne  l'avait  fait  Rotrou,  celui-ci,  par  exemple, 
dans  le  rôle  de  Sosie  :  «  Je  crois  vraiment  que  le  Soleil  dort 
et  qu'il  a  bu  un  bon  coup  :  c'est  merveille  s'il  ne  s'est  pas  ré- 


I.  Dans  la  note  de  son  Dictionnaire  qui  Tient  d*étre  citée  à  la 
page  338,  note  a. 

7^  Voyez  ci-dessus,  p.  3ia. 

3.  Journal  de  P Empire,  feuilleton  du  i8  mars  i8o8. 

4.  Journal  des  Débats,  ao  messidor  an  X  (9  juillet  1801). 
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gale  un  peu  tropu  souper*.  »  Cela  est  beaucoup  moins  mar- 
qué dans  les  Sosies  : 

Par  quelle  irrognerie  ou  quel  plaisant  capriee 
A  le  Dieu  de  la  nuit  oublié  son  office  ? 

Et  surtout,  dans  le  même  endroit,  on  ne  trouve  pas  chez 
Rotrou  l'indignation  de  Mercure  : 

Comme  ayec  irrëyérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraud  *  I 

C'est  Plante  que  Molière  a  suivi  :  a  Qu'est-ce  à  dire,  maraud? 
t'imagines-tu  que  les  Dieux  te  ressemblent  *  ?  3» 

Une  remarque  plus  particulièrement  intéressante,  c'est  que 
noire  poète  paraît  avoir  trouvé  dans  Plante,  dans  Plante  seul, 
le  germe  de  l'idée  du  ménage  de  Sosie  et  de  Cléanthis.  Le 
▼ers  (5o5)  qu'on  peut  ainsi  traduire  (c'est  Sosie  qui  parle)  : 
«  Et  moi,  crois-tu  que  mon  retour  n'aura  pas  été  attendu  par 
mon  amie?  »  ce  vers  n'a-t-il  pas  été  le  trait  de  lumière?  Il 
n'est  pas  dans  Rotrou. 

Voltaire*,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  dit  que 
Mme  Dacier  avait  préparé  une  dissertation  où  elle  se  proposait 
de  prouver  que  V  Amphitryon  de  Plaute  valait  beaucoup  mieux 
que  celui  de  Molière  ;  mais  qu'elle  la  supprima  en  apprenant 
que  le  grand  comique  travaillait  à  ses  Femmes  savantes.  La 
docte  et  certainement  peu  probante  dissertation  n'aurait  pas 
fait  grand  mal  à  notre  comédie.  On  nous  parle  d'ailleurs  fort 
inexactement  de  ce  projet,  auquel  on  donne  une  date  impos- 
sible. Lorsque  Molière  travaillait  aux  Femmes  sapantes^  dont 
la  première  représentation  est  de  167a,  Mlle  le  Fèvre,  la 


I.  Vers  116  et  197.  — Sosie  avait  déjà  fait,  en  d'autres  termes, 
les  mêmes  plaisanteries  au  vers  116  :  «  Je  pense  que,  cette  nuit, 
Noctumus  s*est  endormi  en  ëtat  d'ivresse.  » 

a.  Vers  176  et  377. 

3.  Vers  ia8. 

4.  Vojea  son  Sommaire  ci-après,  p.  353.  Cette  assertion  a  été 
répétée  par  Cailhava,  de  tArt  de  la  Comédie^  tome  II,  p.  s5i, 
et  dans  la  Nouvelle  biographie  générale  (Firmin-Didot),  article  de 
Mme  DAcm  (Anne  le  Fèvre). 
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future  Mme  Dacier,  née  en  i654,  n'avait  pas  dix-huit  ans. 
Voici,  croyons-nous,  d'où  est  venue  cette  histoire.  En  1683, 
lime  Dacier  publia  le  premier  volume  de  sa  traduction  de 
quelques  comédies  de  Plante,  sous  ce  titre  :  Comédie  dePlauie^ 
traduite  en  françois,,,.  par  Mile  ie  Fèvre.  Il  contenait  XAmphi- 
tryon.  A  la  fin  de  V Examen  de  cette  pièce,  on  lit  ceci  :  «  Après 
eet  examen  de  V Amphitryon  de  Plante,  j'avois  résolu  de  faire 
celui  de  V  Amphitryon  de  Molière  ;  mais  je  crois  que  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  comédie  du  poète  latin  peut  suffire  à  ceux  qui 
voudront  bien  juger  de  celle  du  poète  françois.  »  On  voit  clai- 
rement dans  son  Examen  qu'elle  n'aurait  point,  comme  Bayle, 
penché  du  côté  de  notre  pièce.  Par  le  soin  qu'elle  prend  de 
nous  dire  que  le  récit  de  la  victoire  préparé  par  Sosie  pour 
Alcmène  (scène  i)  est  «  d'un  style  fort  noble  et  fort  soutenu,  » 
qu'il  n'a  aucune  invraisemblance,  et  que  «  cette  adresse  de 
Plante  iui  paroît  incomparable,  »  elle  montre  assez  qu'elle  ne 
préférait  pas  la  première  scène  de  Molière;  mais  la  seule  at- 
taque directe  qu'elle  essaye  contre  lui  est  dans  ce  passage  : 
<c  La  scène  iv*  de  l'acte  IV*  {de  Piaute)  a  été  préparée  par  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  scène  m  de  l'acte  III....  C'est  ici  où 
commence  le  plus  fort  de  l'intrigue....  Molière  n'a  point  touché 
cela  dans  sa  pièce,  et  je  ne  devine  pas  ce  qui  peut  l'avoir 
obligé  de  laisser  le  plus  bel  incident.  »  Que  la  scène  tant  admirée 
par  Mme  Dacier  soit  vraiment  de  Piaute,  ou  qu'on  n'y  voie,  avec 
plusieurs  critiques,  qu'une  interpolation,  peu  importe.  Il  s'agit 
de  savoir  si  le  «  bel  incident  »  que  «  Molière  n'a  point  touché  » 
est  regrettable.  Les  éclaircissements  donnés  par  Jupiter,  qui 
mettent  Blépharon  dans  un  grand  embarras,  ne  sont  qu'une 
répétition  de  ce  qui  s'est  déjà  passé  entre  Mercure  et  Sosie. 
Il  n'y  a  que  cela  d'omis  dans  \ Amphitryon  français,  qui,  du 
reste,  a  conservé  les  meilleurs  traits  de  cette  scène  dans  celle 
où  il  met  Jupiter  et  Amphitryon  en  présence  de  Naucratès  et 
de  Polidas^  Tout  cet  Examen  donne  raison  à  ceux  qui  ont 
moins  de  confiance  dans  le  goût  de  Mme  Dacier  que  dans  son 
érudition.  Elle  attache  une  particulière  importance  à  démon- 
trer la  régularité  parfaite  de  la  pièce  de  Piaute  et  l'unité  de 
temps  qui  y  est  observée.  Relevant  l'erreur  commise,  à  son 

I.  Acte  ni,  scène  y. 


NOTICE.  341 

avis,  par  quelques  savants  qui  y  supposaient  une  durëe  de 
neuf  mois,  la  thèse  qu'elle  défend  la  jette  dans  une  discussion 
fort  délicate  de  la  question  d'accouchement.  Elle  se  croyait 
ainsi  au  cœur  du  sujet  et  dit  en  propres  termes  :  «  Le  vëri» 
table  sujet  de  cette  pièce  est  l'accouchement  d'Alcmène  et  la 
naissance  d'Hercule^.  »  Molière  n'aurait  pas  refusé  d'avouer 
qu'il  l'avait  manqué  ;  et  que,  si  la  savante  dame  n'entendait  pas 
très-bien  le  comique,  elle  le  rencontrait  merveilleusement  elle- 
même,  sans  le  vouloir. 

Il  y  aurait  à  tenir  un  bien  autre  compte  du  jugemcBt  ém 
Boîleau,  sans  être  obligé  cependant  de  l'accepter  ici  pour  io- 
faillible.  Mais  le  Bolmana  nous  l'a-t-il  fidèlement  conservé?  il 
le  rapporte  ainsi*  :  «  A  l'égard  de  Y  Amphitryon  de  Molière, 
qui  s'est  si  fort  acquis  la  faveur  du  peuple  et  même  celle  de 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  M.  Despréaux  ne  le  goûtoit  que 
médiocrement.  Il  prétendoit  que  le  prologue  de  Plaute  vaut 
mieux  que  celui  du  comique  françois.  Il  ne  pouvoit  souffrir  les 
tendresses  de  Jupiter  envers  Àlcmène,  et  surtout  cette  scène 
où  ce  Dieu  ne  cesse  de  jouer  sur  le  terme  d'éjioux  et  d'a- 
mant. Plaute  lui  paroissoit  plus  ingénieux  que  Molière  dans 
la  scène  et  dans  le  jeu  du  moi.  Il  citoit  même  un  vers  de  Ro- 
troo,  dans  sa  pièce  des  Sosies^  qu'il  prétendoit  plus  naturel 
que  ces  deux  de  MoUère*  : 

Et  j^étois  Tenu,  je  tous  jure. 
Avant  que  je  fusse  arriTë. 

Or  voici  le  vers  de  Rotrou  : 

Pétois  chez  nous  longtemps  aTant  que  d'arriver  *.  b 

I.  Examen  de  V Amphitryon^  folio  a  r*.  —  Cela  fait  songer  au  joli 
passage  du  GH  Bios  (liTre  XI,  chapitre  xit,  tome IV,  lySS,  p.  i6i* 
963),  dans  lequel  un  bachelier,  savant  de  premier  ordre,  sontieat 
que  c*est  le  Vent  quifsit  le  véritable  intérêt  de  Viphigénie  en  AnËde, 

1.  Bolmana^  Amsterdam,  174S9  p.  33. 

3.  Acte  II,  scène  i,  vers  749  et  743. 

4.  Le  vert  de  Rotrou  n*est  pas  ainsi.  Il  y  a  (acte  II,  scène  i)  ; 

J^ai  treavé,  quand  bien  las  j*ai  ma  course  achevée.... 
^  Quoi  ?  —  Que  j*étois  ches  nous  avant  mon  arrÎTée. 


En  qnoi  Molière  a-l-41  moins  bien  dit  ? 
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Assez  volontiers  nous  reconnaîtrions  Boileau  dans  sa  sëyë* 
ritë  pour  les  galanteries  quintessendées  de  Jupiter;  nous  la 
croyons  cependant  excessive.  Quant  aux  autres  critiques,  qui 
nous  feraient  inutilement  revenir  sur  plusieurs  des  choses  que 
nous  avons  déjà  dites,  elles  nous  paraissent  indignes  de  son 
sens  juste,  et  nous  doutons  qu'elles  soient  de  lui. 

Dans  une  lutte  avec  le  vieux  chef*d'œuvrei  auquel  il  n'y 
avait  pas  à  disputer  la  plus  grande  part  de  l'invention,  un 
des  soins  les  plus  nécessaires  était  de  faife  briller  par  le  style 
les  richesses  empruntées.  Le  grand  écrivain  n'y  a  pas  man- 
qué. Le  style  de  son  Amphitryon  est  étincelant;  et,  dans  sa 
parfaite  franchise,  dans  sa  rare  facilité,  toute  trace  de  sujétion 
à  un  modèle  est  effacée.  Cette  facilité  est  rendue  plus  sensible 
encore  par  Thabile  emploi  que  Molière  a  fait  des  rimes  mêlées 
et  des  vers  d'inégale  mesure.  Rien  d'ailleurs  ne  convenait 
mieux  à  un  sujet  ou  la  libre  fantaisie  devait  régner  plus  qu'en 
tout  autre.  Il  serait  naïf  de  faire  remarquer  que  cette  même 
forme  donnée  au  Misanthrope  ou  au  Tartuffe  ne  se  compren- 
drait pas.  Si,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  du  Sicilien*^ 
Molière  semble  avoir  été  préoccupé,  depuis  quelque  temps, 
d'une  innovation  de  ce  genre,  il  venait  de  rencontrer  ici  la 
meilleure  occasion.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  que,  de  cette  fa- 
çon, Rotrou,  son  devancier,  ne  le  gênerait  pas  autant,  et 
qu'ayant  eu  à  marcher  l'un  après  l'autre  sur  les  mêmes  traces, 
une  autre  allure  mêlerait  moins  leurs  pas.  Avec  beaucoup  de 
vraisemblance  encore,  d'autres  conjectureront  que,  prompt  à 
tout  mettre  à  profit,  il  avait  fait  grande  attention  à  VAgésilas  ' 
de  Corneille  où,  moins  de  deux  ans  avant  \ Amphitryon^  une 
tentative  semblable  avait  été  faite  :  non  pas  qu'il  en  ait  dû  ju- 
ger le  succès  très-encourageant,  mais  il  lui  était  permis  de 
penser  que  si,  dans  la  tragédie,  le  vers  libre  parait  trop  fami- 
lier, la  comédie  en  tirerait  meilleur  parti. 

Grande  différence  en  effet  ici  et  là  ;  et,  pour  la  faire  sentir, 
l'oreille  a  de  très-délicats  jugements.  Lorsque  le  poète  tragi- 
que renonce  aux  rimes  plates,  et  lorsqu'il  mêle  de  petits  vers  aux 
grands,  il  faut,  suivant  les  combinaisons  du  rhythme,  ou  que 

I.  Voyez  ci-desfU8,  p.  9i3  etsuirantes. 

9.  Joué  à  THôtel  de  Bourgogne,  en  fémer  i666. 
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sa  langue  manque  de  gravite,  ou  qu'elle  sonne  comme  celle  du 
poète  lyrique.  Rien  non  plus  de  moins  heureux  que  les  alexan- 
drins à  rimes  croisées  du  Tancrède  de  Voltaire  ;  ils  paraissent 
à  la  fois  négligés  et  d*un  effet  trop  marqué  pour  que  Ton  ne 
croie  pas  entendre  l'auteur  parler  mal  à  propos  à  la  place  de 
ses  personnages.  L'erreur  de  YJgésilas  et  celle  de  Tancrède 
étaient  bonnes  à  rappeler  pour  faire  comprendre  combien,  au 
théâtre,  il  faut  d'art  ou  d'heureux  instinct  dans  l'emploi  d'une 
forme  métrique  inusitée.  Celle  que  Molière  adopta  pour  sa 
comédie  n'était  capricieuse  qu'en  apparence  :  elle  s'est  trou- 
vée de  l'effet  le  plus  juste  ;  aussi  l'avait-il  maniée  de  main  de 
maitrei  avec  une  merveilleuse  finesse  de  tact  et  une  aisance 
qui  ne  s'est  pas  trop  assujettie  aux  règles  d'une  poésie  plus 
sévère.  Si  habile  qu'il  fût,  aurait-il,  avec  le  même  succès,  em- 
prunté à  notre  vieille  comédie,  comme,  de  son  temps.  Cheva- 
lier et  quelques  autres,  son  vers  de  huit  syllabes,  ou  tenté 
celui  de  dix,  qu'avait  aussi  connu  notre  plus  ancien  théâtre  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas  :  l'un  donnait  plus  de  grâce  au  badi- 
nage  que  de  naturel  au  dialogue  ;  l'autre,  chez  Voltaire,  a  fait 
prendre  à  la  comédie  un  air  d'épître  ou  de  satire.  Quoique  les 
vers  de  V Amphitryon  aient  échappé  à  tous  ces  inconvénients, 
ils  n'ont  point  fait  école  ;  sans  doute  l'outil  ne  pouvait  être  aussi 
bon  que  dans  la  main  d'un  tel  ouvrier. 

Au  siècle  dernier  et  dans  celui-ci  «  V  Amphitryon  ^  dont  la 
gaieté  ne  saurait  vieillir,  a  été  souvent  joué  et  bien  joué.  Il  y 
a  eu  presque  de  tout  temps  d'habiles  interprètes  des  princi- 
paux rôles  de  la  pièce,  en  particulier  de  celui  que  Molière 
a  créé  et  dont  nous  avons  vu  Rosimont  chargé  en  i685. 
François-Amould  Poisson,  le  dernier  en  date  des  comédiens 
qui  ont  rendu  le  nom  de  Poisson  célèbre,  y  eut  beaucoup  de 
succès  dans  ses  débuts  au  mois  de  mai  1 72121  ^  On  raconte 
que,  détourné  par  son  père  d'entrer  dans  la  carrière  théâtrale, 


I.  a  Le  91,  le  sieur  Poisson,  frère  cadet  de  celui  qui  vient  de 
quitter  le  théâtre,  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la  comédie 
Â^ Amphitryon  de  Molière,  et  y  a  joué  le  rôle  de  Sosie,  avec  un  ap- 
plaudissement universel  ;  il  a  du  feu  et  de  la  vivacité.  »  (Lt  Mercure 
de  mai  1711»  p.  x4o*) 
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il  ne  vainquit  sa  résistance  qu'en  lui  récitant  le  rôle  de  Sosie  ^ 
N*est-il  pas  probable  que  ce  père  lui-même,  Paul  Poisson,  avait, 
dans  ce  rôle,  servi  de  modèle  à  son  fils?  Nous  remonterions 
ainsi  facilement  jusqu'au  temps  de  Bosimont.  De  François- 
Amould  Poisson,  «  petit  et  baroque  de  Ggure,  dit  Grimm',... 
bredouilleur,  ne  sachant  jamais  son  rôle,  »  mais  faisant  <c  les 
dëiices  du  parterre  par  un  jeu  infiniment  plaisant  et  original,  » 
nous  passons  à  Prëville,  qui  parut  sur  le  théâtre  en  1753, 
deux  ans  après  la  mort  de  cet  amusant  comëdien,  dont  il  prit 
les  rôles.  Il  «  fit  entièrement  oublier  son  prédécesseur,  »  dît 
l'éditeur  des  Mémoires  de  Préville,  dans  sa  Notice  sur  cet  ac- 
teur*, où,  portant  sur  Poisson  le  même  jugement  que  Grimm, 
il  parle  de  «  ses  défauts  de  prononciation,  »  qu'il  faisait  cepen- 
dant aimer  du  public,  de  son  masque  grotesque  et  de  sa  burlesque 
diction,  mais  aussi  de  sa  «  gaieté  vive  et  franche  »  et  du  «  naturel 
de  sa  boufibnnerie.  »  Tout  différent  et  bien  supérieur.  Préville 
excella  par  «  la  finesse  et  le  mordant  de  son  jeu  ;  »  il  alliait 
oc  une  gaieté  non  moins  vraie  à  une  diction  plus  variée.  »  Cet 
acteur,  qui,  parmi  les  comiques  du  siècle  dernier,  n'eut  point 
d'égal,  et  qu'on  a  surnommé  «  l'inimitable,  »  prit  sa  retraite 
en  1786;  cependant  il  reparut  un  moment  vers  la  fin  de  1791, 
et  le  rôle  de  Sosie  fut  un  de  ceux  qu'il  reprit  alors  sur  le 
théâtre  de  la  Nation*.  Dugazon,  dont  les  débuts  sont  de  1771, 
joua  dans  X Amphitryon  à  côté  de  Préville;  il  avait  alors  le 
rôle  de  Mercure.  Ces  représentations,  où  le  mattre  et  l'élève 
paraissaient  ensemble,  donnant  aux  personnages  qu'ils  repré- 
sentaient leur  vrai  caractère,  Cailhava  a  exprimé  le  regret  que 
les  jeunes  comédiens  de  son  temps  ne  les  eussent  pas  vues  et 
n'y  eussent  pas  appris  que  l'esclave  ne  doit  pas  «  courir  après 
l'esprit,  la  gentillesse,  pour  éclipser  le  dieu,  »  que  celui-ci  a 
grand  tort  de  tomber  dans  la  grossièreté  \  Il  faut  croire  que 

I.  Voyez  Us  Spectacles  de  Paris  ou  le  Calendrier  historique,,,,  des 
théâtres^  Sj»  partie  (année  1788),  p.  108-110. 
3.   Correspondance  littéraire  y  février  1771. 

3.  En  tète  des  Mémoires^  édition  d*Ourry  (i8a3),  p.  la  et  i3. 

4.  Histoire  du  Théâtre  français  pendant  la  Révolution^  par  Etienne 
et  Martainyille,  tome  II,  p.  i65. 

5.  Études  sur  Molière^  p.   906  et  aoy.  Le  volume  ett  daté  de 
TanX,  qui  va  du  a3  septembre  1801  au  aa  septembre  xSos. 
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le  Mercure  de  ce  temps-là  était  extrêmement  trivial,  puisque,. 
pour  loi  en  faire  honte,  on  rappelait  le  souvenir  de  Dugazon, 
qui  cependant  avait  lui-même,  dans  plus  d'un  r61e,  passé  pour 
Tèlre  un  peu  trop,  quoique  ses  défauts  fussent  en  partie  cou- 
verts par  sa  verve  comique.  Ce  fut  sans  doute  après  la  retraite 
de  Préville,  en  1786,  que  Dugazon  prit  k  son  tour  le  rôle  de 
Sosie,  où  il  réussît  fort  bien.  Il  y  eut  un  temps  où  lui  et  Dazin- 
court  le  jouèrent  tour  à  tour.  Entré  au  Théâtre-Français  plus 
récemment  que  Dugazon  (1776),  Dazincourt,  dont  le  jeu  était 
en  géoénA  bien  moins  brillant,  ne  l'égala  pas  dans  ce  rôle. 
Geoffroy  cependant  lui  rendait,  en  i8o3,  ce  témoignage  qu'il  y 
faisait  beaucoup  rire  *.  Après  la  mort  de  Dazincourt  (mars  1 809) 
et  celle  de  Dugazon  (octobre  de  la  même  année),  on  ne  re- 
prit Amphitryon  que  dans  les  derniers  jours  de  18 10  (a  a  dé- 
cembre). Ce  fut  alors  Thénard  qui  représenta  Sosie*,  et  il  fut 
trcs-goôté.  Après  lui,  les  bons  Sosies  n'ont  pas  manqué.  Nom- 
mon»4es  dans  l'ordre  des  temps  :  Cartigny,  Monrose,  Sam- 
son,  Régnier,  ces  deux  derniers  particulièrement  remarqua- 
bles. On  peut  noter  que  tous  ces  acteurs  ont  aussi  fort  bien 
joué  le  rôle  de  Mercure  ;  car  il  semble  qu'au  Théâtre-Français- 
on  doive  généralement  passer  par  ce  rôle  avant  d'être  promu 
à  celui  de  Sosie.  Cest  ce  qui  était  arrivé  à  Dugazon,  quand  il 
jouait  avec  Pré  ville.  On  eut  de  même  :  Thénard,  Sosie  ^  Car- 
tigny, Mercure  ;  —  Cartigny,  Sosie ^  Monrose,  Mercure  ;  — 
Monrose,  Sosie ^  Samson,  Mercure;  —  Samson,  Sosie ^  Régnier, 
Mercure;  —  Régnier,  Sosie  (depuis  i865)  :  à  côté  de  M.  Ré- 
gnier,  jouant  ce  rôle  de  Sosie ^  M.  Coquelin  aine  a  joué  celui 
de  Mercure. 

Le  i5  janvier  1871,  date  mémorable,  car  on  était  en  plein 
siège  de  Paris,  Amphitryon  fut  représenté  pour  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Molière.  M.  Got  s'était  chargé  du  person- 
nage de  Sosie;  il  fait  aujourd'hui  celui  de  Mercure.  Ce  n'est 
point  là  un  rôle  secondaire;  bien  rendu,  il  abonde  en  effets. 
comiques.  Larochelle  y  avait  montré  beaucoup  de  talent  au 
temps  de  Dugazon. 

I.  Journal  du  Débats^  feuilleton  du  94  ventôse  an  XI  (i  5  mar». 
i8o3). 
1.  VOwmicm  im  pmrterrê  (ImitièiBe  annéei  181 1),  p.  109  et  910. 
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Dans  le  rôle  d'Amphitryon,  un  souvenir  est  dà  à  Damas.  H 
y  fut  juge  excellent  à  Tëpoque  où  Thënard  jouait  si  bien  So« 
sie*.  Quelques-uns,  tout  en  rendant  justice  aux  grandes  qua- 
lités qu'il  y  montrait»  ne  trouvaient  pas  qu'il  évitât  tout  à  fût 
assez  le  tragique  dans  l'expression  de  la  colère  jalouse.  Ce  fut 
alors  aussi  qu'Alcmène  fut  représentée  avec  un  grand  succès 
par  Mlle  Leverd.  Lemazurier  doutait  que  le  rôle  eât  jamais  été 
aussi  bien  rempli*.  On  dit  toutefois  que  Mlle  Leverd  y  était 
plus  agréible  et  séduisante  que  fidèle  au  véritable  sens  de 
son  rôle  ;  car  si  F  Alcmène  de  Molière  n'est  pas  tout  à  fait  la 
matrone  romaine  de  la  comédie  de  Plante,  elle  reste  épouse 
honnête  et  parfaitement  chaste  de  volonté.  Gailhava*  parle 
d'une  Alcmène  de  son  temps  qu'à  très-grand  tort  on  applau- 
dissait beaucoup,  parce  qu'elle  faisait  continuellement  sentir 
au  spectateur  qu'elle  avait  fort  bien  deviné  quelque  superche- 
rie et  prenait  la  chose  en  gré.  Sans  aller  sans  doute  jusqu'à 
un  tel  contre-sens,  Mlle  Leverd,  à  ce  que  l'on  rapporte,  se 
laissait  du  moins  entraîner  jusqu'à  une  vivacité  qui  n'était  pas 
entièrement  modeste. 

Récemment  Mlle  Sarah  Bemhardt  avait  pris  possession  de  ce 
rôle  d'Alcmène*,  dont  elle  s'est  montrée  l'une  des  meilleures 
interprètes. 

Aujoiu'd'hui  les  rôles  de  la  pièce  sont  ainsi  distribués*  : 

JupiTBR •  MM.  Mounet- Sully. 

Mercure  .....  Got. 

Amphitryoic  .  .  .  Laroche. 

Sosie Thiron. 

La  Nuit MM™«»  Jeanne  Samary. 

Alcmèite Adeline   Dudlay. 

Cléaitthis  ....  Dinah  Félix. 

Nommons,  en  finissant,  quelques  pièces  sur  le  même  sujet, 

I.  L^ Opinion  du  parterre^  huitième  année  (1811),  p.  aie.  — 
Feuilleton  de  Geoffroy,  du  19  juillet  et  du  1 3  août  181  a. 

a.  L* Opinion  du  parterre^  huitième  année  (1811],  p.  lOi.  — 
Voyez  aussi  les  deux  mêmes  feuilletons  de  Geoffroy,  des  19  juillet 
et  i3  août  181  a. 

3.  Études  sur  Molière^  p.  ao6. 

4.  Elle  Ta  joué  pour  la  première  fois  le  a  avril  1878. 

5.  Cette  distribution  est  celle  du  mardi  7  septembre  1880.  —  Il 
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dont  la  mendoo  est  rëclamëe  plutôt  par  la  bibliographie  que 
par  rëtude  criticpe  de  notre  comédie.  A  Texception  des  So^ 
siei  de  Rotrou,  que  Molière  a  connus  et  auxquels  il  a  fait 
des  emprunts,  on  peut  regarder  comme  étrangères  à  This- 
tmre  de  son  Amphitryon  les  imitations  modernes  qui,  avant 
la  sioine,  ont  ëtë  faites  de  V Amphitryon  latin,  par  exemple 
iei  Amphitryons  (os  AinnTBiOKirB,  comedia)  dont  Camoèns  est 
Fauteur^,  et  le  Mari  (n.  BfABiro)  de  Lodovico  Dolce,  comé- 
dies à  peu  près  contemporaines  l'une  de  l'autre.  La  première 
impression  de  celle  de  Dolce  est  de  i545'.  L'auteur  a  eu 
Fîdée  singulière  et  peu  heureuse  de  remplacer  les  dieux  et 
les  héros  de  Plante  par  des  personnages  du  monde  moderne 
et  de  la  vie  ordinaire,  qu'il  a  cependant  introduits  dans  une 
action  à  peu  près  semUaUe.  N'insistons  pas  sur  des  ouvra- 
ges qu'il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  comparer  avec  celui  de 


"VAmphUryon  ou  les  Deux  Sosies^  de  Dryden,  pièce  jouée 
et  imprimée  en  1690,  peut  offrir  un  rapprochement  plus  cu- 
rieux, parce  que  le  célèbre  poète  anglais,  qui  l'écrivait  vingt- 
deux  ans  après  l'Amphitryon  français,  avait  celui-ci  sous  les 
yeux.  Dans  son  Épltre  dédicatoire  ^,  il  demande  qu'on  ne  fasse 
pas  trop  rigoureusement  la  comparaison  des  deux  comédies  : 
il  s'y  connaissait  trop  bien  pour  ne  pas  sentir  qu'elle  lui  se- 
rait désavantageuse.  Au  reste,  il  n'avait  pas  voulu  suivre  de 
trop  près  les  traces  de  Molière.  Il  avait  ajouté  à  l'action  une 
intrigue  de  Mercure  et  de  Pluedra,  esclave  dont  le  caractère 

j  a  eu,  quelques  jours  après,  un  début,  que  Ton  dit  aroir  été 
heureux,  de  M.  de  Fëraudy  dans  le  rôle  de  Sosie. 

I.  Nous  n*en  royons  pas  d*impression  signalée  arant  celle  de 
i587,  dans  un  recueil  de  comédies  portugaises,  in-8«,  publié  plu- 
aiears  années  après  la  mort  de  Camoens. 

9.  XL  MJMlTOj  comedia  M  M,  Lodovico  Dolce, In  Finegia.,,^  m  dxlt, 
in-8*.  La  pièce  est  précédée  d*une  épître  datée  du  16  juin  de 
cette  année  i545. 

3.  Jmphitryon  or  the  Two  Sosias^  a  comedjr^  au  tome  VIII  des 
Œuvres  de  John  Dryden^  Edinhurgh^  i8si  (in-8*).  Cest  une  réim- 
pression de  rédition  de  Londres  (1808),  à  laquelle  Walter  Scott 
arait  donné  ses  soins. 

4.  Datée  d'octobre  1690. 
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lui  ap[)artieDt  et  ne  rappelle  aucunement  celui  de  Clëanthis 
ni  celui  de  la  Bromia  de  Plaute.  De  son  invention  aussi  est  le 
personnage  de  Gripus,  un  juge  qui  fait  peu  d'honneur  à  la 
jnagistrature  thëbaine,  amené  là  sans  nul  doute  pour  repré- 
senter la  magistrature  anglaise.  L'éditeur  des  œuvres  de  Dry- 
den,  qui  n'était  autre  que  Walter  Scott  (un  critique  bon  à  ci- 
ter), dit  dans  Texamen  de  V Amphitryon  de  son  auteur  que, 
malgré  l'avantage  que  celui-ci  a  dû  tirer  du  travail  de  son  de- 
vancier françab,  auquel  il  a  fait,  ainsi  qu'à  Plaute,  de  larges 
emprunts,  le  mauvais  goût  de  son  temps  l'a  conduit  à  farcir 
gratuitement  sa  pièce  de  traits  peu  délicats;  et  qu'en  générai 
il  est  grossier  et  vulgaire  où  Molière  est  finement  spirituel. 
C'est  à  peu  près  ce  que  dit  aussi  M.  Taine,  avec  quelques  cita- 
tions à  l'appui  :  «  Quand  Dryden  traduit  une  pièce  hasardée, 
Amphitryon^  par  exemple,  il  la  trouve  trop  modeste;  il  en 
ôte  les  adoucissements;  il  en  alourdit  le  scandale  ^,  »  Nous 
connaissons  déjà  ce  genre  de  transformation  auquel  les  comé- 
dies de  notre  poète,  n'ont  pas  échapfié  lorsque,  aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles,  elles  ont  passé  le  détroit,  l'état 
des  mœurs  chez  les  Anglais  faisant  à  la  peinture  comique  et 
à  la  plaisanterie  comme  un  autre  climat.  Walter  Scott  juge,  en 
revanche,  que,  dans  les  scènes  où  le  ton  s'élève,  Dryden  sur- 
passe beaucoup  le  poète  français  et  le  poète  romain.  Cette 
supériorité,  qui  ne  doit  pas  étonner  chez  un  versificateur  tra- 
gique tel  qu'était  Dryden,  ne  lui  aurait  pas  été  enviée  par  Mo- 
lière, qui,  à  dessein,  nous  l'avons  vu,  n'avait  cherché  à  suivre 
ni  Plaute,  ni  Rotrou,  lorsque,  dans  leurs  pièces,  la  comédie 
hausse  la  voix. 

Comme  plusieurs  autres  comédies  de  Molière,  Y  Amphitryon 
a  été  mis  en  opéra.  Ce  fut  Sedaine  qui  arrangea  les  paroles. 
Nous  n'engageons  personne  à  lire  les  vers  très-plats  qu'il  a 
tirés  des  vers  charmants  de  notre  poëte;  mais  il  serait  très- 
possible  qu'au  théâtre  la  pièce  pût  être  fort  agréable  et  plai- 
sante encore,  grAce  à  la  musique,  qui  est  de  Grétry.  Comme  il 
est  peu  probable  qu'on  la  reprenne  jamais  sur  une  de  nos 
scènes  musicales,  peu  de  personnes  sans  doute  en  pourront 


I.  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  livre  III,  chapitre  i,  I,  §  viii. 
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juger.  Cet  Amphitryon^  opéra  en  trois  actes,  fut  représente  à 
Versailles,  devant  le  Roi  et  la  Reine,  le  i5  mars  1786*. 

La  première  édition  é^ Amphitryon  porte  la  date  de  1668; 
c'est  un  in- 1  a  de  quatre  feuillets  liminaires  et  de  quatre-vingt- 
huit  pageSf  dont  voici  le  titre  : 

AMPHITRYON, 

^  COMBDIB. 

PAR  /.  B.  P.  DE  MOLIERE. 

A   PARIS, 

Chez  Isàir  Ribot,  aa  Palais,  ris  à  vis 

la  Porte  de  TEglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  Saint  Louis. 

M.DC.LXVIII. 
jrsc  PBiriLEGs  Dr  nor. 

Les  feuillets  liminaires  contiennent,  à  la  suite  du  titre,  Téphre, 
en  quatre  pages,  à  Monsieur  lePrince,  lez  trait  du  Privilège  et 
la  liste  des  acteurs.  L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
est  du  5  mars  1668;  le  Privilège,  du  20  février,  est  donné, 
pour  cinq  années,  à  Molière,  qui  a  cédé  son  droit  ce  à  Jean 
Ribouy  marchand  libraire  à  Paris.  » 

Trois  réimpressions  ou  contrefaçons  de  cette  comédie  ont 
été  publiées  en  1668,  1669,  1^70. 

Parmi  les  versions  séparées  à*  Amphitryon^  nous  citerons  une 
adaptation  anglaise  (1797),  d'après  la  pièce  de  Dryden  dont  il 
vient  d'être  parlé;  une  autre,  également  d'après  Dryden,  faite  aux 
États-Unis';  une  traduction  allemande  (de  Henri  de  RIeist,  1 807)  ; 
deux  hollandaises  (1670,  1679?];  deux  suédoises (174 5,  i7^^)« 
deux  danoises  (1724?  1879)  ;  trois  russes  (l'une  fut  représentée 
à  la  cour  de  Pierre  le  Grand,  à  la  fm  du  dix-septième  siècle; 
les  deux  autres  sont  de  1768  et  de  1874);  deux  polonaises  (1783, 
1818];  une  en  roumain  (i835);  une  en  grec  moderne  (i836). 

I.  Le  livret  a  été  imprimé  la  même  année  chez  P.-R.-C.  Ballard, 

9.  Par  John  Oxenford,  dit  le  MolUrute  (i'*  année,  p.  3 18),  sans 
indiquer  la  date. 
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SOMMAIRE 
T^'AMPHlTRYOIf,  PAR  VOLTAIRE. 

Euripide  et  Archippus  araient  traite  ce  sujet  de  tragi-comëdie 
chez  les  Grecs  ;  c^est  une  des  pièces  de  Plaute  qui  a  eu  le  plus  de  suc- 
cès :  on  la  jouait  encore  à  Rome  cinq  cents  ans  après  lui,  et  ce  qui 
peut  paraître  singulier,  c*est  qu^on  la  jouait  toujours  dans  des  fêtes 
consacrées  à  Jupiter.  Il  n*y  a  que  ceux  qui  ne  sarent  point  combien 
les  hommes  agissent  peu  consëquemment  qui  puissent  être  surpris 
qu*on  se  moquât  publiquement  au  théâtre  des  mêmes  Dieux  qu*on 
adorait  dans  les  temples. 

Molière  a  tout  pris  de  Plaute,  hors  les  scènes  de  Sosie  et  de 
Cléanthis.  Ceux  qui  ont  dit  quUl  a  imité  son  prologue  de  Lucien 
ne  sarent  pas  la  différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  res- 
semblance très-éloignée  de  Fexcellent  dialogue  de  la  Nuit  et  de 
Mercure,  dans  Molière,  arec  le  petit  dialogue  de  Mercure  et  d*A- 
poUon,  dans  Lucien  :  il  n'y  a  pas  une  plaisanterie,  pas  un  seul  mot 
que  Molière  doire  à  cet  auteur  grec  '. 

Tous  les  lecteurs  exempts  de  préjugés  sarent  coHibien  Vjmphi- 

tryon  français  est  au-dessus  de  V Amphitryon  latin.  On  ne  peut  pas 

dire  des  plaisanteries  de  Molière  ce   qu*Horace  dit  de  celles  de 

Plaute  •  : 

....  Tiostri  proavi  plautinos  et  numéros  et 
Laudavere  tales^  nimium  patienter  utrumqtte. 

Dans  Plaute,  Mercure  dit  à  Sosie  :  a  Tu  viens  arec  des  fourberies 
cousues.  D  Sosie  répond  :  a  Je  riens  arec  des  habits  cousus.  —  Tu 
as  menti,  réplique  le  Dieu  :  tu  viens  avec  tes  pieds  et  non  avec  tes 
N  habits  '•  »  Ce  n'est  pas  là  le  comique  de  notre  théâtre.  Autant  Molière 
paraît  surpasser  Plante  dans  cette  espèce  de  plaisanterie  que  les 
Romains  nommaient  urbanité^  autant  paraît-il  aussi  l'emporter  dans 
l'économie  de  sa  pièce.  Quand  il  fallait  chez  les  anciens  apprendre 
au  spectateur  quelque  événement,  un  acteur  venait  sans  façon  le 

1 .  Sur  le  dialogue  de  Lucien,  Toyes  ci>dessus  à  la  Notice^  p,  338. 
a.  Dana  Y  Art  poétique^  vert  270  et  271.  —  3.  Plaute,  vert  ai  i-a  i3. 
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conter  dant  un  monologue  :  ainti  Amphitryon  et  Mercure  Tiennent 
seuls  sur  la  scène  dire  toat  ce  qu*ils  ont  fait  pendant  les  entr'actes. 
Il  n*y  arait  pas  plus  d*art  dans  les  tragédies.  Cela  seul  fiiit  peut- 
être  Toir  que  le  théâtre  des  anciens  (d'ailleurs  à  jamais  respectable) 
est,  par  rapport  au  nôtre,  ce  que  Tenfance  est  à  Tâge  mûr. 

Mme  Dacier,  qui  a  fidt  honneur  à  son  sexe  par  son  érudition,  et 
qui  lui  en  eât  fait  davantage,  si  arec  la  science  des  commentateurs 
elle  n'en  eût  pas  en  Tesprit,  fit  une  dissertation  pour  prourer  que 
Vjémpkitrjrom  de  Plante  était  fort  au-dessus  du  moderne  ;  mais 
ajant  ouï  dire  que  Molière  roulait  faire  une  comédie  des  Femmes 
smmmtes^  elle  supprima  sa  dissertation  '. 

Ij  jimpkiiijon  de  Molière  réussit  pleinement  et  sans  contradiction  : 
aussi  est-ce  une  pièce  *  pour  plaire  aux  plus  simples  et  aux  plus 
grossiers  comme  aux  plus  délicats'.  Cest  la  première  comédie  que 
Molière  ait  écrite  en  Vers  libres.  On  jirétendit  alors  que  ce  genre  de 
▼ernfication  était  plus  propre  à  la  comédie  que  les  rimes  plates, 
en  ce  qu*il  y  a  plus  de  liberté  et  plus  de  rariété.  Cependant  les 
rimes  plates  en  rers  alexandrins  ont  prévalu.  Les  rers  libres  sont 
d'autant  plus  malaisés  à  fiiire  qu*ils  semblent  plus  faciles.  Il  y  a  un 
rhythme  très-peu  connu  qu'il  y  hni  observer,  sans  quoi  cette  poésie 
rebute.  Corneille  ne  connut  pas  ce  rhythme  dans  son  AgèsiUu, 

I.  Yojti  ct-d<rwi|li  Notice^  p.  341-343. 

a.  Le  mût /aile,  toppléé  ici  par  Beacbot,  maaqae  aux  textes  de  X739et 
<U  1764. 

3.  Dtaa  ra  Kfre  de  ta  TÎeiUeMe,  à  Tarticle  Riaa  (qui  est  de  1 773)  dm 
Qmestîmms  sur  tEmejreio/féélie  «,  Voltaire  a  dit  le  plaitir  qu'encore  en&at  il 
avait  prit  à  la  eomédie  dont,  en  1739,  il  portait  le  jugemeat  qu'on  Tient  de 
Hre  :  «  J*avait  orne  ant  quand  je  lut  tout  aenl,  pour  la  première  fou,  T^m- 
pkitrjem  de  Uoliêre;  je  ria  au  point  de  tomber  à  la  renverse.  » 

*  Béuniei,  dans  l*édition  Bencbot/ aux  artîelet  du  Dietiommaire  philoeo/M" 
^ue  i  voyez  tome  XXXU,  p.  147. 


Mouina.  vi  s  3 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE*. 

M0N8BIGICSUB9 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ennuyeux  que  les  épîtres  dédicatoires  ;  et  Votre 
AxTESSB  SfiRéNissiMB  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  que  je 
ne  suive  point  ici  le  style  de  ces  Messieurs-là,  et  refuse 
de  me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont 
été  tournées  et  retournées  tant  de  fois,  qu'elles  sont 
usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  Grand  Ô>rde  est  un 
nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous 
les  autres  noms  :  il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre, 
qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui;  et  pour  dire 
de  belles  choses,  je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  la 
tète  d'une  armée  plutôt  qu'à  la  tête  d'un  livre  ;  et  je 
conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  capable  de  faire  en 
l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet  État,  qu'en 
l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas,  Monseigneur,  que  la  glorieuse  appro- 
bation de  Votre  Altesse  Sérénissime  ne  fût  une  puis- 
sante protection  pour  toutes  ces  sortes  d^ouvrages,  et 
qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit 
autant  que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  gran- 
deur de  votre  âme.  On  sait,  par  toute  la  terre,  que 
l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans  les 
bornes  de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  ado- 

I.  Le  grand  Condë,  comme  Molière  lui-même  va  Tappeler  ;  à  la 
date  de  la  publication  de  ceUe  épître  (5  mars  1668),  il  renaît  de 
faire  la  rapide  oonquête  de  la  Franche-Comté  (3- 19  février). 
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rateurs  chez  ceux  même  qu*elle  surmonte;  qu'il  s'étend, 
ce  mérite,  jusques  aux^  connoissances  les  plus  fines  et 
les  plus  relevées;  et  que  les  décisions  de  votre  juge- 
ment sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent  pmnt 
d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais 
on  sait  aussi.  Monseigneur,  que  toutes  ces  glorieuses 
approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne  nous 
coûtent  rien  à  faire  imprimer;  et  que  ce  sont  des 
choses  dont  nous  disposons  comme  nous  voulons  ;  on 
sait,  dis-je,  qu^une  épitre  dédicatoire  dit  tout  ce  qu*U 
lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir 
les  personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs 
grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livre  ;  qu'il  a 
la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qu'il  veut,  l'honneur  de 
leur  estime,  et  de  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont 
jamais  songé  à  l'être. 

Je  uVbuserai,  Monseigneur,  ni  de  votre  nom,  ni  de 
vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  VAmphi- 
trjxm^  et  m*attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut- 
être*  méritée;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir 
ma  comédie,  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je 
regarde  incessamment,  avec  une  profonde  vénération, 
les  grandes  qualités  que  vous  joignez  au  sang  auguste 
dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis.  Monseigneur, 
avec  tout  le  respect  possible  et  tout  le  zèle  imaginable'. 

De  Votre  Altesse  Sérénissime 

Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

Moubre. 

1.  Juiqu*aux.  (1780,  33,  34.) 

s.  Peut-être  pas.  (171 8,  3o,  34.) 

3.  Et  le  lèle  imaginable.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  340 


ACTEURS. 
MERCURE. 
LA  NUIT. 

JUPITER,  sous  la  forme  d'Amphitryon  ^ . 
AMPHITRYON,  général  des  ThëbainsV 
AIXIMÈNE,  femme  d'Amphitryon. 
CLÉANTEnS,  suivante  d'Alcmène  et  femme  de  Sosie  ^ 
SOSIE,  valet  d'Amphitryon  ^ 
ARGATIPHONTIDAS  »,  J 

NAUCRATÉS,  f        .^  .        ^,  ^  . 

POUDAS,  capitames  thébams. 

POSICLESS  ] 

La  icène  est  à  Thèbes,  derant  la  maison  d'Amphitryon  '. 

I .  ACTEURS. 

ACTEUBS   DU   FROLOGUE. 

MBaciTES.  —  La  Nuit. 

ACTEURS   DE   LA   COMtonC. 

JupiTBB,  SOUS  la  figure  d* Amphitryon.  (1734.)  —  Ici  Tëdition  de 
1773  ajoute  :  Mercube,  sous  la  figure  de  Sosie ^  addition  justifiée, 
puiscpie  Mercure  est  acteur  dans  le  Prologue  et  dans  la  Comédie. 

9.  De  la  race  héroïque  de  Persée,  comme  sa  femme  Alcmène, 
Amphitryon,  forcé  par  son  oncle  Sthénélos  de  quitter  Argos  et 
Tirynthe,  avait  été  mis  à  la  tète  de  Tannée  du  roi  Créon  :  voyez  la 
Bibliothèque  d'Apollodore  (édition  de  Clarier),  Hyre  II,  chapitre  it. 

3.  On  a  vu  à  la  Notice^  p.  34 1,  que  ce  persoimage  n'existe  pas 
dans  la  comédie  latine,  mais  qu^un  vers  de  Plante  avait  pu  en  don- 
ner la  première  idée  à  Molière. 

4.  Ce  rôle  était  joué  par  Molière  ;  on  a  la  description  du  costume 
qu'il  portait;  elle  a  été  donnée,  et  a  été  Pobjet  de  quelques  re- 
marques, ci-dessus  à  la  Notice^  p.  3^9  et  33o.  —  Sur  ce  qu*on 
peut  conjecturer  de  la  première  distribution  des  autres  rôles, 
voyez  également  la  Notice^  p.  3s6-3s9.  '—  LVdition  de  1734  re- 
jette Sosie,  valet  tt  Amphitryon^  à  la  fin  de  la  liste  des  Personnages. 

5.  Voyez  ci-après,  p.  4^5,  note  i.  —  6.  PAUSiciits.  (1734.) 

7.  Le  théâtre,  dit  le  vieux  Mémoire  de,,.,  décorations^  «  est  une 
place  de  ville.  Il  faut  un  balcon,  dessous  une  porte  ;  pour  le  Pro- 
logue, une  machine  pour  Mercure,  un  char  pour  la  Nuit.  Au 
III*  acte,  Mercure  s'en  retourne,  et  Jupiter  sur  son  char.  Il  faut 
une  lanterne  sourde,  une  batte,  s  —  La  scène  est  à  Thèbes^  devant 
le  paUùs  (dans  le  palais^  '77^)  d'Amphitryon,  (1734*) 


AMPHITRYON. 

COMÉDIE. 


PROLOGUE'. 

MERCURE,    for  un  nuage;   LA   NUIT,   dans  an  char 

traîné  par  denx  cheranz*. 

MERCURE. 

Tout  beau  !  charmante  Nuit  ;  daignez  vous  arrêter  : 
Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire. 

Et  j*ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter'. 

LA    NUIT. 

Ah  !  ah  !  c^est  vous,  Seigneur  Mercure  !  S 

Qui  vous  eût  deviné  là,  dans  cette  posture? 

HERCORB. 

Ma  foi  !  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir  ^ 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m^engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage. 

Pour  vous  attendre  venir.  i  o 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez,  Mercure,  et  vous  n*y  songez  pas*  : 
Sied-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu*ils  sont  las  ? 

I .  Data  Tert  d«  Maate,  développés  par  Rotroa  aa  d^nt  de  ta  eonaédie,  et 
coatanaat  une  sûnple  recommandation  dite  de  loin  par  Mereore  à  la  Unit  «, 
ont,  fMt  probablement,  avec  le  lonTenir  d'an  dialogue  de  Loeien,  in^iré  I  Mo- 
lière eette  hearente  introduction  :  Tojea  ci-deasot  la  Ffoticg,  p.  337-339* 

n.  La  Noitt  dans  andiar  traîné,  dans  Pair,  par  dernc  eberaox.  (l734«) 

3.  Det  rimet  analogoei  à  celle  A^arrêUr  et  Jmpittr  ont  déjà  été  relevéaa 
tome  I,  p.  i33,  note  i,  et  p.  439,  note  1 . 

4.  Parée  qa*enfin  je  ne  ania  paa  de  CM«e  à  fonmir  to^fonra.... 

5.  Molière  ne  8*ett  paa  tonjonra  astreint,  dans  ces  Ters  libres,  à  la  règle  de 
raltemanee  des  rioMS. 

•  A  la  Lnne,  dana  lolrnn. 
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UKRCURE. 

Les  Dieux  sont^ls  de  fer? 

LA  NUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 

Garder  le  décorum  de  la  divinité. 

Il  est  de  certains  mots  dont  Tusage  rabaisse  i  5 

Cette  sublime  qualité, 
Et  que,  pour  leur  indignité, 
Il  est  bon  qu^aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez, 
Et  vous  avez,  la  beUe,  une  chaise  roulante  %  20 

Où  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante. 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poëtes  assez  de  mal  a  5 

De  leur  impertinence  extrême, 

D'avoir,  par  une  injuste  loi, 

Dont  on  veut  maintenir  Tusage, 

A  chaque  Dieu,  dans  son  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage,  jo 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village. 
Moi,  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  ^  et  dans  les  cieux, 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  Dieux', 

l«  Furetière  (1690)  dit  qu*on  appelle  chaise  roulante  «  un  petit  carrosse 
coupé,  »  et  1* Académie  (1694)  «  une  voiture  à  denx  roaes  tratnée  \u\r  au 
homme  ou  par  un  eheral.  » 

1.  Sur  terre,  dans  la  région  de  la  terre.  Rotrou  a?ait  dit  (vers  la  fin  de  la 
tcéne  ▼  de  Pacte  UI  des  Soties]  : 

Je  Mit  Soâe  en  terre,  au  ci«l  j*étoia  Mtreure. 

La  locution  revient  plus  bas  dans  le  jeu  de  scène  qui  termine   le  Prologue  ; 
mais  là  elle  exprime  mouvement. 

3.  L*efiiBt  de  ces  deux  grands  vers  majestueux,  aprct  les  vurt  de  huit  sjliabes 
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Et  qui,  sans  rien  exagérer,  3  5 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 
Aurois  besoin,  plus  que  personne. 
D'avoir  de  quoi  me  voiturer^ 

LA  NUIT. 

Que  voulez-vous  bàre  à  cela  ? 

Les  poètes  font  à  leur  guise  :  4  o 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  Messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  âme  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MEtCURE. 

Oui  ;  mais,  pour  aller  plus  vite,  4  5 

Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  Nurr. 
Laissons  cela.  Seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure,  5o 

qui  pfMdent,  ett  le  même  que  dam  ce  passage  final  de  la  fable  du  Ché/u  ei 

ïe  RiMtam*i 

Et  fiût  ai  bien  qn*U  déraciiie 
Celui  de  qui  la  t^te  au  cif*l  étoit  voisine 
Et  dont  m  pieds  toncboient  i  Tempire  d«  morts. 

I.  Coomient  est-ee  le  fait  et  la  fiiule  des  poStet  qne  Mereore  aille  k  pied  ? 
Ce  qn^  imaginent,  comme  il  Ta  être  dit,  «  à  leur  guise  »  devient  donc  usage 
•t  loi  pour  les  Dieox  ?  A  ce  compte-là,  la  manière  de  vivre  et  d*agir  des 
Dîeoz  n*est  donc  qœ  fiction  ?  Oui  sans  doute  ;  mais  Favoner  ainsi  est  une  plai- 
sante infraction  à  ce  qu*Angcr  appdle  la  vérité  poétique.  Pour  nn  moment,  ce 
B*est  plus  Mercure,  c*est  Tactenr  qui  parle,  se  plaignant  et  riant  du  rÂle, 
de  Fallnre  h  laquelle  le  condamne  la  tradition  des  poètes,  que  Tantenr  de  la 
comédie  est  bien  obligé  de  suivre.  Plaute  a  rompu  plus  violemment  encore 
avec  rillusion  tbéâtrale  :  en  plus  d*nn  endroit  de  son  Prologue,  mis  tout  ro- 
der dans  la  boncbe  de  Merenre,  il  va  jnsqa*à  fiûre  rire  aux  dépens  de  la  pro- 
pre  personne  du  pauvre  iMre  dlitstrioB,  dn  misérable  esdave,  sujet,  comme  tifl, 
ans  eonps,  qui  représente  le  Dion. 

•  La  sux*  du  I**  livre,  publié  quelques  joor«  »pnt  Am/fhitr/cn,  le  3i  mars 
1G68. 
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Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouveUes  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux; 
Et  vous  n^ignorez  pas  que  ce  maître  des  Dieux  5  s 

Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux, 

Pour  mettre  à  bout  les  fdus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups  ; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines,  60 

Amphitryon,  son  époux, 
Commande  aux  troupes  thébaines. 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux.  6  s 

L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  '  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours.  7  o 

Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  ; 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri. 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire, 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari.  75 

1 .  La  campagne  d^Amphitryon  ii*a  donc  été  qae  de  eoorte  durée.  Ici  Mo- 
liêre  ii*a  pas  tutri  Plaute,  chez  qui  la  naissance  de  deox  jameaax,  qu*Alcmène 
doit  mettre  an  monde,  fils.  Ton  d*Amphitryon,  Tautre  de  Jupiter,  amène  le 
dénouement  et,  dès  le  début  de  la  pièce,  est  annoncée  poor  le  jour  même 
(acte  1,  scène  u,  Ters  3a4-3a7]  : 

MiACinuus. 

Bodie  nia  parUt  /iiiot  gemimos  duot  ; 
Ali*r  deemmo  poêt  meiue  nmscetmr  pmer 
Quant  seminatus,  aller  metue  ê^immo  : 
Eorum  Amphitruonis  aller  est^  aller  Jovit. 

Vojea  ci-après  la  note  au  Tcrs  1735. 
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LA   !<(U1T. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

MSRCURB. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états. 

Et  c'est  agir  en  Dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé,    lo 

Je  le  tiendrois  fort  misérable, 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable. 
Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur;     s  S 
Et  surtout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 

Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  ^  90 

Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même. 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paraît. 

LA  Nurr. 
Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  faire  à  leur  badinage, 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  Tengage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir; 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose,       100 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 
Et  ne  m*étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 


I.  DiBS  UMt  ce  qm  lai  platl.  (1734.)  —  Mdgfé  \m  rnwf/tflV  (pimûe),  les 
\  Mitioiu  OBt  •■  Tert  SS  comnoist^  et  mm  vart  ^pmrmsi,  par  •. 
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Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence.  io5 

Ce  Dieu  sait  ce  qu'il  fait^  aussi  bien  là  qu'ailleurs  ; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  Ton  pense. 

LA    NUIT. 

Revenons  à  Tobjet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si  par  son  stratagème  il  voit  sa  flamme  heureuse,      1 1  o 

Que  peut-il  souhaiter  ?  et  qu'est-ce  que  je  puis  ? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux,  par  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse, 
D'une  nuit  si  délicieuse 

Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ;  1 1  5 

Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace. 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour  * 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA    NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi  lao 

Que  le  grand  Jupiter  m'apprête. 
Et  Ton  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi. 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse. 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps  !  125 

Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroître, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 

1 .  L*êditioii  originale  a  là  une  faute  de  mesure  :  «  oe  qu*il  a  fait,  »  qui  n^a 
pas  été  reproduite  dans  les  éditions  postérieures, 
a.  Retarde  en  sa  faveur  la  naissance  du  jour, 

•dit  Mercure  h  la  Lune  dans  la  i~  scène  des  Soties  de  Rotrou. 
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Et  suivant  ce  qn'on  peut  être^  i  3  o 

Les  choses  changent  de  nom^ 

LÀ   HUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 

Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 

Et  pour  accepter  l'emploi, 

J'en  veux  croire  vos  lumières.  i  3  5 

MSRCVAS. 

Hé  !  la,  la  ',  Madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement»  je  vous  prie. 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit* 

De  n*être  pas  si  renchérie*. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers,        1 4  o 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  a  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guéres. 

LA    NUIT. 

Laissons  ces  contrariétcs*, 

I.  Rotroa  «Tait  bât  dire  h  Mercure,  dans  le  monologue  qaî  oarre    m 

«omêdie  : 

Le  rang  des  viaietui  Ate  la  honte  ans  vieet. 
Et  donne  de  beaux  noou  à  de  honteux  aerricet. 

a.  Dani  les  anciennes  éditions,  il  y  a  ainsi  ia^  la,  sans  accent.  Furetière 
(i690)n*aeeentoe  pas  non  plus  en  ce  sens  ce  double  monosyllabe;  ni  PAcadé- 
aie,  sauf  dans  sa  première  édition  (i6^)  et  sa  dernière  (1878). 

3.  BnUt  a  été  employé  sonrent  au  dix-septième  siècle  aTcc  ce  s«bs  de  réj/u- 
tmiion,  et  ce  n*est  sans  doute  pas  ce  seul  emploi  du  mot,  mais  Texpression 
«■tière  de  domner  hrmit  tU  connaisseuse,  qui  dut  paraître  ridicule  dan.1  la 
bouche  de  Magddon*  :  Toyex  les  nombreux  exemples  réunis  par  M.  Littré,  à 
Tarticle  Bnuir,  4*. 

4.  Nous  STons  Tn  le  mot  employé  substantiTenient  dans  le  même  sens,  au 
«ommencement  des  Précieuses,  tome  II,  p.  56. 

5.  Laissons  ce  débat,  cette  quereUe.  Cest  aussi  au  sens  de  débat  que  le  root 
semble  dcToir  être  pris  dans  une  phrase  de  Pascal  (xtu*  Provinciale^),  que 
M.  Littré  a  rapprochée  de  ce  Tcrs  :  «  J*ai  touIu....  tous  accoutumer  à  ces 
«cMtrariétés  qni  anÎTent  entre  les  catholiques  sur  des  questions  de  fait,  tou- 
chant rinteUigence  du  sens  d*un  auteur.  » 

•  A  la  seène  n.  des  Précieuses,  tome  II,  p.  80. 

*  Voyex  p.  3i8  de  Tédition  de  M.  Leaienr. 
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Et  demeurons  ce  que  nous  sommes  :  14s 

N*apprètons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  Tentés. 

HSRCUmB. 

Adieu  :  je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  *  la  figure  i  So 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA   NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère',  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  une  station. 

XimCURB. 

Bon  jour,  la  Nuit. 

LA  ifurr. 

Adieu,  Mercure. 

(Mereare  deteend  de  ton  nnage  ea  terre,  ci  U  Naît  pane  dans  ton  char  t.) 

I.  De  viiir,  an  tena  de  «  mettre  tor  aoi,  •  M.  Lattre  ne  cite  que  cet  esem- 
ple  ;  de  revêtir ^  plot  otite  aiijoiird*hiii  daat  cette  tcception,  U  n'en  cite  tncnn 
tiré  d*aii  tuteur. 

a.  Cette  hémitphère.  (1668,  75  A,  84  A,  gi  B.) 

3.     Mêrtmre  descend  de  ton  nuage,  ei  la  Nuit  îra^erte  U  ikéâtre, 

FiH  DU  Prolooui.  (1734.) 
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ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

SOSIE*. 

Qui  va  là  ?  Heu  '  ?  Ma  peur,  à  chaque  pas,  8*accroît  \  i  5  5 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  Theure  qu*il  est  ! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire. 

Me  joue  ici  d^nn  vilain  tour*!  i6o 

Quoi?  si  pour  son  prochain  il  avoit  «quelque  amour, 
M*auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire  ? 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 


1.  Cette  toène  et  b  MÎvaate  eorretpoadeol  à  !•  tcèBe  z  de  l*icte  I  de  Pbnte 
(ven  i-3o6).  —  Les  extraits  de  Pbnte  qa*oB  troaTeri  citée  mwc  le  chifilre  des 
vert  seulement  sont  tirés  de  la  scène  indiquée  d&aqne  fois,  comme  ici,  en  tétc 
des  seénes  de  Molière.  Nous  dtons  d'après  le  texte  donné  par  Nandet  dans  b 
Collection  Lamaire,  mais  les  chiffires  sont  oeu  de  b  a*  édition  dn  Tkééirw  de 
PimmU  tradnit  par  Naadet  également  (i845),  où  sont  numérotés  à  part  les 
1 5a  ^Fers  dn  Prologue,  puis,  d*nne  suite,  ceux  de  b  eomédie  même. 

a.  Sosie  anÎTe  une  bnteme  sourde  i  la  main.  S<m  mitrée  est  toute  sembla- 
ble dans  b  comédie  latine,  ou  il  est  annoncé  ainsi  par  Mercure  i  b  fin  dn 
Prologue  (vers  148  et  149)  :  «  Mais  j'aperçois  TesdaTe  d* Amphitryon,  Sosie  i 
on  r«sfoie  du  port  ;  le  Toici  renir  avec  une  lanterne.  » 

3.  Hé?  (1734.) 

4.  jtecraùr*  est  an  nombre  des  mots  ou  Vaugelas  autorisait  la  prononcia- 
tion de  b  diphthongue  ci  en  ai  :  ▼ojres  les  Remarqués  nw  la  langue  Jran" 
coÎM,  p.  79  de  rédition  de  167a. 

5.  Jemar^  dans  cette  locution,  s'employait,  au  temps  de  Molière,  soit  acti- 
vensent,  arec  un  régime  direct,  soit,  comme  ici,  neutralement,  avec  de,  M.  Lit- 
tré,  à  l'article  lovii,  ao*,  cite  des  deux  tours  plusieurs  exemples  du  dix-aep- 
tième  siècle.  Nous  arons  tu  dans  Molière  deux  exemples  du  second,  aux  Ttrs 
i56ode  tÉtamrdi,ei  1095  de  P École  detfewumee^  et  un  antre  un  peu  ambigu, 
mais  plutôt  du  premier,  au  Tcrs  196  de  Sgaaarelle, 
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Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  (ut  jour*  ?        i65 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  âsâujetlîs  ! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Us  veulent  que  pour  eujirtouliSOÎi,  dans  la  nature,    1 70 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure  ', 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  ;  175 

Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  prés  d'eux. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée  1 80 

Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle  '  ; 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  : 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant,  iS5 

Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité, 

I.  Nonne  idem  hoc  luci  me  miltere potuit?  (Plaute,  vert  II.) 

a.  Le  tour  est  hardi,  mais  d'une  clarté  parfaite.  LVmploi  abeolu,  ai  Cré- 
({aent  dans  l^usage,  qui  est  fait  d'abord  de  jour  et  nuit  s'étend  bien  naturelle- 
ment aux  mots  qui  suivent  :  «  grêle,  vent...  »,  par  griU,  etc. 

3.  Une  maxime  de  soumission  termine  la  plainte  du  Sosie  de  Plante  (ver» 
al).  Ici  ce  n'est  certes  pas  un  esclave  grec  ou  romain  qui  parle,  mais  un 
domestique  du  dix-septième  siècle',  un  courtisan,  p«ut-être  Molière  lui>méme: 
▼oyez  ci-detsufl,  p.  3ii  et  note  a,  et  p.  829;  etcomparei  oe  que  Saint-Si- 
mon (tome  m,  p.  170]  dit  de  la  «  folie  •  qu*a  la  duchesse  du  Lude,  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  «  d'acheter  chèrement  sa  servitude.  » 

«  Voyes  plus  haut,  p.  33,  note  3. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  867 

Je  vois  DOtre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade  \ 

Il  me  faudroit,  pour  Tambassade,  190- 

Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  '  militaire 
Du  grand  combat  qui  met'  nos  ennemis*  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m*y  trouvai  pas  ?  19^ 

N'importe,  parlons-en  et  d*estoc  et  de  taille  *, 

Comme  oculaire  témoin  : 
(Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ?  * 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine,  a 00 

Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j*entre  en  courrier  que  Ton  mène  *, 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser^. 

(U  pon  M  laslerat  k  terre,  et  lui  adreste  toa  complûneat*.) 

I .  Se  diuîpe.  M.  littrê  ne  cite  de  ce  sens  figuré  que  notre  exemple. 

a.  Une  detetiptinn,  vm  UbJwn. 

3.  Qui  mit.  (1674.)  —  4.  L«t  Téléboens  :  Toyes  ct-aprêt,  an  Tert  a3i. 

5.  JeCona-noos  hardiment  dans  ce  récit  et  tirona-noot-en  conmie  noua  pour- 
roMi  reipreaaion  est  admirablement  dwiôe  poor  nn  récit  miiitairê^  oà  derra 
cntrar  tont  le  détaU  de  la  mêlée. 

6.  En  courrier  important  qne  Ton  amène,  qne  Ton  bitrodoit. 

7.  Sor  la  pertonnîfiention  originale  qui  Ta  sairre,  Toyea  la  Fhiiee^  p.  S36. 
Brat  et  Aimé-Hartin  ont  pn  en  rapprocher  nne  aeèno  lut  eomiqne  dc& 
Facéiieusês  nuits  de  Straparole.  Le  Tacber  Tiraraillin,  territear  d*ÉmiUan, 
ayant  i  loi  faire  un  aren  di£Bcile,  imagine,  pour  i*en]iardir  à  rentrerue, 
d*aAd>ler,  dans  ta  chambre,  de  qodqnea  bardée  nne  brmMbe  d'arbre,  et  d'es- 
Mjer  avec  ce  /amtome  de  son  maître,  qu'il  lait  perler,  plnaieara  manières 
d'entrer  en  propos  et  de  sootenir  délib^ément  l'entretien.  Biais,  de  quelque 
Ciçon  qa*il  s'y  prenne  (et  c'est  là  le  plaisant,  la  différence  auasi  arec  Sosie, 
qni  sait  se  prsparer  de  si  promples  et  joliet  réponses),  à  une  eeruine 
qneitMMi  eaabarrassenle  qne  sa  manvaiae  conseîeaee  loi  sonffle  obstinément, 
qnll  mt  pont  ériter  de  s'adresser,  chaqne  lois  le  Tacher  se  déconcerte  l«i- 
méase  et  demenre  court,  tant  qn'  «  ayant  fiiit  diTersas  harangues  et  autant  do 
rép<mses  aTeeqoe  l'homme  de  boia...,  et  n'en  Toyant  aocnne  se  conformer  i 
son  deair,  détermina,  sans  antre  pansement,  s'en  aller  trouTer  son  maître, 
qnoi  qu'il  en  advint.  »  Voyea  la  t*  lable  de  la  III*  nnit,  tome  I,  p.  299-^3 1, 
de  la  traduction  de  Pierre  de  la  RiTcy,  réimprimée  dans  b  collection  Jannct. 
—  Le  Sosie  de  Mante  se  propoee  nnasi  de  rapaMW  soa  rôle  (rera  46  et  47)  ^ 
mais  il  ie  bomn  an  récit  et  ne  aonge  pas  i  se  donner  nn  interloentenr. 

S.  Stié  foêê  êm  UiiUwnêà  iêrrt,  (1734.) 


36S  AMPHITRYON. 

«  Madame,  Amphitryon,  mon  maître,  et  votre  époux.... 
(Bon  !  beau  début  !)  Tesprit  toujours  plein  de  tob  charmes, 

M*a  voulu  choisir  entre  tous. 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes. 
Et  du  désir  qu*il  a  de  se  voir  près  de  vous.  » 

a  Ha!  çraimentj  monpcawre  Sosie ^  a  i  o 

A  te  retHfir  fai  de  la  joie  au  cœur.  » 

«  Madame,  ce  m*est  trop  d'honneur. 

Et  mon  destin  doit  faire  envie.  « 
(Bien*répondu  !)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  » 

«  Madame,  en  homme  de  courage,  -i  i  5 

Dans  les  occasions  oii  la  gloire  l'engage .  » 

(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
«  Quand  tfiendra-t»il,  par  son  retour  charmant^ 

Rendre  mon  âme  seUis faite?  » 
«  Le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Madame,  assurément,      220 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite.  » 
(Ah  !)  «  Mais  quel  est  Vétai  où  la  guerre  Va  mis? 
Que  dit^il?  que  fait^il?  Contente  un  peu  mon  âme,  » 

«  11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  Madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis.  »  j  a  S 

(Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
«  Que  font  les  récoltés?  dis^moi^  quel  est  leur  sort?  » 
«  Us  n'ont  pu  résister,  Madame,  à  notre  effort  : 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces. 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort,  a  3o 

Pris  Télèbe  d'assaut  S  et  déjà  dans  le  port 

I.  MoUire  a  prit  les  faits  A»  cette  histoire  «Uns  Plaate*;  là  Ptérélas  est 
roi  des  Téléboeas  (on  Taphiens,  peaple  de  pirates  établi  dans  Tilc  de 
Taphos  et  «i  ÀeamaBie),  contre  lesquels  Amphitryon  a  été  chargé  par  Créon 
de  mener  une  armée  thébaine.  Plante  n^a  pas  donné  de  nom  précis  à  la  ville 
capitale  des  Téléboens;  il  £iit  dire  seulement  i  Mercure-Sosie  (rers  ^S^)  : 

Et  mbi  PUreia  rex  regnavit  oppidum  êxpmgnavimms; 

c*est  Rotron  qni  Pa  appelée  Télèbe  (acte  IV,  scène  xr). 

*  Voyes  partâenKèrenient  daaa  le  ProUgmê  de  son  Amphitryon  les  vers 


ACTE  1,  SCENE  I.  369 

Tout  retentit  de  nos  prouesses.  » 
«  Ah!  quel  succès!  ô  Dieux!  Qui  r  eût  pu  jamais  croire? 
Raconte-moiy  Sosie,  un  tel  et^énemeni.  » 
«  Je  le  veux  bien,  Madame  ;  et,  sans  m'enfler  de  gloire. 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côte  : 

(Il  BMrqae  les  lieux  sur  m  main,  ou  à  terre'.) 

Cest  une  ville,  en  vérité,  240 

Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  Fespace  que  voila, 

Nos  ennemis  Toccupèrent  :  241 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
Étoit  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Étoit  la  cavalerie. 
Vprès  avoir  aux  Dieux  adressé  les  prières,  j'^o 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée. 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi.  -a  :>  5 

Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 
Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  £iit  un  peu  de  bmit.) 

Qui  d*abord....  Attendez  :  »  le  corps  d'armée  a  pem\ 
J*entends  quelque  bruit,  ce  me  semble.  a 6e 

97-101,  et  dans  la  eomédîe  lea  vert  3l-39;  voyes  anMi,deBi  le  pewago  qu'on 
tieat  pour  ioterpolé,  les  vers  io34- 1046. 

I.  Satis  marfmê  iês  lùux  sur  sm  mmin,  (1734.) 

MouiftB.  Ti  s4 


370  AMPHITRYON. 


SCÈNE  ir. 

MERCURE,  SOSIE. 

MBRCURSf  M»  la  fonne  de  Soâe'. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble» 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  Tabord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

sosib'. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure,  a 65 

Et  je  pense  que  ce  n*est  rieo. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERcuam^. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien.  270 

SOSIE '« 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pai'eille  ^. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  Uond  Phébus  sommeille, 
.  Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin.  27!» 


I.  Cette  scène,  nous  Tt^ttnt  diji  dit,  répond  strec  li  ptéeédeatt  à  U  ii^scènr 
de  Plaute.  Le  Mercure,  qui  pour  le  Prologue  a  déjà  pris  sa  figurt  dVmprunt, 
est  resté  sur  le  théâtre  à  attendre  Sosie,  et,  dès  le  début,  a  écouté  et  coupé 
de  quelques  apartés  le  long  monologue  de  Pesclave. 

a.  MiwcoREy  S9U*  la  faraM  [êout  la  figure^  t?^  ^  So$ie^  toriant  de  Ut 
maison  et* j^mphitrjron,  {i6%^^  1734.) 

3.  Sosie,  sams  pair  Meremre.  (1734.) 

4*  Mercure,  à  part.  (Ibidem,) 

5.  Sofis,  jwvu  MÎT  Mmtmre,  (Ifhidem,) 

0.  Ncque  ego  lutc  nocte  longiorem  me  pîdisâe  eem»eo. 

(Haute,  f«n  1^3.) 


ACTE  I»  SCiNE  II.  371 

MS■CUEE^ 

OHnnke  avec  irrévérence 

Parle  des  Dieux  ce  maraut  ! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Qiàtîer  cette  insolence  *, 
Et  je  vais  m'égayer  avec  loi  comme  il  fiiut,  a  g  u 

En  lui  volant  son  nom,  avec  sa  ressemblance. 


Ah  !  par  ma  foi,  j*avoift  raison  : 
C'est  iait  de  moî^  cbétive  créature  ! 

Je  vois  devant  notre  maison  ' 

Certain  bomme  dont  Tenoolttre  285 

Ne  me  préside  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance. 
Je  veux  chanter  un  peu  d*ici. 

(tt  chaali;  «t  knqM  Umtan  pad%  «1  vois  •*«0nblit  pM  k  pta*.) 

MXBCUEE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence, 

Que  de  chanter  et  m*étourdir  ainsi?'  «90 

Veut-il  qu'à  Tétriller  ma  main  un  peu  s^applique  ? 

I.  IItlCOAB«  à  part.  (1734.) 


a. 


Crtdo  êdêpol  eqtûdem  dormirê  SoUm^  mtque  adpotmm  pro^  ; 
Mira  snmt  nist  ûmtawit  tête  in  ecuta  plutemlmm  *. 

MIACUaiOS. 

^m'  Mrv,  verharo?  Deot  etta  toi  timiUit  ptOaaf 
Ego  pot  tê  ittit  imit  pro  dietit  tt  maltfactit^  farci/or^ 
JÈmipmmti  mamm^  «w,  vttu  «le,  mvêaiM  imptrtmmmm. 

(Pb«t»«  v«t  n6-i3o.) 

3.  8o«B,  jyrgJWMr  Mtreara  £ma  ptm.  laim,  (17I4.) 

4.  li  ekoMa.  (liirf— ■) 

5.  A  OÊmmn  qat  Maremn  pmrlt^  la  voix  dt  Sotie  t^aJ/ôiHit  peu  à  peu. 
(Oidma.} 

*  Avaat  dm  m  aïoqasr  énd  da  Dm«  da  ioor,  le  Sotie  de  Pfaate  a  dijà  dit 
ipMiptt  la  mine  ebote  da  Dîa«  de  la  Bott  (Ten  it5  on  116)  : 


CêMt  êdtpal  «CM,  ti  aiiod  faidfmam  *tt  ^aod  erodam  ami  etrf 
Crado  ago  kae  moetm  Ifceiurmmm 
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SOftlB^. 

Cet  homme  assurément  n*aime  pas  la  musique. 

HBRCURB. 

Depuis  plus  d'une  semaine, 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vertu  de  mon  bras*  se  perd  dans  le  repos,  99 s 

Et  je  cherche  quelque  dos. 

Pour  me  remettre  en  baleine. 

SOSIB  '. 

Quel  diable  d*homme  est-ce  ci  ^  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  7  3 00 

Peut-être  a-t-il  dans  Tàme  autant  que  moi- de  crainte, 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte  ? 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu^on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tachons  de  le  paraître  *.  3o5 

Faisons-nous  du  cceur  par  raison  ; 
Il  est  seul,  comme  moi  ;  je  suis  fort,  j*ai  bon  maître  ', 
Et  voilà  notre  maison. 

MBRCURS. 

Qui  va  là  ? 

SOSIE. 

Moi. 

1.    SOÊO^kjHU-t.  (1734.) 

a.  La  ngaeur  de  moa  bras.  (i68a,  1734.) 

3.  SoMi,  à  part.  (1734.) 

4.  L*éditioB  originale  écrit  ese-<é-ci  /  noiu  supprimoiu  le  aeeoad  tiret  : 
compares  ci-après,  a  a  rert  5aa,  et  rojet  ci>deMiu,  p.  41,  note  4. 

5.  Femm  certum  *st  eonfidênUr  kominêm  comtrm  eomioqmi. 
Qui  fossim  videri  hmefortisy  a  me  ui  absiimeai  manum. 

(Plante,  Ter*  iS3  et  1S4.) 

6.  Avoir  bon  maitrê  était  une  locution  proTerbiale.  «  On  dit  qoe  Qmel^m'mH  a 
bom  maUrê^  ponr  dire  qa*il  est  an  aerrioe  on  dans  la  dépendance  d*an  homme 
puissant  qui  le  protégera.  »  {Dictionnaire  de  P Académie,  1694.)  —  Quoique 
rimant  avec  maître^  fMtrottre  est  écrit  par  o  dans  les  anciennes  éditions: 
compares  ci-dessus,  rers  88  et  9a  ;  et  ei-après,  rers  4S1  et  483,  817  et  819, 
i53i-i535,  i68o-iS84«  17^9  et  1760. 


AGTB  I,  SCÉNB  II.  37I 

MBICIIBB. 

Quif  moi  ? 

BOSIl. 

M<M.'  GHiragef  Sosie  * 
Msmcoâi. 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi? 

8O8IB. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MIRCURB. 

Es-tu  mdtre  ou  valet  ? 

SOSIB. 

Comme  il  me  prend  envie  '. 

MBBCUBB. 

Oh  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIB. 

Oii  j*ai  dessein  d'aller. 

MBBCUBB. 

Ah!  eeci  me  dëplatt. 

SOSIB. 

J'en  ai  l'&me  ravie. 

XBICVIB. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître,  3 1 5 

Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 
Od  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIB. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître '. 

I.  Afmrt,  (1734.) 


Utmêmfmê  mmimc  eomiikitmm  Ut 

(Pbute,  Tcn  1S7.) 
3.  MiBcomn». 


Mm  M,  hêfi  mai  mm  ê$nmê  t  mmmfmii  1 

(V«»  ifo  «  rat.) 


^74  AMPHITRYON. 

IfBBCUmB. 

Tu  montres  de  Tesprit,  et  je  te  voii  en  train  320 

De  trancher  avec  moi  de  Thomme  d*importance. 
II  me  prend  an  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIB. 

\  moi-même? 

■BBcuai. 

A  toi-même  :  et  t^en  voilà  certain. 

(n  lai  floBM  «B  fOHfflol'.) 

sosn. 
Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon  ! 

XEECURB. 

Non  :  ce  n*est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIB. 

Tudieu  !  Fami,  sans  vous  rien  dire» 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

HBRCUEB. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 

De  petits  soufflets  ordinaires.  3  3  o 

SOSIB. 

Si  j*étois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affiiires. 

MBECUBB. 

Tout  cela  n'est  encor  rien, 

Pour  y  faire  quelque  pause  : 

Nous  verrons  bien  autre  chose  *  ;  3  35 

Poursuivons  notre  entretien  '. 

I.  Mercure  doiute  am  soufflet  à  Sone,  (1734.) 

1.  SOflA. 

.     .     •     .     Perii! 


Parmm  etùm,  prmutjkimrum  ^et,  prmdiems. 

(Maflte,ip«t«iS.) 
3.  Ttl  «tt  l*Mdbi  «t  toile  ett  li  ponetaatioii  de  cet  qnetre  deniers  Tcrs 


ACTB  I,  SCÉMB  II.  3^5 


Je  quitte  la  partie. 

(Il  Tcat  $*en  aller.) 

Où  N-as-tu  ? 

SOSIB. 

Que  t^importe  ? 
wnciniB. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

•oatB. 

Me  iaire  ouvrir  eette  porte. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ?  340 

XBicnmx. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace, 

Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  ora^e  de  coups  *. 

SOSIE. 

Quoi  ?  tu  veux,  par  ta  menacef 
M'empecher  d'entrer  chez  nous  ? 

MBRCURB. 

Comment,  chez  nous  ? 

diBt  Forigual  «t  «UbiIm  éditions  tmUinÊurtt  à  1734.  àinai  lut,  ik  nous  don« 
BCBt,  avee  nne  cbité  toffisante,  ce  tens  :  «  Tout  eela  est  trop  peu  de  ehote, 
ponr  qn*il  pniiM  défà  éCfe  quetdon  4*y  faire  trêve  t  nous  verrons,  etc.  •  L*é- 
diteor  de  1734  a  era  à  une  intei  imi—  dit  vert,  et  illet  a  disposés  autrement  : 

Tout  eda  n*est  eneor  rien, 
Nous  verrons  bien  autre  chose; 
Pour  7  faire  qudque  pause. 
Poursuivons  notre  entretien. 

A  supposer  que  nous  n'ayons  pas  «1  sit  endroit  le  vrai  texte,  nous  croyons 
qu'on  eAt  pu  te  borner  k  nos  co^jeetors  qni  ne  modifierait  que  la  ponctuation , 
m  se  demander  si  peut-être  Molière  n'avait  pas  coupé  ces  vers  ainsi  : 

Tout  cela  n'est  eneor  rien. 
Pour  7  faire  quelque  pause 
(Nous  verrons  bÎMi  aulie  chose) , 
Péursuivons  notre  entretfen. 

^  Vmptemion  Jairê  quelque  pamsê  à,..,  se  retrouve  plus  loin  au  vcr«  1 196. 
I .  Senjf  #mrt  #'«n  flÛsr.  ManMi,  mrtHmmi  êêtk,  (1714*) 
a.  Pins  loin  (vers  i53o)»  «  Quels  orages  de  coups,  »  et  dans  ies  Fomrbtriêt 
4/tf  Sc€fm  (acte  10,  scène  n),  nne  «  ondée  de  coups  de  bâton.  »  Gela  rappelle 
le  umfêitms  uUnim  oe. . ..  ferrmu  umhtrét  Viifile {Èm4id€^)in%  XII,  «ira  tS4) • 


376  AMPHITRYON. 


Oui,  chez  nous. 

MBKCOU. 

O  le  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

tOSIB. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 
Hé  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIB. 

Je  suis  son  valet. 

HBBCURB. 

Toi? 

SOSIB. 

Moi. 

HEBCVRB. 

Son  valet? 

SOSIB. 

Sans  doute. 

MBaCUBB. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIB. 

D'Amphitryon,  de  lui.  3So 

MBRCUBB. 

Ton  nom  est...? 

SOSIB. 

Sosie. 

MBBCUBB. 

Heu  ^  ?  comment  ? 

SOSIB. 

Sosie. 

MBICUBB. 

Écoute  : 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

I.  Hé?  (1714*) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  377 


Pourquoi  ?  De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie  ? 

nacuBB. 
Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 

De  prendre  le  nom  de  Sosie  ?  15  5 

sosuu 
Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  Tai  toujours  porté. 

MSaCUEB. 

O  le  mensonge  horrible  !  et  Timpudence  extrême  ! 
Tu  m^oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Fort  bien  :  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  Fa  (ait  des  Dieux  la  puissance  suprême,      35o 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

(]f«re«TOklMt<.) 

macuRB. 
Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIB*. 

Justice,  citoyens!  Au  secours!  je  vous  prie.  365 

MBBCUBB. 

Comment,  bourreau,  tu  fais  des  cris'  ? 

SOSIB. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

MBBCOBB. 

C'est  ainsi  que  mon  bras.... 


I.  Ce  JM  de  Mine  n^etl pat  dsM  TMitioii  de  1734. 
9.  8(MIB«  èatim  par  Mmrmrt,  (1734.) 

3.  MMU. 

Pnk  fidi  Ttêèmmi  ctwû/ 


Etism  eimmat^  tmmmfèmP 


I76  AMFHITRYOtf; 

L*Mti<Mi  ne  'vmt  rien  : 

Tu  triomphes  de  l*vPMilage  370 

«Que  te  donne  sur  mai  mcm  iBaiM|«e  de  ouwtgc  ; 

Et  ce  n'est  pM  «n  «ser  bien. 

C'est  pure  fanfaromerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltroniierie 

De  ceux  qu*attaq«e  noire  bras.  375 

Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'esi  pM  dVœe  iielle  âne  ; 

Et  le  coeur  eêi  digne  de  fol&me 

Contre  les  gens  qoi  n'en  ont  pas. 


Jlé  bien  !  esHn  Soiîe  à  présent  ?  qn'en  dis-ta  ? 


Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ;  3  s  e 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  ^  battu. 

Encor  ?  Cent  autres  coups  pour  ocfte  antre  impudence. 


De  griiee,  fais  trêve  à  tes  eoaps. 

micura. 
Fais  donc  trêve  à  ton  insolence.  3S5 

sosrs. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence  : 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nons. 

mactmB. 
Es-tu  Sosie  encor  ?  dis,  traître  ! 


1 .  Sosie  compte  pour  trois  «yUabst  daat  «0  wm»i  oa  Mrait  Itsié  de  re- 
marquer que  Pacteur  peut  ici  prononeor  le  oMt  à^mue  voix  lOBglotaate  ;  maif 
noM  aTOBt  déjà  rencontré  dans  d*autret  pattages,  où  il  n*y  a^ait  aacan  effet 
partiealier  h  prodoire,  de  cet  «  détachéa,  oni  plat  ttrd  m*wML  plot  été  soof- 
finrts  tans  éliaion  :  Toyet  an  Tert  fta4  ém  ^Éeomrdi^  et  ci-dctiat,  dans  ie  Sici» 
iUn^  p.  a4i,  noioS. 


ACTI  I,  SGANB  II.  379 


Héks  !  je  Miis  ce  qse  tu  veux  ; 
Dispose  de  mon  sort  lovt  an  gré  de  tes  tobox  :         390 
Ton  bras  t'en  a  fiut  le  maître  ^ 

MBRCURB. 

Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  qae  tu  disois  ? 


Il  est  vrai,  jusqu'ici  j*ai  cru  la  chose  claire  ; 

Mais  ton  bâton,  sur  cette  affiure. 

M'a  fisiit  voir  que  je  m'abusois  '.  3  9  s 

MBacumB. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie^  et  tout  Tbèbes  Tavouc  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi*. 


Toi,  Sone? 

macDax. 

Oui,  Sosie  ;  et  si  quelqu*un  s'j  joue, 

n  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIB^. 

Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même,  400 

Et  par  un  Imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  sois  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort...! 

MSaCUBB. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi  ?  4  •  5 

I [Af tf]  ptignU  untfedtti  laurm. 

(Haiitt,  yn%  ^19*) 

3.  MlMXNUUt. 

M  iêi  mtê  mbat  SosUim, 


Ptccaveram. 

(Vert  aa7.) 

3.  Scihmn  ê^uidêm  mmilmm  esse  nohis  nisi  me  mrmm  Seetmm, 

(Vert  939.) 

4.  9otay  à  pmrt,  {ij^.) 


3«o  AMPHITATON. 


Noo.  Mais,  au  nom  des  Dieux,  donne-mcH  k  Koenoe 
De  parier  un  moment  à  toi. 

Parie. 


Mais  promets-mcH,  de  grftce. 
Que  les  ooops  n*ea  senmt  point  ^. 
Signons  nne  trêve. 

MBECUn. 

Fiasse;  410 

Va,  je  t*aeeorde  ce  pointa 

SOS». 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  œtte  fantaisie  ? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 

Et  peux-tu  foire  enfin,  quand  tu  serois  démon. 

Que  je  ne  sois  pas  moi?  que  je  ne  sois  Sosie?         4 1 5 


Q>mment,  tu  peux.... 


I.  DuisRotroB,  Sodé  dit  k  mhi  aaltra  (ft  U  Sa  d«  la  mmm  t  d«  Tacte  0)  ; 
AIUmm,  niait  que  laa  eoapa,  t^U  ae  paat,  b'mi  aolaak  pliii, 

a.  aoaiA. 

(H>ê0cr9  ftr  pmeem  liccai  le  miUqmi^  ut  mê  vapmUm, 

MiBCiranTa. 
/mm  imémeim  fmnumpér  fi^mi^  H  qmid  pi*  IpfM. 


Non  io^mar,  mùifaee  /kcta,  fmmmdo  pmgmis  pims  pmies. 

MBacoan». 
DiûitSf  si  fni  wis  :  nom  JMMéo. 


1km  JUn  trmhf 

Mêm. 

QmU^  d/mUês? 

(Pfaala,  vanft3ft-ft35.) 

3.  MmODiB,  /«PMf  la  hiim  smt  5a«e.  (1734.) 


ACTE  I,  SGÈNB  II.  38i 


Ah  !  toal  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups  ^ 

Mncums. 
Quoi?  pendard,  imposteur,  coquin — 


Pour  des  injures, 
Dis-m*en  tant  que  tu  voudras  : 
Ce  sont  légères  blessures,  420 

Et  je  ne  m'en  (ache  pas. 

luacuRS. 
Tu  te  dis  Sosie*? 

âotii. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 
MBRcuas. 
Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIB. 

N'importe,  je  ne  puis  m*anéantir  pour  toi. 

Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  Tapparence.  415 

Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S*avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêvé-je'  ?  est-ce  que  je  sommeille  ?  430 


1. 

jtmimmm  màmHê.  Ifumc  UtH  mUd  UhêM  fmùMs  Icfmi 
êgm  smm  Mrwoê  Sotia^ 
macuAiui. 

4V  vvSS^^V  ••^PwW^W^^  • 


Pmstm  ftei^/mtUu  fici  :  rerm  Meo, 

(Plaato,  Tcn  iS?-*}^.) 

ft.  Ta  dis  S<MM?  (i68m;  esttt  fii«tit  a'ttt  daas  aaciiiM  de  mm  aotrat  édi- 

3.  Id  et  an  ven  440  et  441,  laa  plaa  aaeieaaet  MitioM  ont  rortbogrtplie 
actaeDe  dV  devasty*,  UmUs  qm  b  leçt»  de  1710,  iS,  33,  3 i  est  la  dMaenee 
▼WOie,  aoti«CM«  ri  firéquaale  :  «t-y#.  Lt  teste  de  1773  est  ici  rênÊt-jêg  pliu 


»a  AMPHITRYON. 

Ai-je  Tesprit  troublé  par  des  tiansports  puissants? 

Ne  sent-je  pa»  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  aena? 
Mon  maître  Amphitryon  no  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  AknièBO  sa  femme?         ^ss 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  hn  vantant  sa  flamme. 
Un  rédl  de  ses  6its  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  k  llieiire? 
Ne  tiens-je  pas  une  kmteme  en  numi? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeare?  440 

Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie 

Pour  m'empecher  d*entrer  chez  nous? 
N*as«tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  fiirie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups?  44s 

Ah!  tout  cela  n'est  que  trop  véritable. 

Et  plût  au  Ciel  le  f&t-O  moins  ^  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d*un  misérable, 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins*. 

1 .  Ce  tour  est  dans  Rotroa  (acte  I,  seine  m)  : 

Sosie?  —  Et  plût  au  Gel  oe  le  fossé^e  pu  ! 

Et  lui  peu  plus  lois  : 

Es-tu  Sosie  eocor  ?  Réponds  :  qni  Pest  de  nous  ? 
—  Plût  aux  Dieux  le  fût^il,  et  re^ût-il  les  coups  ? 

2.  rêrum^  mUU  es  /aesunu^  ko€  fmidâm  kêttU  hmmd  niiêthë  tmmen. 

Certt  edepol  tu  me  alienabU  nmmquam,  quin  noster  eiem, 
Nec  nohit  prmter  med  alius  quisquam  *st  serves  Sosia^ 
Qui  cum  Amphitruone  hinc  una  iermm  in  exereitum, 
•      •      •      •      •      •      •      •••••••••••• 

Quidf  malum/  non  sum  ego  serves  jimpkitruonis  Sosia? 

Notute  hme  noetu  nnstra  navis  hue  ex  portu  Persieo 

ymsUt  faie  me  aivexit?  nonne  me  hue  herus  misit  mems? 

Nonne  ego  nunc  heie  sto  ante  mdeis  nostras  ?  non  mihVst  laterna  in  rnsmu  ? 

/Km  /gf— r?  mon  vi^iio?  mon  hie  hemm  mtado  me  pmgmis  emUmdit? 

Wêcit  hêteie^  nom  eiusm  misera  mum  maies  àaUtU. 

Quid  igitmr  ego  sUtbitoP  atU  car  non  imtroêo  ûs  aMtmit  immum? 

(PlMit»,  ^«t  94i-sSS.} 


ACTE  I,  SCAlfl  II.  383^ 

imciniK« 
Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moûidre  pas  allire  450 

Un  assommant  ëekt  de  mon  joste  oounoiix. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  mot,  hormis  les  cou^.* 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alemène, 
Et  qui  du  port  Persique  '  arrive  de  ce  pas;  45s 

Moi  qui  viens  annonoer  la  valeur  de  son  bna 
Qui  nous  tait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  i  bas'  ; 
Cest  moi  qui  suis  Soaie  enfin,  de  certitude  ^, 

Fils  de  Dave,  honnête  berger;  46,» 

Frère  d'Arpage,  moit  en  pays  étranger  ; 

I.  Les  éditioiif  de  i68a  et  de  1784  ajoatent  ici  les  qvatre  mn  tairaiits;  iU 
poanieiit  être  tubstitiMt  aux  Tcn  4i8-453,  obîi  à  la  lepiéwatotion,  et  qae 
rMItioa  de  i68a  pUee  ealw  gwlkmto  : 


Ce  matiA  da  TaÎMean,  plein  de  frajenr  en  Vàm 
Cette  bnteme  tait  comme  j«  aait  parti. 
AmpMfryoïi,  da  camp,  rert  Akmène  la  iÎHBme 
ITa-t-il  pat  enroyi  ? 


Voof  en  avex  menti  : 
C*ett  moi  qn^Araphitrjon,  eie. 

9.  Ce  nom  de  lieu  est  traclnît  de  Maate»  efaes  qni  fl  nviaMt  dean  Mi  (r 
portm  Persico  rers  248  et  a56).  «  Il  est  YraisemUable,  dit  M.  E.  Benoitt 
IMorcêou*  choisis  dé  PUuie,  p.  17),  que  Pbnte  imagine  ce  port  eoaune  beau- 
eonp  d*aarres  contrées  dont  il  nons  parle.  »  On  lit  dana  nn  fi  igamil  dn  gnnn- 
■uirien  latin  Festos  qoe,  par  Tépithète  de  Persiems,  le  comiqoe  romain  semUr 
mmk  vonln  désigner  la  mer  d*£nbéef  où»  pendant  les  gnerrcs  médiqnos,  la 
flotte  dsa  Faraes  arait  pris  position.  Rotroo,  qui  parait  aToir  entendu  le 
mot  en  ee  sens,  eonige  Tanachronisme  et  fait  dira  à  BfeceoM  :  Jfon  Màtire 

M'a  da  port  Bnbofqiae  envoyé  vers  se 


3.  Qum  dixisli 

Ornma  ementitu*s  :  squidem  Sotia  Ampkiirmonis  sum. 
Nom  noetu  hoc  soluta*si  navis  nostra  e  portm  Psrsico; 
Ei  ubi  Ptsrtla  rex  regnavit  oppidum  —f  f  mtmwm r. 
Et  iegiamot  7Ti/eiee<  mm  «a  /laysends  o^^ùmms^ 

Ei  ipsus  Amphitruo  ohtrmmcami  rogem  Pimêimm  im  pnÊtim, 

(PlMiie,^«tn54-a$9.) 

4.  Ds  certitude,  certainement,  location  adverbiale  dont  M.  Littfé  ■•  donnr 
qoe  ce  seul  eaemple. 


364  AMPHITRYON. 

Mari  de  Cléanthis  la  prude. 

Dont  rhnmeiir  me  fait  enrager; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reça  mille  coups  d'étriviére, 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien,  465 

Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière  % 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE*. 

Il  a  raison.  A  moins  d*étre  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu*il  dit; 
Et  dans  Tétonnement  dont  mon  àme  est  saisie,  470 

Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit  '. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère, 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action^. 

Faisons-lui  quelque  question. 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère.  '  475 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis. 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient*  pour  son  partage  ? 

MBRCORB. 

Cinq  fort  gros  diamants,  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent?  4  8«i 

MBaCURB. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

I.  Ce  «  marqué  en  paUic  »  semble  fiûre  allustoa,  par  an  comique  anechro- 
nitme,  ft  la  peine  de  rexposition  et  de  la  marque,  an  cautère  royal  que 
redoute  le  Sganarelle  du  Médecin  volant  (tome  I,  p.  71).  Toutefois  la  marqii«* 
an  lisr  diand,  particulièrement  sur  le  front,  était  d^un  fréquent  usage  i  Rome, 
surtout  comme  punition  des  esdares.  Le  Sosie  de  Plante,  en  parlant  (Tf  r^ 
1^)  de  son  dos  oouTert  de  cicatrices,  entend,  lui,  sans  doute  les  marques  d(*« 
coupe  de  fouet. 

9.  SoeiB,  has^  k  part,  (1734.) 

3.  Ob  a  déjà  tu  cette  expression  dans  PÉC0I0  des/emmst  (an  vers  549]  ; 
Sosie  remploie  encore  plus  loin,  au  Tcrs  73a. 

4.  Action,  démarche  et  gestes. 

5.  ira»/.  (1734.) 

6.  Obtint.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  73.) 


ACTE  I,  SCÈXB  II.  ISS 

SOSIB. 

Mmîs  où,  pour  Tapporter,  est-il  mis  à  prêseol  ? 

VEBCTBK. 

Dans  an  coBrel,  scellé  des  armes  de  mon  maître  * . 

SOSIE*. 

n  ne  ment  pas  d^nn  mot  à  cliaqae  repartie. 

Et  de  moi  je  commence  a  dooter  tout  de  bon'.         4ts 

Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  ; 

Il  poorroit  bien  encor  Fêtre  par  la  raison^. 

Pourtant,  qnand  je  me  tate,  et  que  je  me  rappelle. 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  pais-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle,  490 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j*ai  fait  tout  seul,  et  que  n*a  tu  personne, 
A  moins  d^ètre  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne*  : 
(Test  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir*.   495 
Lor8qu*on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 

Oh  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MBRCUBB. 

D*un  jambon.... 


Oô  ettcore  e«t  modarae.  Toatcfois  «  le  soleil  lerant  «▼««  son  quadrige  • 
Mr  le  aeesn  d'Amphitryon  (qui,  dics  Mante,  rera  s64-«66,  cUVt  le 
eottrct  on  eat  renlenné,  an  lien  d'nn  ncend  de  diaouints,  nae  conpe)  n*ett  pat 
aeaa  iimuniblinfiB  aTOC  des  armés.  Voyez  ci-aprèa  la  note  dn  Tert  961. 
9.  Soau,  àimrt.  (1734.) 

3.  Sgomat  miki  «en  ereJoj  fmmm  iUmc  amtummrê  iiimm  mmdio, 
nie  ^tûtUm  etrU  fnjt  tUtic  smmi  ns  gestm  mtmormt  memtoriter, 

(Plante,  ren  s6o  et  a6i.) 

4.  Cert  de  Botrott  qoe  Molière  parait  t'^tre  ici  tonvenn  :  Toyes  la  Xoiice^ 
p.  35a.  Plante  dit  pourtant  aotsi  (Tert  267)  : 

Argmnumtiâ  wmeit  :  mlimd  momem  qumremJmm  \i  miki, 

5»  /eat  ego  kmme  Jeciffiam  ftekef 

Jfam  amod  egomet  eotus/eci,  mec  pusqmam  «Urne  mtÛmti  , 
Im  taienuÊCmlo,  id  qmiJem  hodie  nmmqmem  foieiit  eUe^e, 

(Plaute,  Ter»  «68-270.) 

6.  Beau,  (1734.) 


^8  AMPHITRYON. 


SCENE   IIP. 
JUPITER*,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  MERCURE. 

JUPITBB. 

Défendez,  chère  Alcméne,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes,  5  3  5 

Au  devoir  de  ma  charge'  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique  *, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique  540 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNB. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  ;       545 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Eloigne  de  moi  ce  que  j'aimé. 
Je  ne  puis  m'empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême. 


I.  Cette  fcène  correspond  i  la  scène  lu  de  Tiicte  I  de  Plaute  (vers  34a-393). 
Mais  sur  ces  entretient  de  Jupiter  et  d*AIemène ,  qui  ressemblent  si  peu  à  ceux 
des  scènes  toutes  romaines  de  Plaute,  voyez  la  Notice^  p.  335  et  344* 

a.  Jtrpmm,  tous  lafi^we  éP Amphitryon,  (1734.) 

3.  Aux  deroirsde  ma  ch^irge.  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 

4<  Même  tour,  mais  plus  insolite,  que  dans  cette  phrase  de  prose  :  «  Lt 
Tartuffe^  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  »  [Préfaet  du 
Tartuffe,  tome  IV,  p.  373.) 


ACTE  1,  SGÂNE  III.  389 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême  5  5o 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
Cest  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé.  5  55 

De  combien  de  frayeurs  a-t-on  Tàme  blessée. 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d*une  telle  pensée, 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée?  5 60 

Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  que  Ton  ait  à  cet  honneur  suprême. 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUP1T£R« 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente  :  5  6  5 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne 
Aux  tendres  sentiments^  que  vous  me  faites  voir;     570 
Et  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  : 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne. 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous. 
El  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux  575 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCM&NB. 

Cest  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

I.  Pour  cet  emploi  d'à  qui  allège  ti  bien  U  lourde  touniare  :  «  rdatireoMat 
•■I  tendres  lentmienU,  en  ee  qui  toache  les  tendres  sentiments*  •  com|iares 
les  vars  944,  1709  et  1801  dn  TùHmJfi, 


Sgo  AMPHITRYON. 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour, 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour.  5So 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d*un  époux, 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux  585 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant;  590 

Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement, 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne. 

Et  sa  passion  ne  veut  point  595 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  Thyménce, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveurs    600 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu. 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse. 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu,  60 5 

Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu. 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMENE. 

Amphitryon,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage, 


ACTE   1,  SCÈNE  111.  3f^i 

Et  j'auroîs  peur  qu*oo  ue  vous  cnit  |ki&  sa^,     6 1  a 
Si  de  quelqu'un  \ous  étiez  écouté. 

JCNTER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable^ 

AlcméDe,  que  vous  ne  pensez; 
Mais  un  plus  lon^^  séjour  me  rendroit  trop  cou|>able. 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés.         6 1  s 
Adieu  :  de  mon  devoir  Tetra n^  liarbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  Té- 

Songez  à  Tamant,  je  vous  prie.  [poux, 

ALCMK5E. 

Je  ne  sc-pare  point  ce  qu'unissent  les  Dieux,  6io 

Et  répoux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

CLÉA^iTHls'. 

O  Ciel  !  que  d*aimables  caresses 

IVun  époux  anierament  chéri  ! 

Et  que  mon  traître  de  mari 

Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  !  <>  :i  .s 

MERCURE '. 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N^a  plus  qu*à  plier  tous  ses  voiles  ; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles. 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir'. 

I.  SCÈNE  IV. 

CI^AKTUIS,    XRRCUHE. 

Clîaxthis,  kpart,  (i;34.) 

a.  Mekci're,  à  part.  [TbiJem,) 

3.  Dans  PUute  (rers  JSq-Sq^).  c*est  Jupiter  qui,  aprrsaToirqaUtê  Alcmvnr^ 
«▼ertit  la  Nuit  qu*elle  peut  fiiire  place  au  Jour. 


39»  AMPHITRYON. 


SCÈNE    IV. 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 

(Mereore  reut  t*«ii  aller*.) 
CLÂANTHIS*. 

Quoi?  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte?  63 o 

MBRCURB. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte  ? 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÂAMTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie. 

Traître,  de  moi  te  séparer!  63  5 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer. 

CLÉANTHIS. 

Mais  quoi  ?  partir  ainsi  d'une  façon  brutale. 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale'! 

MERCURE. 

Diantre  !  où  veux-tu  que  mon  esprit  640 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles, 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 


t.  L'édition  de  1734  a  remplacé  cette  indication  par  celle  dont  elle  fait  pré- 
céder le  premier  Tera  de  Cléanthis  :  voyez  la  note  saivante. 

a.  Cléantbis,  arrêtant  Mercure.  (1734.) 

3.  Molière  a  écrit  régal,  sans  e,  dans  le  Misanthrope  (Tcrt  55)  ;  mais  nous 
IrooTons  deux  fois,  en  prose,  régale  {P Avare ^  acte  11,  scène  ▼,  elles  Amants 
magnifiques ,  acte  11,  scène  11,  6*  couplet  de  Clitidas).  Cette  seconde  ortho- 
graphe est  la  seule  qu'admettent  Richelet  (1680)  et  rAeadémie  dans  sa  pre- 
mière édition  (i69>().  Fnretière,  dès  1690,  et  l'Académie,  dès  sa  seconde  édition 
(17 18),  écrirent  régtU,  Voyez  ci-aprèt  une  des  rimes  des  rers  cités  page  477. 


ACTE  1,  SCENE  IV.  39) 

cl£anthis. 

Regarde,  traître,  Amphitryon, 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme,        645 
Et  rougis  là-dessus  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé!  mon  Dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements,  65o 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  a  face 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉAIfTHIS. 

Quoi?  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 

Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire?  65  5 

BIBaCURB. 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 

Et  je  ferois  crever  de  rire. 

cl£anthis. 
Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur?        660 

MERCURE. 

Mon  Dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  : 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLé4NTHIS. 

0>mment?  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer?  665 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLéANTHIS. 

Il  te  faudroit  des  coBurs  pleins  de  fausses  tendresses, 


394  AMPHITRYON. 

De  CCS  femmes  aux  beaux  et  louables  talents,  670 

Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses, 
Pour  leur  faire  avaler  Tusage  des  galants  ^ . 

MERCURE. 

Ma  foi!  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots'  ; 

Et  je  prendrois  pour  ma  devise  :  675 

tt  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  >• 

CLÉANXniS. 

G)mment?  tu  souffrirois,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu*, 

Et  qu'on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode.     6So 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  àme  : 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

(Il  tVii  vu  «.) 
CLÉANTHIS  '. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme,  ass 

Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 
Ah  !  que  dans  cette  occasion 
J'enrage  d'être  honnête  femme  ! 

I.  Duna  les  aocieanes  éditioas,  dfâ  Galant  (rimant  avec  talent)^  ce  qui 
laÎMe  indécÎM  la  finale  d  oa  t\  mai»,  six  vers  plus  loto,  elles  ont  Galant  au 
siogulier. 

a.  «  Un  mal  tPopinion^  dit  Anger,  est  une  expression  hardie  et  originale  ;  ■ 
et  il  rapproche  de  ce  vers  les  deux  siitvunU  de  la  Fontaine  (du  Prologue  de 
la  Coupe  enchanlèe,  conte  iv  de  la  3*  partie,  i  6(k))  : 

....  Ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  cooAume 
K^est  mal  qu*en  votre  idée,  et  ooo  point  dans  reffet. 

3.  Rabattu.  (1682,  92,  97.) 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Pédition  de  1734. 

5.  Clkanthis,  seule,  (1734.) 

Fl^l    DU    PtULMIEU    ACTE. 


ACTE  II,   SCfiNB   I.  395 


ACTE  IL 


SCÈNE   PREMIÈRE*. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  çà.  Sais-tu,  maître  fripon. 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire?     690 
Et  que  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire, 

Et  vous  aurez  toujours  raison.  695 

AMPHITRYON. 

Quoi?  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître. 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  *  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître  ; 

Il  n'en  sera,  Monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme,     700 


I.  Cette  aeène  répond  à  U  scèiM  i  d«  Taete  II  d«  Plante  (vers  394-478). 

a.  Emploi  remarquable  d*ouirè  avec  Je,  se  rapportant  à  un  nom  de  choee. 
Le  seae  est  elair  :  «  des  contes  pleins,  à  Texcès,  d*extravaganee.  »  On  ne  peut 
guère  entendre  de  la  même  Csçon  cet  exemple  de  Mme  de  Sérigné  (tome  II. 
p.  5ai)  :  •  nn  air  outré  dUodiCrêrence  ;  *  de  j  dé|>end  plutôt  d*ifir,  et  amtrè 
eal  employé  absolument.  Bien  de  plus  commun  que  le  même  tour  arec  un  nom 
de  pewpnne  :  «  outré  de  colère»  de  dépit.  »  C*est  autre  chose,  mais  |iourtant 
il  j  a  quelque  affinité  de  sens  entre  les  deux  locutions. 


3^6'  AMPHITRYON. 

Et  tout  du  long  t*ouïr  sur  ta  commission. 

II  faut,  avant  que  voir^  ma  femme. 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme, 
Et  réponds,  mot  pour  mot,  à  chaque  question.  70$ 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  d*incongruité. 
Dites-moi,  de  grâce,  à  Pavance*, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  Monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ?  710 

Faut-il  dire  la  vérité, 
(  Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITRYON. 

Non  :  je  ne  te  veux  obliger 
Qu*à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIB. 

Bon,  c*est  assez;  laissez-moi  faire  :  7 1 5 

Vous  n^avez  qu  a  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  Tordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire...'? 

SOSIB. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 

Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre. 

Et  maudissant  vingt  fois  Tordre  dont  vous  parlez.     720 


1.  M.  Littré,  à  Tarticle  Avant,  8*,  cite  de  nomtireuz  exemples,  tous  en 
rers,  naaf  un  de  Saint-Simon,  en  proae,  Savant  que^  au  lieu  Savant  de  ou 
avant  que  de, 

2.  On  Toit  dans  une  lettre  de  Mme  de  Sérigné  (tome  V,  p.  88)  que  la  lo- 
cution m  Pavance  était  familière  aux  Provençaux,  et  sans  doute  moins  du  bon 
usa^  è  Paris  :  «  Je  tous  écris  un  peu  à  Vavaneet  comme  on  dit  en  Provence.  » 

3.  On  pent  entendre  è  la  rigueur  :  «  que  je  t^arais  prescrit  nettement,  en 
homme  qui  sait  faire  les  choses;  >  mais  le  mot /avoir,  employé  souvent  comme 
une  sorte  d*auxiliaire,  est  plutôt  ici,  comme  au  vers  1 1 17,  on  peu  de  remplis- 
sage; il  en  est  autrement  aux  vers  iii3  et  1127,  on  pourtant  Auger  semble 
aussi  1«  troaver  à  reprendre. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  397 

AMPHITRYON. 

Comment,  coquin? 

SOSIB. 

Monsieur,  vous  n*avez  rien  qu*à  dire  ', 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle. 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t*est-il  arrivé  ? 

SOSIE. 

D*avoir  une  frayeur  mortelle,  7^5 

Au  moindre  objet  que  j*ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron  ! 

SOSIR. 

En  nous  formant  Nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  oljserver  : 
Les  uns  à  s*exposer  trouvent  mille  délices  ; 

Moi,  j*en  trouve  à  me  conserver.  730 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis...  ? 

SOSIE. 

J*ai,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit* 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Sosie,  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 

I.  La  loeutioa  t^expliquant  ainM  :  «  root  ii*aT«s  riea  à  tùn  qn*à  om  que  de 
dira»  »  rUm  a*/  est  pat  de  trop,  quoique  plut  ordtoairemeat  on  Vj  tuppriane. 
9.  Vojaa  d-detaut,  au  ven  471. 


Z^  AMPHITRYON. 

Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  AIcmène, 
Et  qui  (le  nos  secrets  a  connoissance  pleine, 
0)mme  le  moi  qui  parie  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes  ! 

SOSIB. 

Non,  Monsieur,  c'est  la  vérité  pure.    740 
Ce  moi  plutôt  que  moi  s'est  au  logis  trouve  ; 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure. 
Avant  que  je  fusse  arrivé*. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimatias  maudit  ?  745 

Est-ce  songe  ?  est-ce  ivrognerie  ? 

Aliénation  d'esprit? 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non  :  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole.  750 

Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole. 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie,  755 

L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre,  et  casser  des  os.  760 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  pose,  bien  tranquille,  bien  doux, 

I .       ....  Prius  multo  anie  tedci*  ttaham  quam  illo  aJveneram, 
Snr  rimitntion  de  et»  ren  (4i9)  de.  Plniitr  par  Rotrou,  royra  la  Notice,  p.  3'|3. 


ACTE  II,  SCENE   1.  399 

Pour  souffrir  qu*un  valet  de  chansons  me  repaisse, 

SOSIB. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 

Plus  (le  conférence  entre  nous  :  765 

Vous  savez  que  d^abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non  :  sans  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  Tai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 

Est-il  quelque  ombre  d*apparence?  770 

SOSIE. 

Non  :  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroître. 

Cest  un  fait  à  n*y  rien  connoître. 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ;  7  ;  5 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

lie  moyen  d*en  rien  croire,  à  moins  qu*ctre  insensé  ? 

SOSIE. 

Je  ne  Tai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême  : 
Je  me  suis  d*ctre  deux*  senti  Tesprit  blessé*, 

I.  D*écre  dVax.  (16CS,  74  ;  Ciute  éndente.) 

a.  Cetl«  diflKculté  de  croire,  eette  impotsibilité  d'expliquer,  qae  faittiplai- 
•ammeiit  reMortir  la  rire  aetioa  da  dialogue  de  Molière,  le  Sone  de  Rotron 
•*ctt  plu  à  rexaminer  arec  lui-m^me,  è  la  fin  de  la  ieène  m  de  l*aete  I  (eor- 
rrapondant  è  la  acène  i  de  Plaute  et  è  la  ii*  de  Molière).  Voici  cet  aparté,  que 
Molière  n*a  pas  ronla  reiaire,  et  où  ae  trouvent  un  peu  nojét  deux  ou  trois 
traits  de  celui  qui  se  li:,  à  la  même  place,  dans  VAmphitrjom  latin  : 

G  prodige,  A  nature  ! 

On  me  snis-je  perdu?  quelle  est  cette  aventure? 
Qui  croira  ce  miracle  aux  mortels  inconnu? 
Où  me  suit-je  laissé  ?  que  suis-je  derenu  •? 
Comment  peut  un  seul  homme  occuper  double  place  ? 
Mni-mémc  je  me  fuis,  moi-même  je  me  chssse  ; 

•  Di  immortaUs^  obsecro  vottramfidem  i 

Uhi  ego  pêrii?  mbi  immuta tms  sum?  ubi  egojormmm  perdit! t? 
An  egomet  me  illeie  rrliquf^  si  forte  obUtmsJmi? 

(Plautf»,  vers  agg-Soi.) 


4oo  AMPHITRYON. 

Et  longtemps  d*imposteur  j*aî  traite  ce  moi-même.  9S0 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m*a  forcé  ^  : 
J*ai  vu  que  c*ctoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  est  comme  moi  fait, 
Beau,  Tair  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 
Enfin  deux  gouttes  de  lait  ^ss 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  '  ; 
Et  n*étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 
J*en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m*exhorte  ! 

Mais  enfin  u'es-tu  pas  entré  dans  la  maison?  790 

SOSIB. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITRYON. 

0)mment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton  : 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte.    795 

AMPHrTRYON. 

On  t*a  battu  ? 

Je  porte  tout  entemble  et  je  reçois  les  coups  ; 
Je  me  vais  éloigner  et  je  serai  cbex  nous. 
Quel  est  cet  accident?.... 

n  7  a  plus  d*nn  monologue  assez  semblable,  et  une  sorte  de  parodie  du  dé- 
bat sur  le  moi  de  Sosie,  dans  quelques  scènes  de  la  Ttinuzia  de  Firenznola 
(ti  et  vu  de  Tacte  IV,  i  de  I*acte  V),  où  se  démène,  pour  sortir  de  son  indé- 
cision grotesque,  un  Docteur  imbécile,  k  qui  Ton  veut  persuader  qu'il  est  de- 
venu un  autre,  et  qu*uo  second  lui  a  été  ru  et  entendu  dans  sa  maison*. 

I.  ....  Nihilo^  inquam,  mirum  magU  tibi  istuc^  quam  mihi. 

Neque^  ita  me  DU  ament^  credebam  primo  mihimet  Sosim, 
Donec  Sosia^  ilie  egomei^/ecit  tibi  uti  credercm, 

(Plante,  rers  44^-444.) 
a.  Ifê^te  lacté  laeti  magis  est  simile^  quam  ille  ego  timilCst  met, 

(Vers  447.) 

*  La  Triimùa  fut  d*abord  imprimée  è  Florence  en  1 549. 


ACTE  II,  SCÂNE  1.  4oi 

SOSIB. 

Vraiment. 

▲MPHITRTOll. 

Et  qui? 

SOSIB. 

Moi. 

ANPHITBYON. 

Toi,  te  battre  ? 

80SIB. 

Oai,  moi  :  non  pas  le  moi  d*iciy 
Mais  le  moi  du  logis  ^,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  Gel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIB. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages.  Soo 

Le  moi  que  j*ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  : 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  ; 

J*en  ai  reçu  des  témoignages, 
Et  ce  diable  de  moi  m*a  rossé  comme  il  faut;  80 5 

Cest  un  drôle  qui  fait  des  rages*. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIB. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi  ? 

•OSIA. 

Egomtênumêt,  çui  nume  tum  domim 

(Plante,  rert  453.) 

9.  Aa  même  mu  que  le  tour  ordinaire  :  «  faire  rage.  »  M.  Littria*a  trooTe 
k  dler  de  cet  allongement  que  notre  exonple,  maia  il  cite  l*expraMion  ana« 
k^gne  de  din  «Um  ra^es^  qni  a  éti  employée  par  Mme  de  SeTigaé  et  par  Saint- 
SîmoB,  an  lien  de  i£îrf  /v^  (de  qnelqo*nn]. 

Mouiix.  Ti  >6 


40S  AMPHITRYON. 

808IB. 

Par  une  raison  assez  forte. 

▲MPHrrRToii. 
Qui  t*a  fait  j  manquer,  maraud?  explique-toi. 

S08IB. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte  ?  8 1  o 

Moi|  vous  dls-je',  ce  moi  plus  robuste  que  moi, 
Ce  moi  qui  s^est  de  force  emparé  de  la  porte^ 
Ce  moi  qui  m*a  fait  filer  doux, 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être, 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux,  S 1 5 

Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s^est  fait  connaître, 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous'. 
Ce  moi  qui  s*est  montré  mon  maître. 
Ce  moi  qui  m*a  roué  de  coups'.  8a o 

I.  AMVHITBUO. 

.     .     .  Sed  vidUtin*  uxorem  meam  ? 

SOM4. 

Qm«  imtroirû  im  mJeU  numçuam  licitmm  '«I. 

AMPBITBUO. 

Qmis  teprokibuit? 

SOtlA. 

Sotia  iliêt  quem  jamdmdmm  dieOf  is  qui  mê  contudit. 

AjmUTRUO. 

QmU  istie  Sotia  *gi? 

tOUA. 

£go,  infmam:  quotiês  dieundum  *st  tibi? 
(PUoto,  tert  462-465.) 

9.  C'est  ici  tealement  que  le  moi  qwi  ett  sdiTi  de  ia  première  personne,  ponr 
eetteieule  raison  sans  donte  que  la  troisième:  qui  «si,  annit  £iit  hiatus;  mais 
qnoique  ainsi  motiTèe,  cette  confusion  est  d'un  effet  Traiment  comique.  Ro- 
troD  en  arait  donné  l*exemple,  mais  en  sens  inrerse  :  il  emploie  constamment 
la  première  personne,  sauf  nne  fois  où,  loi  aussi,  en  est  empêché  par  la  me- 
sure :  Toyes  la  note  snirante. 

3.  Rotrou  (acte  U,  scène  1]  arait  essayé  le  même  mourement  et  la  même 
répétition^  dans  nn  des  couplets  que  Plante  ne  lui  a  pas  fournis  : 

Et  qui  t'en  a  diassé?  —  Moi,  ne  tous  dii-je  pas  ? 
Moi  que  j*ai  rencontré,  moi  qui  suis  sur  la  porte, 
Moi  qui  me  snu  moi-inéme  ajusté  de  la  sorte. 
Moi  qui  me  suis  chargé  d*une  grêle  de  coups, 
Ce  moi  qui  m'a  parlé,  ce  moi  qui  sois  diei  tous. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  4o3 

AMPHITATON. 

n  fiiut  (jue  ce  matin,  à  force  de  trop  boire, 
Û  se  soit  troablé  le  cenreau. 

S08IB. 

Je  veux  être  penda  si  j*ai  bu  que^  de  Teau'  : 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire* 

AMPHrrRTOR. 

Il  faut  donc  (ju^au  sommeil  tes  sens  se  soient  portes  ?  8  a  s 
Et  qu*un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

Tait  (ait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités  ? 

SOSIB. 

Tout  aussi  peu.  Je  n*ai  point  sommeillé. 

Et  n*en  ai  même  aucune  envie.  SSo 

Je  vous  parie  bien  éveillé; 

J*étois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie! 

Et  bien  éveillé  même  étoit  Tautre  Sosie, 
Quand  il  m*a  si  bien  étrillé'. 


I.  Aatrt  ehoM  «{M.  Ob  a  déjà  m  plusiciirt  «mnplat  de  eet  emploi  eUip- 
tiqae  de  fÊ»  (•«  Tert  919  de  PÉtomnii^  aux  Précieuses^  tome  II,  p.  56,  «1 
SiemdPUesi  de  Tmrimffe^  tome  IV,  p.  391)  ;  M.  Littré  on  a  reeneîlU  onsnad 
•ombre  daat  les  a«te«n  dn  dix-eeptième  nîde  (au  mot  Qiri,  lO*)* 

AHHUTRUO. 

s.  JEToMO  hU  êhrims  esi^  «1  apimor,.,. 


ahiHhUii? 

■MU. 

Nmsfmmm  êqmidem  èihi, 

(Plaate,  Tert  417-4 19.) 

3.  Sêd  pttd  ais?  mmm  okJorminsti  dmimM? 

Ifmsqmam  gsmtimm. 


IITtUO. 

lU/orts  istmm  si  ndissss  quemdam  im  somnis  Sasiam, 

aotiA. 

Figiloms  ridi.  ngiiwu  mmme  ts  video^  PtgiloMs/kkuior, 
PtgUmmtsm  itU  mujaimdi$dmm  vigiUms pmgmis  eomtuMt, 

(Ven  466-470.) 


4o4  AMPHITRYON. 

ÀMPHITRTOll. 

Suîs-moi.  Je  t*impo8e  silence  :  93 & 

C*est  trop  me  fatig^uer  Tesprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d*avoir  la  patience 
D'écouter  d*un  valet  les  sottises  qu*il  dit. 

SOSIB^ 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 

Partant  d*un  homme  sans  éclat;  s 40 

Ce  seroit  paroles  exquises' 

Si  c*étoit  un  grand  qui  pariât'. 

ÀBCPHrrRTOlf. 

Entrons,  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  paroît  avec  tous  ses  appas. 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas,         S45 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 


I.  Sosu,  à  part.  (1734.) 

3.  Ce  aeroient  paroles  exquitet.  (i68a,  1734.) 

3.  C*ctt,  arec  un  tour  plot  TÎf  et  plut  finnilier,  la  maxime  qa*Earipide,  aux 
reri  agS-^S  de  sa  tra^Mie  ^Eieuhe^  a  mise  dans  la  boucbe  de  la  yieille 
reine  et  qui  termine  les  sappltcatlonf  qu'elle  adresM  à  Ulysse  :  «  Mais,  quoi 
que  to  renilles  dire  [à  tës  Grecs]^  Tantorité  en  toi  persuadera  ;  car  Tenant 
d'hommes  obscnrs  on  d*hommes  illnstres  les  mêmes  paroles  n*oat  pas  la  même 
poissanee*.  »  Quatre  vers  de  la  fable  du  Fermier,  le  Chien  et  le  Retuwd 
(la  m*  du  lirre  XI,  publiée  par  b  Fontaine  une  diiaine  d'années  après  VAm- 
phitrjron)  ont  été  plus  naturellement  rapprodiés  de  la  réflexion  de  Sosie  : 

Son  raisonnement  pouToit  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  d'un  maître  ; 
Mais  n'étant  que  d'un  simple  chien, 
On  tronra  qn'U  ne  yalolt  rien. 

«  Auln-Gelle  (liyre  XI,  chapitre  iy)  noos  a  conserré  une  traduction  latine 
de  CM  troia  vers  par  Ennias 


ACTE  II,  SCÈHB  II.  .!•& 

SCÈNE  ir. 

ALCMÈXE,  CLÉANTHIS,  AMPHITRYOX,  SOSIE. 

Allons  pour  mon  époux,  QëanUiis,  Yen  les  Dieux* 

Noos  scquîlter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goâte  les  avantages/     S5o 
O  Dieux  ! 

AXPBiraToii. 
Fasse  le  Ciel  qu* Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme. 
Et  que  ce  jour  favorable  i  ma  flamme 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur, 

Que  j  y  retrouve  autant  d*ardeur  8  5'» 

Que  vous  en  rapporte  mon  âme  ! 

▲LCMÀ7IE. 

Quoi?  de  retour  si  tôt  ? 

AJCPmTRTOll. 

Certes,  c^est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage. 


t.  Cette  Miat  eomapoad  à  U  teine  n  d«  Tacte  II  de  Plaate  (vers  479- 
706]  ;  mais  elle  sW  éloigne  beaaeoop  par  le  fond  même  ou  rezpression  dc% 


a.  ALGidbm,  AMPSITSTOM,    GL^HTHTt,   tOtIB. 

AlchAhi,  tmu  9ùir  jâmfkitryan,  (1734.) 

3.  Le  rapport  de  vtrs  est  ici  ambign  ;  la  prépositioa  dépend-elle  d^allons 
(et  serait  :  «  vers  les  images  des  Dieux,  au  Temple  »)  ou  à*aefmti€r  7  Le  rap- 
proehement  d*un  antre  acquitter  vert^  que  nous  trouverons  au  vers  90a,  rend 
ne  seeond  tour  très-probeble,  malgré  la  Tirgule  qui,  dans  les  anciennes  édi- 
lîoaSy  suit  ici  le  mot  Dimuc  :  on  sait  combien,  dans  ees  rîaus  teites,  ^  7  *  P^* 
de  compte  à  tenir  de  la  ponctuation,  qui,  en  général ,  est  bien  plutAt  de  Pim- 
primenr  qne  de  Tautenr. 

4.  jÊpêremmmt  Am^fkUrym»  (1734.) 


4o6  AMPHITRYON. 

Et  ce  «  quoi?  si  tôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n*est  guère  le  langage  860 

D*un  cœur  bien  enflamme  d*amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L*attente  d*un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême»      tas 

Et  Tabsence  de  ce  qu^on  aime. 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

▲LGXàlfB. 

Je  ne  vois.... 

AMPHrraTOif. 
Non,  Alcménci  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 

Et  vous  comptez  les  moments  de  Tabsenoe        870 
En  personne  qui  n*aime  pas. 
Lorsque  Ton  aime  comme  il  (aut. 
Le  moindre  éloignement  nous  tue. 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ne  revient  jamais  assez  tôt.  8  7  S 

De  votre  accueil,  je  le  confesse. 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur, 

Et  j*attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ÀLCMÀNB. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi  880 

Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire  ; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi, 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi, 

Ce  qu'il  fisiut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 
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▲MPHmTOll. 

Comment? 

ALCM&NB. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse?  890 
Et  le  transport  d*un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux. 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHrrBTON. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

▲LCMÂNB. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que,  m'ayant  quittée^  à  la  pointe  du  jour,  895 

Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

▲MPHrrRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité  ?  900 

Et  que  m'ayant  peut*être  en  dormant  bien  traité. 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté? 

▲LCMÂNB. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a  dans  votre  âme  905 

Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  a  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté*? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur  dont  vous  me  régalez  910 

-  I.  El  que,  eomnie  tooi  m'aies  quittée.... 
9.  Toato  la  boBB*  S'Am.  Ga  ferait  un  esampla  à  ajoatar,  dits  M.  Littrè, 
4*  M  5*  d€  Tartielt  HonmÈnrÉ. 


4o8  À  M  PHI  T    Y  ON. 

Est  un  peu,  ce  me  flemble,  étrange. 

àlcmànb. 
C*est  ce  qu*on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  ^  dont  vous  me  parlez. 

AMPHrtRYOlC. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas  sans  doute 
Excuser  ce  qu*ici  votre  bouche  me  dit.  9 1 5 

▲LcaràNB. 
A  moins  d*une  vapeur  qui  vous  trouble  Tesprit, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÀNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphàryon. 

AMPHFTRTOTV. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question,  920 

Il  n*est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÂlfB. 

Sans  doute  ;  et  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHrrRTOTf. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  raccueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?       9a S 

ALCMÂNB. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  desirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÂlfB. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  Tamusement  :  9Î0 

Finissons  cetle  raillerie. 

I .  Ce  qa*oii  peut  donner  on  retour  da  songe,  oe  dont  on  peut  payer  le  songe. 
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AMPHimYOlf. 

Qaoi  ?  vous  osez  me  soutenir  en  fiice 
Que  plus  tôt  qu*à  cette  heure  on  m*ait  ici  pu  voir? 

ALCMÈIIB. 

Quoi  ?  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dés  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir'?  935 

AMPHrmTON. 

Moi!  je  vins  hier? 

ÀLCMim. 
Sans  doute;  et  dès  devant  Taurore*, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHrmToii*. 
Gel  !  un  pareil  débat  s*est-il  pu  voir  encore  ? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné  ? 
Sosie? 

SOSIK. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d*ellébore\  940 

Monsieur,  son  esprit  est  tourné*. 

AMPHrrRYON. 

AIcmène,  nu  nom  de  tous  les  Dieux  ! 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  : 


I.  Le  dialogue  a*a  pat  moiot  de  Tiracité  dans  ce  Ten  (604)  du  comique 
btîa: 

AMPBITBUO. 

Tmn*me  ktri  advemitse  dieu? 

kUOOMWMk, 

TmtCu  akissw  kodU  kime  negas? 

a.  L*Aiie  d*an  jardinier  se  plaigaoit  au  Destin 

De  ee  qa*on  le  faisoit  lever  devant  Taurore. 

(La  Fontaine,  débat  6/9  PJmê  et  ses  Maftret,  fable  x(  du 
Um  VI,  166S.) 
3.  AHPSiTiTOir,  à  part,  (1734.) 
4*  Éiéèore,  dans  les  éditions  antérieures  à  1734. 
5*  ■oaïA. 

Qmmto,  fmim  tm  Utmmejmhêt 

Pro  teritm  éiremmferri  P 

(Plante,  van  <bi  et  6m.) 


4io  AMPHIT&TON. 

Reprenez  vos  lens  on  pea  mieux» 

Et  penaei  à  ce  que  tooi  dites.  94» 

ÂlCKÈKm» 

J  y  peDse  mûrement  aotsi  ; 
Et  tous  ceux  du  logb  ont  yu  votre  «mtée. 
J'ignore  (juel  motif  vous  fidt  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d*être  prouTée, 
S'il  ëtoit  Trai  (ju'on  pût  ne  s*en  souvenir  pas,  aSo 

De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats  ? 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptérélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  '  ?  g  5  s 

Eu  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  tëiùoignage  ? 

▲MPHrntTON. 

Quoi  ?  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage. 

Et  que  je  vous  ai  destiné? 

▲LciiAini. 
Assurément.  Il  n'est  pas  diflBoile  960 

De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPmTRYON. 

Et  comment? 

ALCMÀNB*. 

Le  voici*. 


I .  ALCUMItNA. 

Qmis  igimr,  misi  9ot,  marrmvit  miki  illi  mt/mêrit  pmtimm  ? 
Am  êiiam  id  tm  ttiê? 

Qiûppê  ^um  êx  tê  miÊiwii  ut  mrbtm  maxmmam 
Bxpmgnansêês,  regemque  Punlam  tmtê  oêttidmiâ, 

(Fbate,  fwt  590-Sa».) 
9.  Auaiàsix,  imomtramif  k  ta  ceimtmrê,  Ummuddê  dimmumtt,  (1734.)  —  Moi^ 

tramt  U  mamd  de  dimmmmit  à  sa  emmtmrg,  (1773.) 

3.  Dant  Plaate,  noot  riYoat  dit,  aa  lies  d*iim  Mrad  de  dûuMBts,  c*cit  one 

«oopt  d*or,  0à  buraift  k  roi  Piêraki,  qa*Âmphîti7oa  •  dntÎBit  à  Alcmiai; 


ACTB  II,  8CÉNB  II.  4ti 

▲MPsirmTON. 


Sosie! 


SOftlE^ 


Elle  8e  moqae,  et  je  le  tiens  ici; 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile* 

ÀMPaiTETON. 

Le  cachet  est  entier*. 

ÀLCMilCIfx'. 

Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez- vous  cette  preuve  assez  forte?      gds 

Ah  Gel!  ô  juste  Gel  M 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d*en  user  de  la  sorte^ 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 


illt  ■■  p««t,  eoniaM  iô,  ft  TiMUit  bAbi,  noBtver  le  gag«  dérobé  par  le 
Dm  «t  q«*cU«  Uont  de  m  mûa. 

I .  SooBy  iirmmt  de  sm  poekê  mm  tmffirti,  (1734.) 

».  tOtlA. 

.    .     .     .  jim  êUmm  id  crédit^  fmm  im  km  euMmla 
Tmù  êigmo  ùksigmmtm/értmr? 


Smlvmm  sigmmm  *êt? 

Imspice, 


lUO. 

Mêetê  itm  '#1,  mi  ohsigman* 

(Plaiite,  Ten6i9-6ai.) 
3.  AimmTOW,  ngardami  U  eoffnt. 

Le  cadiet  ait  endar. 
ALGMft«B,  préiëiOamt  k  Ampkitry^m  U  mmmd  de  MamamU.  (1734.) 

^«  AIXUIUIIA, 

•     .     •     .     ^f«t  tidtpicë  hme,  m,  mmc/«m. 


JBfAM  kmepmêtiWf  fmm  dommtms  ilii? 

Smmime  Jmfpiiêr^ 


4ift  AMPHITRYON. 

▲MPBITftTON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  Mnrtrt  le  coffret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide.  ' 
Il  faut  que  par  magie  on  ait  su  le  tirer^  970 

Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu*il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

AMPHltaTOll*. 

O  Dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  est  cette  aventure  ?  et  qu'en  puis-je  augurer 

Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ?  975 

SOSIB*. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort, 

Et  de  même  que  moi.  Monsieur,  vous  êtes  double*. 

AMPHITRYON.  ' 

Tais- toi. 

▲LCMÂlfB. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d^où  peut  nsdtre  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRYON^. 

o  Ciel!  quel  étrange  embarras!  980 

Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMBNB. 

Songez- vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 

A  me  nier  encor  votre  retour  pressé  ?  9  8  s 


X.  AKPHTraTON,  à  part,  (1734.) 
a.  Sons,  à  Amphitryon,  (Ibidem.) 

3.  Dans  la  pièce  latioe,  arec  ua  tous  (omne*)^  aues  plaÎMnt,  de  plus  : 

SOfllA. 

.     .     .     .     Omnes  congemiaapimu*. 

(Plnttte,  Tett  63a.) 

4.  AMPnraTOir,  à  paN.  (173  i) 
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AMPHITRTON. 

Non;  mai8  i  ce  retour  daignez,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s*est  passé. 

▲LCMÉNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit^  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n*étoit  pas  vous*? 

ÀlfPflITRYON. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause  990 

Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMKlfK. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir, 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire  ? 

AMPHrrRYON». 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 

De  m*en  dire  toute  Thistoire.  995 

ALCMilIB. 

L^histoire  n*est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai, 

Pleine  d'une  aimable  surprise; 

Tendrement  je  vous  embrassai. 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

▲MPHnHYON,  en  loi-iiiéiiie'. 

Ah  !  d*nn  si  doux  accueil  je  me  serois  passé ^.  1000 

ÀLCMÀNK. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d*importance. 


I.  C0  récit.  (1730,  33,  34,  mait  bob  1773.) 

».  0  7  a  «a  liiDple  point,  i«  lim  à'mu  point  d*iBt8Rosatton,  daat  les  teites 
àê  1674,  de  iSSsetd*  1734. 
3.  AuMATmiOM,  à  part,  (1734.) 

4*  AMPwnuo* 

^m'  A«rî  moi  md^tnisM  kme? 

ALCUVIMA. 

jiio  :  adpéHMémsfUê  Ulico 
M*  saimtétvUti,  êi  êgo  te,  et  osemlmm  têttUi  ùhi, 

iJiparrmuo. 
Jmm  Ulmd  mm  pUeet  frUdfium  de  oeeuic, 

(PUats,  tm  64S-A47.) 


4i4  AMPHITRYON. 

Qae  da  batin  conquis  vous  m^ayiez  destiné. 

Votre  cœur,  avec  véhémence, 
M*étala  de  ses  feux  tonte  la  yiolence^ 
Et  les  soins  importuns  qui  Tavoient  enchaîné^        i  ooS 
L'aise  de  me  revoir^  les  tourments  de  Fabsence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s*étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné.  mio 

AMPHITRYON,  M  foi-méme*. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ? 

▲LCMÂNK. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et  s*il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur,  Amphitryon,  y  trou  voit  mille  appas.       i  o  1 5 

▲MPHrrRTON. 

Ensuite,  s*il  vous  plaît. 

▲LClfilfB. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions*  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  tête  ensemble  nous  soupames  ; 
Et  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHrrRYON. 

Ensemble? 

ALCMÂNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande  ? 

AMPHITRYON '. 

Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 


I.  AloramTinr,  à  péurt.  (1734.) 

a.  S*entreeoyper  dê^  s'interrompre  par,  location  fort  elaire,  maif  dont  en- 
eore  M.  Littré  parait  n*aToîr  trouvé  qne  notre  exemple. 
3.  AiinnmToiir«  àptart,  (1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  4i5 

▲LCMÉNI. 

D*oh  TOUS  Tient  à  ce  mot  une  rougeur  si  grande? 
Aî-^  (ait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous  ? 

ÀMPHITRTON. 

Non^  ce  n*étoit  pas  moiy  pour  ma  douleur  sensible*  : 
Et  qui  dit  qu*hier  ici  mes  pas  se  sont  portés. 

Dit  de  toutes  les  faussetés 

La  fausseté  la  plus  horrible'. 

ÀLCMÂNB. 

Amphitryon  ! 

▲MPHITRYOlf. 

Perfide  ! 

▲LCMÂIIK. 

Ah!  quel  emportement! 
ÀMPHrrRYoïf. 
Non,  non  :  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence,   io3o 
Ce  revers*  vient  à  bout  de  toute  ma  constance; 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

I.  MéoM  emploi  éêpomr  q«e  dans  la  toomore :  «  pour  mon  mallMar.  » 

Cmna  adpotita  *ti;  cmmavitti  mêcum^  êgo  tufeului  simml. 
....    McMta  ahltUm*êt,  embiium  kimc  abiimmt, 

AMPUTIUO. 

Vhi  tm  emhmUH? 

ALCUMBNA. 

/«  êodem  Ueto  têcmm  una  in  euhieuic, 

AMVnTBUO. 

PgrdUùti/ ,,„  Hmo  mê  modo  ad  morUm  dédit. 


Qmid  êgo/eci,  qua  istmc  proptêr  dicta  dieantur  mihi? 

QiUd  ëgo  tièi  deUfmi,  si  emi  mmpta  tmm,  toeum/ki? 

AMnmuOm 
Tkm*meeum/iuns?  Qmid  Ulme  impmdmtê  amdooiut? 

(Pbat0,  Tcra  S5o-664.) 
3.  Ca  (emel)  cSiaiigamaBt  dana  bm  datUafa:  noat  ârona  tb  m  mot  prit  dans 
■■  aaM  toat  oppoaft,  celai  da  «  diaagaoMiit  baurauiy  a  aa  T«n  aoS  de  Dmt 
Gmtêê  de  Navarre. 


4i6  AMPHITRYON. 

ALCMÉNB. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  qael  manque  de  foi 

Vous  (ait  ici  me  traiter  de  coupable?  i  o3S 

▲MPHrrRTON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n*étoit  pas  moi  ; 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

▲LCMÂNK. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  rimposture  est  effix>yable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus,  1 040 

Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus. 
Un  prétexte  à  biîser  les  nœuds  d'un  bjménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  sont  superflus;  1045 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître, 
C'est  bien  à  quoi  sans  doute  il  faut  vous  préparer  *  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir,  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sâr,  mon  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir  ; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible. 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s^en  éclaircir.  1 0  5  5 

Votre  frère*  déjà  peut  hautement  répondre 


I.  SuÎTant  les  moeurs  romaines,  dans  la  comédie  latine  la  proposition  de 
dirorce  est  bien  plus  simplement  et  formellement  Caite  t  Toyes  les  vers  GgS- 
699;  et,  en  outre,  les  vers  733-736,  et  774  de  la  scène  n  de  Tacle  III.  — 
Ce  n*est  pas  dans  son  sens  strict  que  Molière  a  fait  employer  le  mot  de  Ji^ 
poree  à  TAmphitryon-Jupiter  de  la  scène  n  de  cet  acte  (an  vers  1270). 

a.  Ce  frère  ne  paraîtra  pas,  n*ayant  pu  être  rencontré  (voyez  au  vers  1439). 
Dans  Plante,  il  n*est  question  que  d*un  parent  {cognatus)  d*iJemène,  d*an  Nao- 
cratès,  différent  de  celui  qui  parait  au  111*  acte  de  Molière. 


ACTE  II»  SCÈNE  II.  417 

Qae  juiqa^i  ce  matm  je  ne  Tai  point  quitté  : 
Je  m*en  vais  le  chercher*  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé.  ' 

AprèSy  nous  percerons  jusqu*au  fond  d*un  mystère     1 0  6  a 

Jusques  i  présent  inouï; 
Et  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère  *, 

Malheur  a  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur.... 

ÀMPaiTRTON. 

Ne  m'accompagne  pas* 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre.  106 5 

CLBANTHIS*. 

Faut-il...? 

ALCMÉNK. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 


SCENE  III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉÀNTHIS'. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère  ^  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle.  107a 


SOSIE*. 


Cest  ici,  pour  mon  maître,  un  coup  assez  touchant, 
Et  son  aventure  est  cruelle. 


I.  Et  qaand  je  céderai  aux  mooTemenU  de  ma  jute  colère.^. 
».  CkiÂnwt,  à  AUmêmê,  (1734.) 

3.  GUomt,  à  fart,  (/M/eei.) 

4.  VojtB et-deaaei,  a«  ven  io56. 
5*  Sotn,  a  fert.(  1734.) 

MoLlàBB.   TI 


4i8  AMPHITRYON. 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 
Et  je  m*en  veux  tout  doux  éohûroîr  avec  elle. 

GLBAHTHIS*. 

Voyez  s*il  me  viendra  seulement  aborder!  1075 

Mais  je  veux  m*empecher  de  rien  fiûre  parohre. 

SOSII*. 

La  chose  quelquefois  est  ftchense  i  connottie, 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  p<Hnt  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu^U  en  peut  être  ?  ,  0  •  0 

Allons,  tout  coup  vaille  *,  il  faut  voir, 

Et  je  ne  m*en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d*avoir 

Des  curiosités  d*apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir  ^.  1  oS5 

Dieu  te  gard'*,  Qéanthis! 

CLBÂNTHIS. 

Ah!  ah!  tu  t^en  avises. 
Traître,  de  t*approcher  de  nous  ! 

BOSIB. 

Mon  Dieu  !  qu*as-tu  ?  toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises. 


I.  CiiAinrais,  à  part,  (1734.) 
a.  SoiZE,  à  fart,  (IhUem,) 

3.  A  toot  hasard,  à  toat  riiqiie.  Locotioii  nait^  dans  eertaÎAi  jeoz  :  Toyes 
le  Dktionttnire  de  M,  Liitré,  à  Coirp,  18*,  oà  notre  esample  eat  omia. 

4.  Compares  les  Ters  369  et  370  de  P École  àufêmm/u  (tome  III,  p.  187)  : 

Je  tremble  da  malheur  qui  m*ea  peot  arriver, 

Et  Ton  dierehe  sonvent  plus  <]n*on  ne  veut  tronrer. 

5.  Garâ^  sans  apostrophe,  dana  les  éditiont  de  168a  et  de  1734;  et  garde, 
en  d^it  de  la  mesure,  dana  eelles  de  1674»  de  1684  A  et  de  1694  B.  On  lit 
de  même  dans  les  Femme*  eavamte*  (acte  II,  aefcne  n)  : 

Ah  !  Dieu  tous  gard\  mon  frère, 

Gard  est  la  forme  habituelle  dans  cet  «  ancien  aonhait  oa  saint  »  :  Toyei  une 
note  de  Paul-IiOois  Courier  à  sa  traduction  des  Pastoraies  de  Longps  (livre  111), 
p.  iSa,  linde  la  eolonne  i,dana  Tédition dea  QSmvrMtomffUiêt  (Didot,  1839). 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  419 

cliEauthis. 
Qo^appelles-ta  sur  rien,  dis? 

8OSIK. 

rappelle  sur  rien        1090 
Ce  qui  snr  rien  s^appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien, 
Veut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

CLÂANTBIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux,  109  s 

Et  ne  t*apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme  ^ 

SOSIB. 

Holà  !  d*où  te  vient  donc  ce  transport  furieux  ? 

CLÉAIfTHlS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être  \ 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

SOSIB. 

Et  quel  ? 

CLÉANTBIS. 

Quoi  ?  tu  fais  l'ingénu  ?  1 1  o  o 

Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIB. 

Non  :  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin  *  : 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin,  1 1  o  5 

Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 


I.  Aiig«r  rappelle  ici  le  Notmm.,.»fmreHt  fuid/œmina  potiil  de  Virgib  (au 
lÎTra  V  de  VÉnéUe,  rm  6). 

a.  Noos  u*an>iis  pat  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  eDope,  par 
pemt^êire,  à  la  fin  du  Ters,  a  de  force  d*ironie. 

3.  le  te  rarone  bonnement.  On  disait,  en  parlant  d*aB  honuae,  «m  /airt  U 
/SMf  d*aBie  femme,  en /aire  ia  JUe^  poor  JUsimmUr,  eaehêr  qmelfmê  ckotê 
(Toyes  le  Ltxiqme  de  la  loHgmê  de  CarmeilU^  tome  I,  p.  41  S)  (  et  oa  diaît  le 
•oatedre,  «Vji  pa» faire  lafin^iCm^  pas  foira  la  fiait  ^  poor  avvaar  franckmatmU 


4ao  AMPHITRYON. 

CLÉANTBIS. 

Ta  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait.... 

SOSIB. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m*eiipeux  croire. 
J'étois  clans  un  état  oii  je  puis  avoir  fait 

Des  choses  dont  j'aurois  regret,  i  x  lo 

Et  dont  je  u*ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTaiS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m*as  su  traiter  *,  étant  venu  du  port? 

SOSlB. 

Non  plus  que  rien*.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère,  1 1 1 5 

Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j*ai  tort. 

CLEANTHIS. 

Comment  ?  Amphitryon  m'ayant  su  disposer', 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  ^  j 'a vois  poussé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  *  ;  1 1  so 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  Toreille. 

tUre  tans  détour  une  chose.  Voici  de  oette   locadon  let  deux  bons  exemples 
choisis,  arec  celui  de  Molière,  par  M.  Littré  : 

N'en  fais  donc  point  la  fine  et  Tainement  ne  eaebe 
Ce  qu'il  faut,  malgré  toi,  que  tout  le  inonde  tache. 

(Régnier,  Dialogue  de  Cloris  et  Philis,  3*  conpiet  de  Cloris.) 

Je  TOUS  embarrassai  :  n*en  Caites  point  la  fine. 
(Corneille,  le  Menteur ,  acte  V,  scène  ▼!,  rers  1745,  Dorante  à  Clarice.) 

I .  Dont  tu  as  trouvé  moyen  de  me  traiter,  dont  tu  as  pu  me  traiter.  Pour  xii, 
quelque  peu  explétif  ici  et  au  rera  1117,  voyez  ci-destus,  la  note  du  vers  717. 

3.  Ifon  plus  que  rien^  au  sens  de  «  pas  du  tout.  » 

3.  M*ayant  par  son  retour  préparé  au  tien  ;  ou,  simplement,  m^ayant  averti 
de  ton  retour. 

/|.  Nous  sommes,  atee  jitsqu*à  ce  que^  plus  habitués  an  subjonctif;  mais, 
en  ce  sens,  Tindicatif  paraît  préférable  :  «  jusqu'au  moment  où  tu  vins,  on 
tn  es  venu.  • 

5.  Ta  viser  que  ta  avais  une  femmt,  qii*tU«  éuît  le. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  421 

SOSIE. 

Bon! 

cLiAirrais. 
Commenlf  bon  ?  . 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Qéanthisy  je  tiens  ce  langage  : 
J*avois  mangé  de  Tail,  et  fis  en  homme  sage  1 1  a  5 

De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer^  des  tendresses  de  cœur; 

Mais  &  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche.  1 1 3  o 

SOSIE  ^ 

Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émancipçr. 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et  dans  un  tel  retour',  je  te  vis  la  tromper, 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper.  z  x  3  5 

SOSIE. 

Quoi?  je  ne  couchai  point.... ^ 

CLàAlITHIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible  ? 


I .  Le  sus  parait  ict  ■■  pea  pUu  Hfoi&aitif  qa'ain  Tcrt  oà  aoot  avoss  déjà 
nkvé  ee  bmC«  mais  taiisriCre  beaucoup  eacore. 
a.  Sotn,  à  part,  (1734.) 

3.  ▲  rheare  d'aa  reCoar  (fi>at  aooa  aurioat  d&  être  si  eoataata,  qoi  t*euit 
taat  fût  atteadre. 

4.  Âa  lîea  6m  poîata  répctct,  mar«|aaat  rétieeaee,  que  aoaa  doaaaat  d*a- 
pvèe  l«  tadeai  testas,  il  7  a  id,  ee  qui  a*est  pas  aéeeseaire,  aiais  adtax  pcot- 

m  poiat  diaterrofitiaa  daas  l'iditîoa  de  1734. 


4aa  AMPHITRYON. 

CLÉANTHI8. 

Traître,  il  n*est  que  trop  assuré  '. 
Cest  de  tous  les  affronts  Taffront  le  plus  sensible; 
Et  loin  que  ce  matin  ton  cœur  Tait  réparé, 

Tu  t'es  d*ayec  moi  séparé  1 1 40 

Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIB*. 

nmt*  Sosie! 

CLÉÀNTHIS. 

Hé  quoi  ?  ma  plainte  a  cet  effet  ? 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage? 

SOSIB. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

CLBAIITHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage?  1 14S 

SOSIK. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉÀNTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIB. 

Mon  Dieu,  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux, 
Crois  que  j'en  ai  dans  Tâme  une  raison  très-forte,  i  i5o 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉÀNTHIS. 

Traître,  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIB. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étois,  j'avois  certain  effroi,  1 1  55 


I.  Cela  n*est  qae  trop  auuré. 
a.  Sos»,  à  pari,  (1734.) 

3.  C'est,  avec  un  tout  aotre  tant,  le  cri  de  Maaearille  au  Tera  7^  de 
rÉtomnU. 


ACTB  II,  SCÈNE  III.  4») 

Dont  avec  ton  diioonn  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m*appréhendois  fort,  et  craignois  qn^avec  toi 
Je  n^eosse  bit  quelque  sottise. 

cLiâvrais. 
Quelle  est  cette  (rajenr?  et  sachons  donc  pourquoi 


Les  médecins  disent,  quand  on  est  iTre,  t  !•• 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  proYenir 
Que  des  enfiints  pesants  et  qui  ne  sauroient  ymre  V 
Vois,  si  mon  cceur  n*eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  ineouYénients  auroient  pu  s'en  ensuiyre!       %i%% 

CUUHTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins. 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  Youloir  gouYemer  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Us  se  mêlent  de  trop  d'affaires,  1 1 7» 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez*. 

SOS». 

Tout  doux  ! 

CLBÀIITHIS. 

Non  :  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  :  1 1 7  S 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
n  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal; 


1.  Àoger  renToie  ici  au  ehapitra  m  de  rÉJmt^tiom  iêt  emJanU  de  Pl«tarq«e 
(^'Aajrot  a  intitulé  Comtiumt  il  faut  nourrir  lêê  emfiimit), 

2.  Ib  oat  sur  ce  sujet  cent  aota  contea  dont  ils  nous  donnent  snr  le  bm. 
M.  Littré,  à  Tartiele  Nks,  4*,  traduit  «  donner  d*une  thom  snr  le  nti  •  par 
•  dire  qnelque  chose  k  tort  et  à  trarers.  • 


414  AMPHITRYON. 

Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

sosis. 
G>ntre  eux,  je  t*en  snpplie,  apaise  ton  oourroox  :    i  iSo 
Ce  sont  d^bonnêtes  gens,  qnoi  que  le  monde  en  dise. 

GLKANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n*est  point  une  excuse  de  mise  ; 

Et  je  me  veux  venger  t6t  ou  tard,  entre  nous. 

De  Tair  dont  cbaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups. 

Et  tacherai  d'user,  lacbe  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIK. 

Quoi? 

cijUnthis. 
Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre.  1 190 

SOSIB. 

Ah  !  pour  cet  article,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre  : 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

cuUnthis. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose. ...  1195 

SOSIB. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause  '  : 
Amphitryon  revient,  qui  me  paroit  content. 

j.  Restons-en  là  pour  le  moment;  on  a  déjà  tu  Texpression  au  Ters  334. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  «aS 


SCENE    IV. 
JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Je  *  viens  prendre  le  temps  de  rapaîser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  vent  garder, 
Et  donner  à  mes  fenx,  dans  ce  soin  qui  m*amène,  taoo 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder.  * 
Alcmène  est  là4iant,  n*est-ce  pas  ? 

CLBÀRTHIS. 

Oni,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m*a  défendu^  d'accompagner  ses  pas.  i  »o& 

JUPITBa. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

CLBARTHIS. 

Son  chagrin  ^  &  ce  que  je  voi*, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

I.  Jomu,  à  fërt,  (1734.) 

s.  Cet  qvatre  preanMrt  ^«rt  eorrespondtat  ao  loag  eooplet,  fort  didereat, 
àê  b  natrée  de  Japiter  dans  Plaate  (acte  Ilf ,  tciiie  1,  Ters  707-737). 

3.  ^CMuuAû.  (1734.) 

4.  «  Et  qai  »  paat  aa  rappoclar  à  AlonèDe  ;  maia  il  paratt  graaimatleale- 
■MBt  plot  simple,  qooiqoe  d*im  toor  plus  hardi,  de  le  rapporter  à  «  inqoié- 
twie  >. 

5.  SCÈNE  T. 

cuLormit,  totn. 

CiiAMTMis.  Son  chagrin.  (1734.)  — >  Voyes,  anr  le  aeiu  do  mot,  ci^katot» 

p.  s49*  >M^  2. 

6.  àm.  aajfct  da  iwi,  aaas  #,  Toyai  Vlmirodmeiitm  grmmmuuicmU  dm  Lêxifme  de 
CtrmtiiU^  p.  um  et  uou. 


4«6  AMPHITRYON. 


SCÈNE  V. 
CLÉANTfllS,  SOSIE. 

808IS. 

Que  diâ-iat  Qëaiitliist  de  ce  joy«ix  maintien,  t«i» 

Après  son  fracas  eifiroyable? 

CUiANTBIi. 

Que  si  toutes  noas  faisions  bien. 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n*en  vaut  rien. 

sosu. 
Cela  se  dît  dans  le  courroux;  i« i S 

Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez,  ma  foi  i  toutes  bien  empêchées, 
Si  le  diable  les  prencHt  tous  ^« 

CULUITHIS. 

Vraiment.... 

SOS». 

Les  voici.  Taisons-nous. 


SCÈNE  YV. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez- vous  me  désespérer?  t%%t> 

Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

I.  Aalrt  aBachronÎMiM  plaiianiment  amené  par  le  towr  proverbial  da  ver» 
I2i3;  nom  trouvoos  au  ven  1889  uo  emploi  ploa  eoodqiae  encore  de  ee  mot 
dUthU^  n  eonunim  et  de  sent  û  varié  dans  notre  langue. 

a.  Cette  icèiie  correspond  à  la  teène  n  et,  pour  1m  demiert  ren  senlemest 
(1433-1427),  à  la  teène  xnde  Taete  III  de  Plante  (Tcn  728-801,  et  802-829). 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  k%r 

ALCMiNB. 

Non,  avec  Tauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce.... 

ÀLCMÈNV. 

Laissez-moi. 

JUPITBR. 

Quoi...? 

ÂLCMiNB. 

Laissez-moi,  tous  dis-je. 

JUPITBR. 

Ses  pleurs  touchent  mon  ame,  et  sa  douleur  m^afflige. 
Souffirez^  que  mon  cœur.... 

▲LCMÈNB. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITBR. 

Ob  voulez-vous  aller? 

▲LCIliNB. 

Oix  vous  ne  serez  pas  *. 

JUPITBR. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  k  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré. 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé  :  ia3o 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ÀLCMilIB. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

I.  JuRTiM,  fo#,  à  part.  Ses  plan»,  etc.  ^ffant.)  Souffres.  (l734*) 
%,  Doae  Elvire  (ait  même  réponse  à  Dom  Garcie,  dans  la  scène  ri  de 
l'acte  n  de  Dom  GmvU  de  Tfmvarrt  (tome  11,  p.  369,  Ters  S35)  : 

DOM  GAncu. 
.     .     .     .     Madame,  bêlas!  où  fuyes-rons? 

DOXB  BLTIRB. 

Oè  Tons  ne  ttm  point,  trop  odieux  jalon. 

Ifoat  ■wons  à  rappeler  nn  peu  plus  loin  (au  Tcrt  iS5S)  mm  long  païufo  dn- 
Mâae  dt  Dom  Gmr^, 
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jonriH. 
Je  suis  donc  bîeii  ëpoatantable? 

▲LGHÈlfB* 

Plus  qu^on  ne  pent  dtrei  à  mes  yeux. 
Oui|  je  vous  yois  comme  un  monstre  eflfroytble, 
Un  monstre  cruelt  furieux. 
Et  dont  rapproche  est  redoutaUe, 
Comme  un  monstre  i  bdt  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  soufire,  à  vous  voir»  une  peine  incrojrable  ; 

Cest  un  supplice  qui  m*accable;  i«4o 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D*affireux,  d^homble,  d^odieux^ 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPiTxa. 
En  voilà  bien,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

▲tcMÈmi. 
J*en  ai  dans  le  cœur  davantage;  i  «45 

Et  pour  8*exprimer  tout\  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

lUPiTxa. 
Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme, 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

ALCMàNB. 

Ah!  juste  Ciel!  cela  peut-il  se  demander?  laSo 

Et  n*e8t-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  *  ? 

JUPITER. 

Ah!  d*un  esprit  plus  adouci.... 

ÀLCII&IfS. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 


I.  La  plupart  des  aBcianiiat  édicîoat,  j  compris  calk  de  1734»  changni  « 
•  rcspriaMT  •  la  réfléchi  «  •*«sprimer,  »  ici  fort  clair,  qne  dosnent  le  taile 
origÎBal  et  cabî  de  i6Ss. 

%»  Tojaty  poor  ea  tour,  d-daïaaa,  p.  a35,  aota  S. 
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JUPITBR. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre,  "1  a  5  5 

Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

▲LCMÈIIB. 

Non,  non,  ce  ne  Test  pas  ;  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n*est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  Tavez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures. 

Cruellement  assassiné. 
C*est  en  sa  place  un  courroux  inflexible. 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible. 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible,      1  a65 
Autant  qu*il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé'  i 
Et  c'est  haïr  autant  qu*il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas!  que  votre  amour  n*avoit  guère  de  force. 

Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 

Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce*?      1270 

Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ÀLCMillB. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée  ', 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 

I .  Aatant  qu'il  iTooe  tom  arotr  aimé. 

9.  Doit-il  amener  une  Mperatioii  de  aoe  coB«n,  une  rupture  emtre  nous  : 
TOjex  ei-deasus,  p.  416,  note  i. 

3.  Dans  le  dialogue  beaoeoup  pins  court  de  la  scène  latine  correspondante, 
ft  rescttse  tout  aussi  légère  hasardée  par  le  Dieu  Àlcmèae  répond  en  an  simple 
vers,  mais  d*ua  sentiment  profond  : 

JURTin. 
m     .     ».     Si  quid  dietunCst  ptr  Joeum, 
Ifom  mtpÊomitt  id  U  serio  ffrmvortUr, 

ALCmiKIfA. 

Egû  iUmd  me  quam  dolmêrU  cardi  mêo, 
r.         .  (Hante,  vert  7«6^.) 
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Je  me  trouverois  moins  blessée.  1275 

La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraine  ; 
Et  rame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Rëpond  de  ses  émotions  ;  i  »  So 

L'emportement  d'un  cceur  qui  peut  s*être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense  ; 

Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé  ;  i  a  8  S 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître. 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gayeté  ^  de  coeur,  1^90 

On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême, 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime. 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même,      1 29 5 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JUPrrsR. 
Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène,  il  se  faut  rendre: 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
Mais  soufirez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux, 
Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 

I.  Noat  ayons  déjà  tu,  à  la  fin  da  vers  1810  de  Dom  Garcie  de  Navarre^ 
tome  II,  p.  326,  ce  mot  de  gayeté  mesoré  en  trois  syllaben,  contrairement  è 
Tasage,  devenu  de  plas  en  plus  commun  depuis  le  comroeneement  du  dix-sop- 
tième  siècle,  de  n*en  faire  qu^une  dV^e,  aie  au  coeur  d*un  mot,  particalièr«- 
roentdans  les  vers.  Voyez  M.  Ch.  Thurot,  de  la  Prononciation /raneaUe  de» 
puis  le  commencement  du  seizième  siècle^  livre  II,  chapitre  i,  tome  I,  p.  296. 
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A  vous  en  faire  un  aveu  véritable, 
L*ëpoux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal  ; 
Cest  répoux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable.    1 3  o  S 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal. 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable  : 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser  % 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser  1 3 1  o 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse. 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer*. 
Mais  répoux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connoître,        1 3 1  5 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis; 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous  ^, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne  : 

Haïssez,  détestez  l'époux. 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne.  i  Sao 

Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne  ; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démclez-le  ^  un  peu  du  coupable  ; 

Et  pour  être  enfin  équitable,  1 3  2  5 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ÀLCMiNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles. 


I.  Pour  j  jamaM  penser.  (1718,  3o,  33,  34») 

a,  L^amant  Toodroit  le  pereer.  —  Àprèa  le  doable  tajet  :  VmmatU  et  U  eœitr^ 
«t  VU  préeédent,  qui  remplace  U  cœur^  le  rapport  da  aeeond  U  ett  gramma- 
tiealeminit  ambigu  ;  il  a  taffi  à  raoteur  qa*il  se  trouTÉt  négligemment  déter* 
miaé  par  Tenseroble  du  sens. 

3.  Voyei  ei-dessus,  au  vers  847* 

4.  On  a  déjà  to  des  exemples  de  cette  élîaioB  de  U  ■nx  vert  1 1 15  du  TVir- 
tmffê^  433  et  74S  du  MUamtknpê. 
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Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles^.    i33o 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  yoos  : 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense. 
Tout  y  devient  Tobjet  de  mon  courroozv 

Et  dans  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  Tamant  et  Tépoux.  1335 

Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée, 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  ame  blessée. 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m*ont  offensée. 

Et  tous  deux  me  sont  odieux.  1340 

JUPITER. 

Hé  bien!  puisque  vous  le.  voulez, 

Il  iaut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  mHmmolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime  ; 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime,  x345 

Et  tout  ce  grand  courroux  qu*ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime; 

C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse. 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace  :  x  3  5  0 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux  ; 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfiiit  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  Dieux*,     1  3  5  5 

I.  De  tallet  paroles  Tiennent  à  contre-temps,  impmrtnnent  et  révoltent. 
Corneille  avait  dit  dans  Don  Sanehe  (i65o,  acte  I,  seène  nr,  vers  3i3)  : 

Quittes  ees  contre- temps  de  froide  raillerie, 

cet  froides  railleries  tout  à  fnit  hors  de  saison. 

%,  Nous  ponctuons  ce  passage  comme  le  font  l'édilion  originale  et  tontes 
lat  Mitions  anciennes  jusqu'à  celle  de  1733  incluaireoMAt.  L'éditeor  de  1734 
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Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace. 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux.  * 

Mais  mon  coeur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux,        x  36a 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme, 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  AIcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir,  1 36S 

Il  faut  qu*une  atteinte  soudaine  * 

M*arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souflBrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère  :  x  3  7  a 

Alcméne,  ne  présumez  pas' 


(aoB  eiln  dt  1773),  cfaoqai  de  cette  construction  oà  m  jmmm  sépare  y«y«if 
àfÊ  9tm  cofliplénicBt  :  J^opoir  •Jfimai^  eonpe  ainat  les  vert  t 

....    qœ  mon  Isriait  ne  passe; 
.     .    D*aToîr  ofienaé  tos  beau  yens, 
C*cat  un  erime  à  blesser  les  hommes  et  les  Dieux. 

Ln  pbnae  perd,  crojons-nons,  plos  qu'elle  ne  gagne,  à  ce  scrupule  mal  fondé  : 
a«  tenaps  de  Molièfe,  ces  reJeU  du  régime  sont  loin  d*étre  chose  insolitr, 
cIms  las  metUeurs  auteurs. 

I.  Molière,  pour  terminer  estte  scène,  a  transporté  ici,  sans  beaucoup  de 
«luBgemenU,  toute  la  fin  d'une  scène  de  Dom  Gareis  de  Navarre^  la  ti«  dr 
l*acle  II.  Noos  renvoyons  le  lecteur  aux  pages  271-274  de  notre  tome  U  :  il  y 
pont  lire,  rapprochés  des  5o  alexandrins  primitifs  (679-729),  les  62  vers  qui 
•■hent  (i36o-i422). 

a.  Attêimtë  Mcmdmimêj  coup  soudain.  AtteimU  remplace  ici  le  mot  ceef  do 
▼«•  686  de  Dom  Gareie, 

3.  Encore  une  coupe  difiSrente  dans  Tédition  de  1734  (mais  non  dans  celle 
dn  1773,  qui  ponctue  comme  nous)  : 

Oui,  cet  état  me  désespère, 
Àlcosène;  ne  présumes  pas,  etc. 

Dans  le  texte  de  1682  et  ceux  qui  en  procèdent,  Alemàme  est  entre  deux  Tir* 
gnlas,  et  le  rocatif,  comaae  asses  sourent  dans  nos  Tieilles  impraasions,  peut  se 
rnttadier,  an  gié  de  Tactenr,  aoit  è  ee  qui  piéeède,  toit  i  ce  qui  suit. 

MouÉmi.  Ti  s8 
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■ 

Qu^aimant  comme  je  £ûs  yos  célestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait  sous  des  atteintes  mortelles  1375 

Succomber  tout  mon  triste  cosur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  k  ma  vive  douleur. 
Âlcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer,      1 3So 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable. 
Ce  cœur,  ce  traître  ccBur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  (acher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour,         1 3S5 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène. 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine,  i  s^p 

▲LCMiNB.  « 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JDPITBR. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMiNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé^? 


I .  Cet  deux  ren  sont  tout  diflerents,  et  de  eent  et  de  forme,  de  ees  deux 
Ten  de  Dom  Garcie  (70S  et  709),  dont  ib  tieuMiit  la  place  (voyes  la  note  1 
de  la  pa^  433]  : 

Un  eCMir  ne  peat  jamak  outrager  qund  il  aine; 
Et  ee  que  fait  TaiDour,  il  Teieaie  In-fluéoM. 
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ÀLCMÈNS. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  k  mille  morts  sVxpose, 
Plutôt  que  de  vouloir  (acher  Tobjet  aimé. 

JUPITBA. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine. ... 

ÀLCMàNB. 

Non,  ne  m^en  parlez  point  :  vous  méritez  ma  haine. 

juprrBR. 
Vous  me  haïssez  donc  ? 

▲lcmAnb. 

J  j  fais  tout  mon  effort;     1400 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUFITKR. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort?  140 5 
Prononcez-en  Tarrèt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

▲LCMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure  7 

JUPITBR. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable. 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable  14x0 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds.* 

Résolvez  ici  l'un  des  deux  : 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ÀLCMÈNB. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroit  bien  plus  que  je  ne  veux.  1 41 S 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 

I.  Sctië  €t  CUamtkis  sê  mettemi  musi  à  gêttomx,  (1734.) 
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Dire  qu'on  ne  sauroîl  haïr. 
N'est-ce  pas  àive  qu'on  pardonne  \ 

Ah!  belle  AJcmène,  il  faut  que,  comblé  d'alléj 

Ahcuàvm. 
Laissez  :  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblease. 

JUPITBR. 

Va,  Sosie,  et  dépêcbe-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée, 

Et  les  invite  à  dîner  avec  moi.  '  1 4a 5 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 

Mercure  y  remplira  sa  place*. 


SCÈNE  VIL 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

.SOSIB. 

Hé  bien!  tu  vois,  Qéanthis,  ce  ménage': 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi^       1430 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment!  Cela  se  fait  ainsi. 

SOSIE. 

Quoi  ?  tu  ne  veux  pas  ? 

CL^AHTHIS. 

Non. 

I.  Bas^  à  pari,  {l'j^i,) 

9.  Merenre  remplira  m  place.  (1674,  Sa,  une  partie  da  tirage  île  1734, 
malt  BOB  177S.) 

3.  Tu  Tois  le  méBage  qa*ib  foat;  tu  rois  qu'ils  refoat  boB  méaagey  et  aoo 
an  aeas,  aaaes  ordiaaire  aBJonrd'bni  dans  la  langoe  fiuniliàre  :  «  eet  deoi 
époui,  • 


ACTE  II,  SGÂNB  VU.  437 

SOSIB. 

II  ne  m*importe  guère  : 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

La,  la  S  revien. 
80SIB. 
Non,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien»  1435 

Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLBÂMTHI8. 
Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire  : 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


I.  Voyes  ei-deagnt,  la  note  dn  rtn  i36. —  Dans  revUm^  qni  suit,  romÎMOB 

de  y  s  B*ett  point  one  lieeaee  :  Yavgdlas  dit  dans  ses  iUmarfuês  sur  la  Umgme 

yWuMOM»  (l097)«  P>  3a2,  qne,  des  deux  foimea  vUn  et  viemt,  la  première  est 

le  plostnÎTie;  Thonas  Corneille,  dans  sa  note  {Mdêm)^  prèftre  la  seconde. 

BîdMietv  dans  aon  DUtUmmairt^  ne  donne  que  n«m. 


Pni   DU  SIGOITD   ACTE* 


438  AMPHITRYON. 


ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE». 

AMPHITRYON. 

Oui|  sans  doute  le  sort  tout  exprès  me  le  cache\ 
Et  des  tours  que  je  fais  à  la  fin  je  suis  las.  1440 

Il  n*est  point  de  destin  plus  cruel»  que  je  sache  : 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache, 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas'. 
Mille  (acheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  rêtre,       144 S 
De  nos  faits  *  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoître, 
Viennent  se  réjouir,  pour  me  faire  enrager. 
Dans  rembarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger '^.      x45« 

En  vain  à  passer  je  m'apprête, 

Pour  fuir  leurs  persécutions. 


I.  Cttte  seène  correspond  à  la  scène  i  de  Tacte  IV  de  Plante  (vert  S55-864). 
a.  Mm  cache  cdui  que  je  cherche  (rers  i443),  le  fràre  d'Alcmène  (Tere  io56). 

3.  Éraste,  dam  les  Fâcheux  *^  dit  de  même  des  importuns  qui  l'assiigent  : 

Je  les  fuis,  et  les  tronre  ;  et  ponr  second  martyre. 
Je  ne  saurois  trouTcr  celle  que  je  désire. 

[Note  iPAmger,) 

4.  De  BOt  fiûts  de  guerre,  de  nos  hauts  faits. 

5.  Charger  sur»,,,  semble  sToir  ici  le  sens  de  peser  sur,,,,  :  ils  Tiennent 
&ire  peser  sur  mon  âme  inquiète  l'ennui  de  leurs  embrassements....  On  pour- 
rait eependant  admettre  aussi  le  sens  A*assaiHirg  dans  un  paasage  toot  Ak 

•  Aela  U,  scène  i,  Tert  ^  et  ^96  (tome  m,  p.  57). 
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Tjeur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m^arrête  ; 
Et  tandis  qak  Tardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête,  1 4SS 

Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ali  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
Lorsque  dans  Ta  me  on  souflfre  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire,  1460 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jalousie,  à  tout  propos. 

Me  promène  sur  mu  disgrâce*  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse. 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  ftineste  chaos*.  1465 

Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  : 
On  lève  les  cachets,  quW  ne  l'aperçoit  pas'; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances  i47<» 

Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens^  que  sous  ces  apparences 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer. 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser.  1475 


miKer,  an  ren  i685  de  rÉumrJi^  Molière  a  employé  charger  sur.,,,  coonHie 
la  langue  milita  tre  emploie,  à  Tactif,  ekargêr^  an  ieaa  de  se  /fràeifiêgr^  Jondrt^ 

•^^^Ww'^w^  V Ve  •  •  •    • 

D*abord  il  a  chargé  ai  bien  sur  let  reeora,     .     .     . 
Qa*à  rbecune  que  je  parle  ils  sont  encore  en  faite. 

I .  Fait  parcourir  à  ma  penaée  toutes  les  circonstances  de  ma  disgrâce. 
3.  Nos  anciennes  éditions,  même  cdle  de  1734, écrivent,  sauf  une  (169*  B)» 
0mkat,  qni  est  aussi  Tortliograpbe  de  Riefaelet  (1680). 

3.  De  telle  manière  qii*on  ne  Papei^it  pas.  Nous  arons  déjà  tu  ce  fn# 
éqmralent  de  tel  que  ou  de  tellement  que,  «  Je  suis  dans  une  colère,  qne  je 
■•  me  sens  pas,  »  dit  Pancrace  dans  la  scène  rr  du  Mariage  forci  (tome  IV^ 
p.  36). 

4.  n  est  incompréhensible,  inarlmîaaible. 


jl4o  AMPHITRYON. 

Des  charmes  de  la  Thessalîe 
On  vante  de  tout  temps  les  menreilleux  effets*  ; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits, 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur,  1480 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire, 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur*. 
Je  veux  la  retàter'  sur  ce  fâcheux  mystère. 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère  1 485 

Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah!  fasse  le  Ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
Et  que  pour  mon  bonheur  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 


1 .  Les  eharituur*  de  la  Thetsalie  étaient  célèbres  dans  Tantiqaité  ;  l*Jlmphi-> 
tryon  de  Plaute  se  croit  le  jouet  de  Tan  dVuz  : 

Ego  poi  itlutn  ulcUcar  kodie  Thessalmm  vmtefieuMy 
Qui  pervorse  perturhavit  famitim  menttm  mem. 

(Acte  IV,  scène  T,  Ters  xo63  et  X064.) 

Voici  comment  en  parle  Pline  dans  son  Urre  XXX,  diapitre  11  :  «  Porsonne 
n*a  dit....  en  quel  temps  {la  magie)  avait  passé  chez  les  femmes thessaliennes, 
qui  longtemps  ont  servi  de  surnom  dans  nos  contrées....  Certes  je  m*étonne 
qne  le  renom  de  magie  se  soit  attaché  aux  llieasaliens  d* Achille,  si  bien  qoe 
M énandre,  sans  rival  dans  les  connaissances  littéraires,  a  intitulé  ThetttUimuu 
une  comédie  représentant  les  cérémonies  mystérieuses  par  lesquelles  des  fism- 
mes  faisaient  descendre  la  lune  sur  la  terre.  »  (Traduction  de  M.  Littré,) 

2.  ....     Vtinam  ne  pro  benejaetis  hodie  patriam^ 
j£deis^  uxorem^/amiliam  eum  forma  wui  perduami 

(Plante,  acte  IV,  scène  11,  vers,  interpolés,  914  et  915.) 

3.  Notre  exemple  est  le  seul  que  M.  Littré  donne  de  relater  dans  ce  sens 
figuré. 


ACTE  III,  SCENE  II.  441 


SCÈNE    II*. 
MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCURE  *. 

Comme  l*amour  ici  ne  m*offre  aucun  plaisir,  1490 

Je  m*en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d*autre  nature, 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n*est  pas  d*un  Dieu  bien  plein  de  charité'; 

Mais  aussi  n*est-ce  pas  ce  dont  je  m*inquiète,         1495 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un  peu  porté  ^. 


I.  Dans  cette  scène,  le  premier  couplet  de  Mercore  répond  à  la  scène  iy  de 
Taete  m  de  Plaate  (Tcrs  83o-854)  ;  I«  premier  vers  d*Amphitryon,  anx  der- 
niers Ters  (864-866)  de  la  scène  i  de  l'acte  lY  da  poëte  latin  ;  la  suite,  pour  la 
plna  grande  partie,  répond  à  la  scène  u  de  ce  même  acte  IY,  anx  Ters  867- 
917,  mais  dont  les  premiers  seuls  (867-880)  sont  authentiques  :  cette  dernière 
aeène,  la  principale,  celle  que  Molière  a  surtout  imitée,  très-librement,  comme 
TaTait  déjà  fait  Rotrou,  appartient  presque  tout  entière,  pour  tout  son  dérelop- 
pement,  au  long  passage  (vers  88i-io5it)  que,  pour  remplir  une  lacune  éri- 
dente,  l*un  des  premiers  éditeurs,  celui  de  1 5o6,  a  ajouté  an  texte  de  Plante. 

a.  Mxacumi,  dans  le  balcon  de  la  maison  tt  Amphitryon.  (i68a.)  —  Mm- 
CDBX,  emt  le  kalcon  de  la  maison  tP  Amphitryon  ^  sans  être  va  ni  entendu  par 
Amphitryon,  (1734.) 

3.  Cette  plaisanterie  d*un  dieu  plein  de  charité  a  ponr  pendant  le  dieu 
diable  du  vers  i88g. 

4.  Anger  se  demande  avec  quelque  hésitation  si  le  dieu  entend  parler  de  la 
planète  qui  porte  son  nom,  ou  de  quelque  autre  dont,  comme  un  simple 
■KMtel,  il  aurait  subi  Tascendant.  Il  est,  sans  aucune  difficulté,  ce  semble, 
question  de  la  première.  Dans  le  Prologue ^  Mercure  et  la  Nuit  plaisantent  sur 
les  attributs  inirariables  que  leur  ont  assignés  les  poètes  de  la  Terre  ;  ici  le 
Mercure  de  Molière  se  moque  a^ee  la  même  gaieté  ironique  et  sceptique  de 
la  prétemlne  influence  exercée  par  Tastre  que  les  Dieux  ou  les  hommes  lui 
ont  donné  à  régir;  Auger  dit  que  cette  influence  passait  pour  être  £9rt  ma- 
ligne. Au  temps  de  Molière,  Tastrologie  n*était  pat  tout  à  fait  morte  encore, 
et  à  eonanlter  le  plus  réeent  Tuigarisateur  de  la  science,  celui  qui  venait  d*en 
dira  le  dernier  mot  dans  son  Astrologia.  galliea^  le  profatsenr  royal  Jean- 
Mnptiitt  MMTÎn,  on  voit  que  considérant  en  son  adion  sur  nova  le  Mercnre 


44a  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON*. 

D*où  vient  donc  qu*à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MBECUftB. 

Holà  !  tout  doucement  !  Qui  frappe  ? 

AMPHITRYON. 

Moi. 

MSRCURB. 

Qui,  moi? 

AMPHITRYON*. 

Ah!  ouvre  '. 

MSRCURB. 

Comment,  ouvre  ?  Et  qui  donc  es-tu,  toi, 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  ? 

AMPHITRYON. 

Quoi  ?  tu  ne  me  connois  pas  ? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n*en  ai  pas  la  moindre  envie  ^. 

céleste,  il  le  caractériMÎt  par  répithète,  entre  autres,  de  ^rifieut*^  «  qui 
rend  malin,  rusé  »  ;  c*est  donc  bien  la  planète  dont  on  ponrait  le  plus  natn- 
rellement  imaginer  qu^émanait  chez  le  divin  Sosie  (comme  Plante  Tappelie)  la 
fine  scélératesse  qu*il  met  dans  ses  actes  et  ses  paroles. 

I.  Ampbitrygx,  «aiM  voir  Mercure.  (1734.)  —  Cette  indication  est  portiée 
un  peu  plus  bas,  devant  le  premier  Moi  du  vers  suivant,  dans  Téditton  de  1 773. 

3.  AMraiTATOif,  apercevant  Mercure^  qu* il  prend  pour  Satie.  (1734.) 

3.  MiRCuaius. 
Qui*  adforeit  est? 

AMPHITRUO. 

Ego  sum, 

MBRCURIU8. 

Quid  ego  êum? 

AMPRITRUO. 

Ita  Icquor. 
(Plante,  vers  867.) 

4.  AMPHrrRTOir. 
Connoif-iu  qui  te  parle?  et  sais-tu  qui  je  suis? 

MERCURB. 

Ni  je  ne  te  connois,  ni  ne  te  veux  connottre. 

(Rotrou,  acte  rV,  scène  u.) 

•  Page  398  du  gros  in-folio  intitulé  Astrolooia  gallica....  opéra  et  ttmàia 
Joanniê  Baptittm  Marimi,,,,  Doctone  medici  et  Parisii*  régit  mmtkemmitim 


ACTE  III,   SCÈNE  II.  44I. 

AMPHITRYON  ^ 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 

Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie,  holâ!  Sosie!  i5o5 

MBRCURB. 

Hé  bien!  Sosie  :  oui,  c'est  mon  nom; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie*? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien  ? 

MSRCURB« 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
Â  faire  une  rumeur  si  grande  ? 
Et  que  demandes-tu  là-bas  ?  1 5 1  o. 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard  !  ce  que  je  demande'  ? 

MRRCURl. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende*. 

I.  AMwmrrtmon^  à  fart,  (1734.) 

a.  AKrurauo. 

Satta  / 

Msacimnrt. 
Ita  sum  Sositty  niti  me  eue  ehlitum  exUtumas, 

(Plaate,  vert  S70.) 

3.  MBRCUBIOS. 

Qmid  nunc  ne? 

AMFfliravo. 
Seeteste^  at  etiam  fmd  iw/mpi,  id  m  me  rogae?' 

(Yen  S71.) 

4.  AMPUTATOH. 

Sosie? 


Eh  bien?  c*ett  moi  :  eraiiu-ia  que  jt  ToiibUe? 
Acbère,  qna  Teas-tu? 

AMPamTON. 
Traître,  ce  qae  je  Teux? 

MBBCUEI. 

Qae  ne  Teos-ta  donc  point?  Répond»-moi  si  tn  veux. 

(Rotroo,  acte  lY,  acine  n.) 

Pr9/eeeoris  (la  Haye,  1S61);  Tédition  était  poetlmme,  Morin  étant  mort  e» 
l656  :  e*eit  ce  médecin,  mathéaiBtieîen  et  «atroiogne,  qvi  avait  été  chargé  de 
tirar  llmroieDpe  dn  firtnr  roi  Lonb  XIV. 


444  AMPHITATOH. 

AMFHIl'KTOlf. 

Attends,  traître  :  a^ee  un  bftton 

Je  vais  là-haut  me  faire  entendrei  i  St S 

Et  de  bonne  façon  t*apprendre 

A  m'oaer  parier  sar  ce  ton. 

MBECUaS. 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance. 
Je  t^envoirai  d*ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPBrrRTOlf. 

O  Gel!  vit«-on  jamais  une  telle  insolence  ?  i  Sio 

La  peut-on  concevoir  d*un  serviteur,  d*nn  gueux  ? 

MBaCUES. 

Hé  bien  !  qu*est-ce  ?  M*as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M*as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
G)mme  il  les  écarquille,  et  paroît  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre,  1 5 1 5 

Il  m*auroit  déjà  déchiré. 

AMPHrrmYON. 
Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t^appretes. 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d*effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  M    i  5  3o 

MSRCURB. 

L*ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

▲MPHITBYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c*est  qu*un  valet  qui  s*attaque  à  son  mutre. 


I.  MincumB. 

Bh  bien!  m*M-ta,  stapide,  «sms  considéré? 
Si  Ton  nuageoit  des  yeaz,  il  m'auroit  détorè. 

AMPuniToa. 
Qaal  ora^  de  eoa^  va  plaa?oir  sur  U  tétel 
Moî-BMa  j*ai  pitié  dat  maas  qaa  ja  t'appHia. 

(Biocm,  acialV,  mèmiu) 


ACTE  III,  SCENE  IL  445 

iismcuRB. 
Toi«  mon  maître  *  ? 

ÀlIPHITRYOlf. 

Oui,  coquÎQ.  M*oses-tu  méconnaître? 

MERCURE. 

Je  n*en  reconnoîs  point  d'autre  qu* Amphitryon*. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis-nous  un  peu  :  quel  est  le  cabaret  honnête 

Oh  tu  t*es  coiffé  le  cerveau'?  i  540 

AMPHITRYON. 

Comment?  encore? 


AHvatraTOH. 
Bfiténble  est  le  serf  ffui  s*attaqae  à  ton  mattre. 


Toi  flum  maître? 

(RoUoa,  acte  IV,  teène  u.) 

2 Prmia"  Ampkiirmomem^  kertu»  gnovi  nemimem, 

(Plante,  Ten,  interpolé,  894.) 

3.  «  On  dit....  figttrêment  qu'au»  homme  se  coiffe ^  qu*i7  est  aisé  à  eeiffer^ 
poor  dire  qu*il  boit  trop,  qa*on  Ta  trop  fait  boire.  •  {Diettonruiire  de  rÂea" 
demie ^  1694*)  L*ezpreMion  de  coiffer  son  heaume ^  qui  a  été  notée  dans  le 
Gicesaire  de  V Ancien  Ûùàtre  frtMçais  de  la  collection  Jannet  (tome  IX, 
p.  148)9  te  rapproebe  darantage  encore  de  rexpretnon  de  Molière.  Voici  le 
pMMge  on  elle  te  lit;  il  est  emprunté  à  C Eugène  de  Jodelle  (i55a,  acte  lit, 
teène  i,  tome  IV  da  même  Ancien  théâtre^  p.  45);  un  des  peraonna^  dit 
d^WM  femme  qu'il  Ta  tronrée  à  table  et 

Dès  rheore  atses  bien  abreuvée; 
Car  j*ai  bien  connu  au  répondre 


Qu'elle  aToit  coiffis  M»  heaome*. 
*  Se  prononçait  ke-^mme  :  Yojex  M.  Littré,  article  Hiaumb,  i*. 


AMFHITRTON. 


Gel! 


Ëtoit-ce  un  vin  i  bke  tkiô^  ? 
▲MFHrniToir. 

MBBCmtB. 

TÎeuXy  ou  noaveftQ  ? 
▲■raamTON* 


^Qae  de  coups  ! 


iinciiiB. 
Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête^ 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

ÀMPEITETOlf. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  lan^e  sans  doute*.  1 54S 

MBRCVIS. 

Passe,  mon  cher  ami',  orois-moi  : 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'ëcoute. 
Je  respecte  le  vin  :  va-t'en,  retire-toi. 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment  Amphitryon  est  là  dedans  ? 

MBRCURB. 

Fort  bien  :     x55o 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
A[Nrès  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 

I .  k  fiÛN  an  régal,  im  nn  eomina  om  en  boit  aux  grands  jonrt,  qoand  on 
•ottèbre  une  filte,  an  TÎn  de  Ute,  «  Jt  tom  ici  an  banqatt  à  faire  noeet,  »  dk 
Urne  Jonrdain,  à  la  ieae  n  de  l*acte  IV  da  Btmrgmii  gtmiUkommê, 

a.  Mereore  dit  à  Sosie  dans  Rotrou  (aete  I,  seine  m)  : 

J*arraeherai,  pendard,  eette  langue  effrontée, 
-ee  qni  répond  au  xrers  192  de  Plante  (aete  I,  seéne  1)  : 

Ego  tihi  isiam  kodie  sethttam  oômprimam  Umgmam, 
3.  M  on  panvre  ami.  (1689,  1734*) 


ACTE  m,  SCENE  II.  447 

Us  goûtent  le  plaisir  de  8*étre  rajustés.  ■  55S 

Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu*il  ne*  punisse 

L*excès  de  tes  témérités. 


SCÈNE  IIP. 

AMPHITRYON*. 

Ah!  quel  étrange  coup  m*a-t-il  porté  dans  Tamel 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit!  1 5So 

Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Oh  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ? 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 
Ai-je  Téclat  ou  le  secret  à  prendre  *? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah!  (aut-il  consulter  *  dans  un  affront  si  rude  ? 


1 .  Ce  Jitf,  ao  moins  inatib  après  aa  que  dépendant  {de  ne  reaur,  a  de  quoi 
^UMtter,  tortont  dans  on  temps  où  pins  d*nn  inelinait  platôt  à  omettre  cette 
paitîenle  négativt  ai—  apràs  des  mots  eomme  Je  ^ew,  eraimire^  empieker^ 
et  presque  tons,  ee  qni  est  encore  notre  assez  commun  usage,  après  ne  pas 
ermimdre^  me  pms  empêcher  :  voyes  la  note  de  1%.  Corneille  snr  les  liemarfmes 
de  ymmg^et^  p.  739.  —  An  ibnd,  Tidée  est,  ee  qui  rend  quelque  raison  du 
JM  :  «  Si  tu  ne  Tenx  craindre,  avoir  à  craindre  qu'il  ne  punisse.  • 

3.  Cette  scène  et  la  soÎTante  réunies  répondent  à  la  seène  m  qni  a  été 
ininrpolée  dans  Pacte  IV  de  Plante  (vers  918-990).  Dans  la  pièce  latine,  Sosie 
n*a  été  chargé  d'inviter  et  n'amène  que  te  pilote  SIépharon.  Rotron,  roulant, 
comme  ici  Molière,  un  peu  plus  d*appareil,  £iit  eonvoquer  par  Jupiter  tout 
ee  qui  reste  au  port  de  chefii  de  Tarmée,  et  ce  sont  trois  d*entre  eux,  dans 
la  prmniîii  s  imitation  française,  qn*Amplûtrjon  voit  inopinément  paraître 
•fne  Sosie,  au  lieu  de  deux  seulement  eomme  dens  notre  seène  nr. 

3.  AmrrnToiff,  seul.  (1734.) 

4.  Ai-t«  à  prendre  le  parti  de  Téelat  ou  dn  seeret,  dioisirai-je  de  Cure  un 
éebt  ou  de  garder  le  secret,  de  rem/ermer^  eomme  il  va  dire  au  vurs  snirant, 
mon  déshonneor  ?La  concision  est  grande  et  cet  emploi  de  ptemAre  parait 
Imrdi,  tout  ebir  qu*il  est. 

5.  Faut- il  délibérer? 


44B  AMPflITRTON. 

Je  n'ai  rien  à  prétendre^  et  rien  i  ménager; 
Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu'à  me  "venger •  i  s  7  o 


SCÈNE  IV. 

SOSIE,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  AMPHITRYON. 

80SIB*. 
Monsieur,  avec  mes  soins  tout  œ  que  j'ai  pu  faire, 
C'est  de  vous  amener  ces  Messieurs  que  voici. 

AMPHrrRTON. 

Ah  !  vous  voilà  *  ? 

SOS». 

Monsieur. 

▲HFKITETOH. 

Insolent  i  téméraire  t 
sons. 
Quoi? 

AMPHrraTON. 
Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi  ^. 

I .  Je  ii*ai  Hea,  oa,  pent-^tre  plntAt,  je  ii*ai  moyen  de  hâre  Taloir  auprèt 
d*aatnii  aaemie  prAtenftioii,  de  demander  aueone  réparation. 

1.      AMPHIT&YOll,   80SIB,  KAUCaATBS  êi  POUOAS  dwu  U  fomd  du 

théâtre, 
Soaxi,  à  Amphiiryom.  (1734.) 

3.  Cet  «  Ah  Tona  Toilà!  •  t'adrette,  avee  k  fOM  ironiqae,  eomme  le  Ter» 
l574,  à  Soaie  teol.  Àmphitr|ron  n*attend  nolkment  et  n*aperçciit  pat  «neore 
les  deax  ofifieîart  (Toyea,  dans  la  note  préeMente,  l'en-téte  mis  à  cette  scène 
par  réditenr  de  1734}. 

4.  «  Un  poète  qoe  Thâatos  gène,  demande  Anger,  pent^l  anbstitner  une 
proposition  i  nne  antre  ?»  H  n*/  arait  pas  Hen  à  la  qnestion  :  on  Toit  dans 
le  DUtioMUÊirê  éë  M,  Littré  (à  VkUtcriqma  d'Amumonn  et  à  la  remarfue  3 
snr  ce  mot)  «jn'i  Tesemple  de  plusieurs  prosateurs  dn  seiaène  iièelet  Voitnre 
et  Bossœt  ont  ainsi  employé  après  ce  Tcrbe  tU  an  lieu  de  à. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4l9 

SOftIB. 

Qa*est-ce  donc  ?  qu'airez-vous  ? 

AMPHITRYON. 

Ce  que  j'ai,  misérable? 

SOSIE. 

Holà!  Messieurs,  veaez  donc  tôt. 

NÀUC&ATÀS^ 

Ah!  de  grâce,  arrêtez. 

80SIB. 

De  quoi  suis-je  coupable  ? 

▲MPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud  ?  * 
Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  quelqu*un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCRÀTis'. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

ÀMPHrrRYON. 

G)mment?  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  ma  porte  au  ncz^, 
Et  de  joindre  encor  la  menace  i  ^  8  5 

A  mille  propos  effrénés  !  ' 
Ah,  coquin! 

SOSIE. 

Je  suis  mort. 


I.  AimuTaToir,  mettant  Vipte  à  la  main. 

Ce  que  j*ai,  mitérable? 
Sosti,  à  Naueratis  et  à  Polidas, 
Holà  !  Messieurs,  Tenez  donc  tôt. 

NAUCRATSif  à  Amphitrjrom,  (1734.) 

1.  A  Naueratès,  {Ibidem,)  ~-  3.  NAucRATàt,  à  Amfkitrjron,  {Ikidem.) 

4,  De  me  fermer  la  porte  au  nés.  (i68a,  97,  1710,  iS,  3o,  33,  34.) 

5.  MttmiU  Vépée  à  U  maim,  (i'jH')  —  ^MilMir  UJrmpfer.  (1773.) 

MouàRB.   TI  19 


45o  AMPHITRYON. 

Oilmex  cette  colère. 

808IB. 

Messieurs. 

POLIBAS*. 

Qa*est-ce? 

S08IB. 

MVt-Ufnippë? 

AMPHrrETOlf. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  '  tout  à  Theure  il  s'est  émancipé.        1 590 

SOS». 

Comment  cela  se  peut-il  faire. 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé  ? 
Ces  Messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  diner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

RÂUCEATBS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message,       x  595 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

ÀMPHmiYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand  ? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite. 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisfaite 

D'avoir  d'AIcmène  apaisé  le  courroux.  ^  1600 

I .  S08IB,  tombtuu  à  gtmomx. 

Je  laif  mort. 

NAucRAiit,  à  Jbt^itryom,  (1734.) 

a.  PouDAt,  à  S&sie,  {IhUêm,) 

3.  Ausqneb*  jntqa'aasqneb 

4.  Sosie  M  rMfê  (1934.) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  45i 

AMPHITRYON. 

O  Gel  !  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire,  ni  que  dire. 

NAUCRATBS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter   1 6o5 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu^avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons  :  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort. 
Et  le  Gel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre  ^  1 6 1  o 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m*attendre  : 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  Tapprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort.* 


SCÈNE  V». 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS 

POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m^oblige  ?  1 6 1 5 

Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ? 


1.  Vont  a  fait  Toai  rendre,  ellipse  ordinaire  dn  pronom  a^ee  le  fArbe  réflé- 
chi aeeompagné  àe  faire, 

2.  Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  ta  mtûeoH,  (1734.) 

3.  Cette  scène  encore  correspond  à  nne  scène  interpolée  de  la  comédie  btine, 
edie  dont  on  a  fait  la  ir*  de  Tacte  IV  de  Plante  (tcts  991-1054);  mais,  comme 
on  Ta  m  plus  haut,  à  la  Notice^  p.  34a,  la  scène  de  Bfolière  dififère  beanconp 
de  la  seàae  latine.  Dana  eelle-ei,  «  an  lien  des  denx  eapitaiaet  Naoeratès  et 


45a  AMPHITRYON. 

ÂMPHITmYON. 

Que  vois-je ?  justes  Dieux! 

VÂVcnATÈa. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige  ? 
Quoi  ?  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

AMPHITETOR^. 

Mon  ame  demeure  transie; 
Hélas!  je  n^en  puis  plus  :  Taventure  est  i  bout,     1620 
Ma  destinée  est  éclairdey 
Et  ce  que  je  vms  me  dit  tout. 

NAUCllÂTlkS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement. 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  Fun  k  Fautre  est  semblable. 

SOSIB*. 

Messieurs,  voici  le  véritable  ;  1 69  5 

L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment  '. 


Ptolidas,  dit  Anger,  il  11*7  a  toojoiirt  qae  le  pilote  BUpharoa,  «lerast  qui  Amplii- 
tryon  et  Japiter  tUnjtirient,  te  prennent  à  la  gorge,  et  finiaient  par  fiiire  Taloir 
leurs  raiions....  Blépharon,  prit  pour  arbitre...,  interroge  d*abord  Amphi- 
tryon tor  eertaioet  eirconttaneet  teerètet  qoi  ont  pricMé  le  oombat.  Amphi- 
tryon.... et....  Jupiter  paraittent  également  bieninfiMrmét  Tun  et  l'antre  des 
choset  qu'un  teul  devrait  taroir.  Cette  teène  a  1*inconTénient  de  répéter  celle 
o&  Mercure  se  montre  si  bien  instruit  de  ee  que  Sotie  a  fait  teul  et  tant  té- 
moin ;  et  elle  la  répète  ai  exactement,  que  la  plaitanlerie  (rêfrodmitepar  Molière 
aux  vert  So^  et  5o8)  :  «  On  n*y  peut  dire  rien,  a*tl  n'était  dans  la  bouteille,  •  s'y 
troure  employée  de  noureau  arec  un  simple  changement  dans  les  termes.  »  La 
toène  ainti  critiquée  n'est  pas  de  Haute,  nous  TaTont  rappelé  d'abord  ;  elle  n'est 
en  eŒBt  qu'une  sorte  de  faux  pendant  i  la  première  scène  du  comique  latin, 
rendu  précisément  tutpect,  malgré  qnelqnet  traita  heoreux,  par  nne  imita- 
tion trop  tymétrique,  et  qui  ne  remplit  qu'à  la  première  Tue  le  vide  retté 
dant  let  manuacritt.  —  Rotron  n'a  pat  demandé  an  ^eetateor  de  rire  deux 
foit  du  même  mot;  chex  lui,  Jupiter  ne  prend  pat  Amphitryon  an  collet;  c*ett 
l'épée  à  la  main  qu*il  feint  de  le  défier;  mait  chex  lui,  comme  chex  l'interpo- 
latenr,  il  7  a  retour  d'une  tituation  dont  il  était  bien  difficile  de  rariver  lin- 
térét  (Toyex  ci-dettos  la  Notice ^  p.  335). 

I.  AMPHiraToir,  à  part.  (1734.) 

a.  SotCBy/MMMAf  du  côté  de  Jupiter,  (IhidemJ) 

3.  lllie  qui 

Ex  mdihuSf  keru*stf  hic  vero  penefiemt^ 

(Plante,  vert,  intcrpolét,  ^  eC  997.) 


ACTE   m,   SCENE  Y.  453 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  *  par  un  fourbe  exécrable  : 

Il  faut,  avec  ce  fer,  rompre  Tenchantement.  iSSo 

NAUCRATàS*. 

Arrêtez. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi. 

NAUCRATÂS. 

Dieux  !  que  voulez- vou3  faire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d*un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITBR. 

Tout  beau  !  Temportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 

Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère. 

On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons.  i635 

SOSIB. 

Oui,  c^est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère' 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON^. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants  *. 


I.  Étr»  jouM  t  compara,  pour  le  m»  de  ee  mot,  qui  r«?ient  cî-aprèe 
h  la  ieène  ti  de  l*acte  IH  de  Geergs  Auwlui,  loTert  683  de  VÉUmrdi, 
s.  NAvcaATia,  à  Amphitryon  fmi  «  mis  Pépée  à  la  maim.  (17S4.) 

3.  Talisman.  M.  de  Voiture,  dit  PiachAne*,  «  8*eft  trouwé  ponmi  par  la  ma- 
tare  de  lettres  de  faveiir,  et  de  je  ne  sais  quel  caraetère  qui  l*a  £dt  chérir  et  ho- 
■orer  des  plus  grands,  an  delà  de  sa  oonditimi.  •  MoBère  a  employé  le  mot,  an 
■lène  sens,  à  la  fin  de  la  scène  n  de  Tacte  111  de  Montiêmr  es  Pcmreemmgnmc» 

4.  AmimToir,  ^  5etM.  (1734.) 

5.  let  rinterpolatenr  de  Plante  a  trouvé  un  trait  plaisant.  A  rintahe  de  So- 
iie,  qui  le  traite  également  d*enehantenr  on  empoisonneur,  AmpMtrjoa  ré* 


•  Dans  un  aTwrlissemant  mm  L»eUmt  poor  la  aaeonde  éditioB  (i65o)  des 
WKntê  de  Voiture  mm  oaele,  ^  4  q  r*. 


454  AMPHITRYON. 

SOftIB. 

Mon  maître  est  homme  de  ooarage,  1640 

Et  ne  souffrira  point  que  ron  batte  ses  gens. 

AMPHrrBTON. 

Laissez-moi  m*assouvir  dans  mon  courroux  extrême. 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d*un  icëlërat*. 

NAUCRATBS*. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 

D* Amphitryon  contre  lui-même.  1645 

AMPmTRTOlf. 

Quoi?  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement? 
Et  mes  amis  d*un  fourbe  embrassent  la  défense  ? 
Loin  d^être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance', 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment? 

RAUCRATÂS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue  1 6  5  0 

Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue  ? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître.  1 655 

pond  par  des  conpt;  Japiter  intanrient  et  aimi  engage  directement  la  querelle 
avec  Amphitryon;  mab  d*abord  il  ordonne  à  Soiie  de  rentrer  dam  la  maîaon 
et  d*7  faire  hâter  le  dtner;  TeiclaTe  se  retire,  ravi  de  Toir  ton  maitre  et  le 
double  de  son  maître  aux  prises  :  «  Je  rentre,  dlt-il  (vers  lOoS  et  1009).  ^o^ 
un  Amphitryon  qoi  m*a  bien  la  mine  de  préparer  i  Tantre  Amphitryon  le  même 
doux  accoeil  que  m'a  fait,  ce  matin,  à  moi  Sosie,  Tantre  Sosie,  Taotre  moi.  • 
I.  Poor  cet  emploi,  alors  si  firèquent,  de  à  an  lien  de  dan»^  compares  ci- 
après  le  ters  1894,  et  oe  Ters  de  VÂcoU  dêt  marié  (acte  1,  scène  n,  rert  i5i, 
tome  II,  p.  368)1 

Et  quand  nous  nous  mettons  qndque  diose  à  la  tête.... 

1.  Naugeatès,  arrêtant  Amphitryon,  (1734.) 

3.  Prendre  en  main,  épouser,  partager  mon  désir  de....  Pour  ce  tour  avec 
prendre,  eompuez  ces  Ters  de  Philaminte  à  Chrysale  (acte  U,  scène  n,  des 
Femmes  savante*)  : 

•    .    •    .    Et  TOUS  deres  en  raisonnable  époux 
Être  pour  moi  contre  elle  et  prendre  mon  eooRonx. 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  455 

Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroitre, 
Du  salut  des  Tbébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroître  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n*est  point  douteux,  1  eSo 

Et  rimposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  tr^p  hasardeux 

Pour  Tentreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir  166 5 

De  quel  côté  peut  être  Fimposture  ; 
Et  dès  que  nous  aurons  démêlé  TaventurCi 
n  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison;  et  cette  ressemblance 

A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser.  1670 

Je  ne  m*offense  point  de  vous  voir  en  balance  : 

Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 

L*œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 

Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 

Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère,        1S75 

Point  mettre  Tépée  à  la  main  : 
Cest  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère. 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître.  tSSo 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaître. 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être. 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Il  n'ait  plus^  de  rien  dire  aucune  occasion.  iS85 

C'est  aux  yeux  des  Tbébains  que  je  veux  avec  vous 

I.  Et  n*ait  plus.  (1682,  1734.) 
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De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance^  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance, 

Pour  affecter  la  circonstance  * 

De  Féclaircir  aux  yeux  de  tons.  1690 

Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu,  que  Téclat  de  ce  désordre  outrage. 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage'      1 69s 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités. 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités.  1700 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas.  Messieurs,  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution  : 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne  *. 

AMPIIITRYOTf. 

O  Ciel  !  puis-je  plus  bas  nie  voir  humilié  ?  1705 


r 


I.  Expression  nenve  et  plus  TÎve  que  celles  à^écarter  les  voiles  de,,,,  dé- 
com'rir^  manifester^  produire  au  jour, 

3.  Pour  rechercher  Toccasion.  Fontenelle,  dans  one  phrase  de  son  Éloge 
de  Dodart  que  cite  M.  Littré,  a  bien  nettement  donné  à  affecter  le  sens  qn*il 
a  ici  :  «  Il  aimoit  à  emprunter  et  à  faire  Taloir  leurs  idées  {les  idées  des 
autres) ^  et  il  auroit  plutôt  affecté  que  manqué  l'occasion  de  leur  en  rendre 
une  espèce  d'hommage.  »  (Œuvres  de  Fontenelle,  1758,  tome  V,  p.  aie.) 

3.  Le  sens  du  mot  assemblage^  qui,  le  plus  souTent,  se  dit  en  parlant  de 
choses,  est  bien  déterminé  ici  par  son  complément.  Ci'-dessus,  p.  294,  dans  l'in- 
troduction  au  lirret  du  Sicilien  (xit*  entrée  du  Ballet  des  Muses) ^  ce  même 
nom  désigne  ib  lui  seul,  et  sans  régime,  des  réunions  ou  groupes  de  person- 
nages. Dans  la  dernière  scène  du  Bourgeois  gentilhomme^  au  3*  couplet, 
Mme  Jourdain  emploie  le  mot  par  mépris,  au  sens  soit  d'étrange  assemblée,  soit 
d'étrange  alliance  :  royea  la  scène  indiquée.  Au  1 1*  couplet  de  la  scène  r  de 
l'acte  m  de  George  Dandin,  Clitandre  lui  donne,  avec  on  régime  comme  ici, 
la  tignifi«ation  d'indigne  on  étrange  union. 

4.  Sur  ces  denx  derniers  rers,  voyez  ci-deiMS  la  Notice,  p.  33a  et  333. 


ACTE  111,  SCÈNE  V.  457 

Quoi?  fkut-il  que  j'entende  ici,  poar  mon  maitjrre. 
Tout  ce  qae  Fimpostear  a  mes  yeux  vient  de  dire. 
Et  qae,  dans  la  fureor  que  ce  discours  m'inspire, 
On  me  tienne  le  bras  lié  ? 

NALXKATBS^. 

Vous  TOUS  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison.  1 7 1 5 

AMPHrrftTON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Dièbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
El  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUHTBa. 

Hé  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider  17*0 

Le  différend  en  leur  présence. 

▲MPHrrRTO!f. 

Fourbe,  tu  crois  par  la  peut-être  t'évader; 

Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITEa. 

A  ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ;  17*5 

Et  tantôt  je  saurai  confondre 

Cette  foreur,  avec  deux  mots. 

▲MPHrrRTOif. 
Le  Gel  même,  le  Gel  ne  t'y  sauroit  soustraire, 
Et  jnsques  aux  Enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITBm. 

II  ne  sera  pas  nécessaire,  1730 

I.  KAVCkk'ïïàÊ,  à  Jmfkkrjwm,  (1734.) 
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Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas*. 

▲MPHrrRTOii*. 
Allons,  courons,  avant  que  d*avec  eux  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux, 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte, 

Pour  le  percer  de  mille  coups.  '  1735 

JUPITER. 

Point  de  façons',  je  vous  conjure  : 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRÀTÀS. 

Certes,  toute  cette  aventure 

I.  Que  je  ne  suiTrai  pat.  (1674  et  1689,  taolt.) 
a.  Amfhxteton,  à  part.  (1734.} 

3.  «  Jafqa*ib   Tapparitioii  de  Jupiter  soiu  ta  retable  fonne,   dit  Aoger, 
a  pièce  de  Molière  cette  tout  à  fait  de  rettemUer  k  celle  de  l^aate.   Dant 

celle-ci,  Blépharon,  au  lieu  d*eiitrer  pour  prendre  ta  part  du  diner  auquel  il 
a  été  conTié,  dit  qu*il  a  det  afTairet,  et  laitae  là  let  deux  Amphitryons  t^ae- 
corder  entre  eux,  s'ils  le  peuvent.  Jupiter  rentre  dans  la  maison,  parce  qu'en 
ce  moment  Alcmène  accouche;  et  Amphitryon,  de  ton  côté,  teut  y  rentier 
autti  pour  tuer  tout  le  monde.  »  Mais  la  foudre  édate  et  le  reuTerte  inanimé 
prêt  du  teuil  ;  la  comédie  tourne  an  tragique;  c'ett  le  Dieu  tonnant,  tout  en- 
touré d'édairt,  qui,  cette  fois,  s*ett  montré  à  Alcmène.  De  la  maison,  qu*on  a 
Tue  s*ébranler  et  s'illuminer,  sort  une  esclare  effarée  ;  elle  aperçoit  son  maître 
et  réussit  à  le  réveiller  de  sa  stupeur.  Le  Tieillard  (car  tout  raillant,  jaloux  et 
emporté  que  Plaute  nous  a  d'abord  montré  Amphitryon,  il  a  fait  de  lui  un  rieux 
mari),  le  rieillard  se  relère  à  grand'peine;  le  coup  de  foudre  semble  l'aroir 
quelque  peu  hébété,  l'a  du  moins  dépouillé  de  tout  caractère  héroïque;  c'ett 
lui,  et  non  Sosie,  qui  égayé  la  fin  de  la  pièce;  il  écoute  stupéfait  l'eselaTe  de 
sa  femme  lui  faisant  le  récit  des  prodiges  qui  Tiennent  de  signaler  la  délivrance 
d'AIcmène  et  la  naissance  des  deux  jumeaux,  dont  l'un.  Hercule,  a  été  reconnu 
fils  de  Jupiter  par  la  grande  voix  du  Dieu  lui-même.  Le  souverain  maître  de 
l'Olympe  s'est  manifesté  dans  sa  toute-puissance.  Amphitryon  est  loin  de  te 
révolter  contre  elle,  et  d'accord,  on  peut  le  croire,  avec  les  sentiments  des 
spectateurs,  il  déclare,  d'un  ton  de  très-bonne  humeur,  qu'il  n'a  garde  de  se 
plaindre  du  partage  de  bien  qu'a  voulu  Jupiter;  il  se  dispose  même  à  lui  oGErir 
un  sacrifice,  quand,  annoncé  par  son  tonnerre,  le  Dieu  vient  l'en  dispenser, 
justifier  encore  Alcmène,  la  recommander  à  son  mari,  et  leur  promettre  à 
tous  sa  faveur. 

4.  SCÈNE  VI. 

JUPITER,  HAUCBATÈ8,  POLIDA8,  SOSIE. 
JUPirSR. 

Point  de  façons.  (1734.)  —  Point  de  façon.  (1773.) 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  4S9 

Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve.  Messieurs,  à  toutes  tos  surprises,        1740 

Et  pleins  de  joie,  allez  tabler*  jusqu'à  demain.^ 

Que  je  vais  m*en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 

De  raconter  nos  vaillantises  ! 

Je  brûle  d'en  venir  aux  prises'. 

Et  jamais  je  n^ens  tant  de  faim.  1745 


SCÈNE  vr. 

MERCURE,  SOSIE. 

MSRcnmB. 
Arrête.  Quoi?  tn  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  fleureur*  de  cuisine? 

sosis. 
Ah  !  de  grâce,  tout  doux  ! 


1.  Le  DJetiammair^t^e  M.  Littré  mt  donne  de  tahier,  dans  le  sent  de  «  tenir 
table,  a  qne  ee  teol  exemple.  U  ne  ee  tronve  pas  a^ec  eette  acception  dans 
eeax  da  dl*  eaplitMia  nèeie.  L* Académie  ne  Padmet  dans  ancnne  de  tes  éditions. 

2.  Semi.  (1734.) 

3.  D*atta^aer  les  pbts,  les  mtU.  Voyes,  chex  M.  Littré,  Tarticle  P&isk,  G*. 

4.  SCÈNE  VII.  (1734.) 

— >  lU  cette  scène  ni  la  soixante  n'eadstent  dans  VAmpkiirjom  de  PUate; 
asais  elles  sont  dans  Ut  Sosies  de  Rotroa  (aeU  F^  scènes  I  et  ir),  on  Molière 
en  a  pris  ridée.  {Note  tTAmger.)  —  D  j  a  U  une  preoTc  à  ajouter  à  ceDes  qoi 
sont  données  dans  la  Notice  (p.  339-334)  d*empranto  laiu  à  Rotron,  et  non 
par  les  dens  poètes  an  comiqae  latin. 

5.  Ftaireor.  (i733,  34.)  —  Sur  les  deux  forme» Jleirer  tt  JÊeurer^  ▼ojez« 
tome  n,  p.  365,  la  note  an  tcts  114  de  rÉeole  des  mteris^  à  laqneOa  on 
pent  ajontar  qoe  TAcadémie,  dans  sa  f*  édition  (i6g4),  écrit  elle-mi?mc 
fUmre  dans  on  des  exemples  de  son  article  Flaibxi  ;  et  qoe,  dans  les  saivantcs, 
7  compris  la  dernière  (1S78),  eDe  a  an  dooble  article,  FuoiiB,  Funimui,  et 
■*attrllme  à  la  seconde  Imine  qne  le  sens  de  «  répandre  one  odeor,  »  ce  qni 

pas  arec  la  Talanr  qne  MoHèra  doâaa  ici  an  sabatantîf  dcrhé 
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MERCURB. 

Ah  !  VOUS  y  retournez  ! 
Je  vous  ajusterai  réchine. 

S08IB. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi,  fjSo 

Modère-toi,  je  t*en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi^ 

MEBCURB. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence  ?  1755 

Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense» 
Sous  peine  d*essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître  ;     1760 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois  : 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies  ;       ^ 

Et  parmi  leurs  contentions,  1765 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non  :  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  *  ; 


I .  Compares  ce  paaiage  de  Rotroo,  acte  V,  acène  i  : 

.     .     .     .     Épargne-moi,  de  grâce. 
Sofie,  hélas  !  ta  main  sur  toi-même  se  lasse, 
Ta  frappes  sur  Sosie,  ijrréte,  épargne-toi. 

3.  Ta  prendras  sur  moi  Tarantage  du  pas  derant.  ji¥oir,  ^rtmdre  sur  fmel' 
qm*mn,  céder  à  fueifm*mn  le  pa*  devant  étaient  des  locatioat  trèt-«Biplo7ées 


ACTE  111,  SCÈNE  VI.  461 

Je  serai  le  cadet,  et  lu  seras  l'aine.  x  7 ;o 

MBICURB. 

Non  :  un  frère  incommode,  et  n*est  pas  de  mon  goût. 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Sou£fre  qu*au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MEBCURE. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise  ;  '  7  7  ^ 

En  cette  qualité  souffire-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier  :  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l'audace,       1780 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

sosis. 
Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce. 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

MERCURE. 

Quoi  ?  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ?  178!! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends. 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'heure  du  diner,  l'on  chassa  de  céans.  1790 

(voyes  le  Lexiqms  tU  la  langue  dé  CcmeUley  tome  II,  p.   i6i);  le  seeeede 
VûU  ea  ligure  dent  Us  Femumês  smpmmies  ;  B^iie  j  dit  à  QirTsale  (ede  II, 

L*e«|Nrit  doit  nr  le  eoqM  pr— die  le  pet  deraet* 
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Prends  garde  de  tomber  dans  cette  firénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIB*. 

Que  je  te  rosserois,  si  j*avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain*,  de  trop  d*orgueil  enflé  ! 

MBaCUKX. 

Que  dis-tu? 

SOSIB. 

Bien. 

MBBCUBB. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIB. 

Demandez  '  :  je  n*ai  pas  soufflé. 

MBBCUKB. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille, 
Il  n*est  rien  de  plus  certain. 

SOSIB. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille .  i  s  o  o 

I.  Soizi,  à  part.  (1734.) 

a.  Ce  mot,  répété  iia  pea  plus  loin  et  qai  est  aotû  dans  Montitur  dt 
Poureeaugnae  (acte  H,  tcène  vm),  ii*offeaMit  iridtnineat  pas  trop  les 
oreilles  des  contemporains  de  Molière.  Il  a  été  employé  par  Perrot  d'Ablaa- 
court  dans  sa  tradaction  de  Lucien,  dédiée  à  Conrart,  et  eatrepriae  beaacoop 
pins  pour  Tamonr  des  lecteurs  et  lectrices  du  monde  que  pour  Tamour  du 
grec  ;  il  se  trouTc,  sans  que  le  texte  Pappclât  par  son  énergie,  précisément  Tcrs 
la  fin  du  dialogue  de  Mercure  et  du  Soleil  qui  n  été  (d-desans,  p.  338  et  339) 
mentionné  à  la  Notice  (voyes  tome  I,  1673,  p.  66*  de  l'édition  corrigée  et 
reme  par  Tanteur  arant  sa  mort,  comme  il  est  dit  à  la  suite  dn  Pririlége). 
L* Académie,  dans  sa  première  édition  (1694)»  l'enregistre  sans  observation; 
dans  sa  seconde  (1718),  elle  ajoute  :  «  terme  malhonnête.  »  ^  11  est  à  re- 
marquer que  nos  anciennes  éditions  antérieures  i  1734  réunissent  le  mot  aux 
deux  précédents,  ici  et  au  rers  1797,  et  en  font  nne  sorte  de  composé,  au 
moyen  de  traits  d*ttnion  {JiU-de-putain), 

3.  Cet  appel  Inrolontaire  de  Sosie  menacé  à  des  témoins  absents,  cette 
espèce  de  geste  Instinctif  de  défense  est  bien  naturel  et  plaisant  ;  Anger  a  sans 
doute  tort  de  supposer  qu'il  puisse  être  adressé  aux  spectateurs;  mais  ce  jeu 
a  probablement  tenté  plus  d*un  comédien. 


ACTE  III,  SCÈNE  YI.  «61 

Adieu.  Lorsque  le  dos  poom  te  dënumger. 
Voilà  Tendroit  où  je  demeure '. 

SOSIE '. 

O  Gel  !  que  Theiire  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  est  ime  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction,  1 8o5 

Suivons-en  aujourd'hui  TaTeugle  fantaisie  ; 

Et  par  une  juste  union. 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitiyon. 
Je  Tapercois  Tenir  en  bonne  compagnie.  i  S  i  o 


SCÈNE  VIL 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS,  SOSIE. 

ÂMPuiraTOR'. 
Arrêtez  là,  Messieurs  ;  suivez-nous  d*un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie. 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

POSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  àmc 


Adiea.  Quand  ta  roudras.  ce  bras  à  ton  serriee 

Te  foomira  toajonn  une  nenre  d^eserdce. 

(Rotroo,  acte  V,  aeène  i.) 
a.  Sosie,  #tftt/.  (1734.) 
3.  SCÈNE  Vin. 

AMPHITBTON,  ARGAITPHOHTIDAS,  POSICLÈS,  SOSIE  tUnt  UH   Coin 
dià  théâtre ^stuu  être  vm  {smiu  itrt  mptre»^  i??^)* 
AMPuniToii,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  VuccomfmgMiemt,  (1734.) 


464  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  (le  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur,       1 8 1 5 
Et  je  soufire  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

POSICLis. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable.... 

AMPHITBYON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s*agit,  t  Sao 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 
Et,  sans  consentement,  Tinnocence  y  périt*. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu*on  leur  donne*. 

Touchent  des  endroits  délicats  *, 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne,  1 8  a  5 

Que  ^  rhonneur  et  Tamour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGÀTIPHONTIDAB. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  ; 
Mais  je  hais  vos  Messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  Tàme  blessée. 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais,      i  83o 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 
Se  jeter  dans  ses  intérêts. 


I.  Elle  a  failli  pourtant,  d*ime  oa  d*aatre  façon  «  : 

S'agisgant  de  Thonneur,  l'erreur  m^me  est  un  erime. 

(Rotrou,  acte  Y,  acène  ir.) 

a.  Quelque  couleur  qu'on  donne  k  cet  errenn,  sous  quelque  jour  qu'on 
veuille  les  Toir. 

3.  Les  endroits  délicats.  (i68a;  mais  non  les  éditions  qui  d'ordinaire  se 
conforment  à  celle  de  x68a.) 

4.  Qu€f  pour  alors  que.  Nous  rencontrerons  le  même  tour  en  prose,  dans 
P Avare  (acte  III,  scène  x),  où  le  que  marquant  le  temps  est  précédé  d'un 
autre  que  et,  par  suite,  est  peut-être  moins  clair  qu'ici.  «  Comment  (dit  Maître 
Jacques)  Toudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse,  qu'ils  ne  peurent  pas  se 
traîner  eux-mêmes  ?  • 

'  Le  texte  de  i638  n'a  pas  de  signe  de  ponctnation  apiès^çon;  c'est  bien 
probablement  une  fiiute. 


ACTE  lU,  SCENE  Yll.  46S 

Argatiphontidas  ^  ne  va  point  aux  accords  *. 
Écouter  d^un  ami  raisonner  radversaire  ' 
Pour  des  hommes  d*honneiir  n^est  point  on  ooap  à  faire*: 
n  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  *  ne  me  sauroit  plaire  ; 
Et  Ton  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports. 

Par  bailler*,  sans  autre  mystère. 

De  Tépée  au  traTers  du  corps.  i  t4o 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu^il  avienne, 
Qu^Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j^obtienne 

Que  le  pendaid  ne  meure  point 

D^une  autre  main  que  de  la  mienne.  tt^s 

AMPHTimTOX. 

Allons. 


1.  Argrtiphotida»  est  oae  Sgare  biiA  «atreaMat  aarqaée  qae  edet  des 
capîtaiaat  de  Rotroa  et  da  Blépluroa  de  Flaate.  Molière  lai  a  doaaé  le  ba- 
gaga  tiii  ■mhim  d^oa  geatîBMMHW  soldat,  Jatraifahle  sar  le  potat  d^hoaacar, 
d*aa  de  cet  Cuoaehes  soroads*,  qai  ae  laiasaioat  pat  leara  amis  aM>Uir  daas 
loars  qoereOea.  Soa  aoai  aiêaae,  aaaote  et  loag  de  six  sjUabea,  toat  oa  hiou- 
itifAe,  a*est  paa  aaaa  fiia£noaaade,  et  rappelle  edoi  de  Pjigopoliaicfes,  le  sol> 
dat  fiMCaroa  {mûUs gUrianu)  de Plaate;  il  aeeUde  reaiiiMii  les  cUtati,  plas 
oa  MOUM  ragauereawat  aaaeadMès,  de  BM>ta  graes  doat  la  sigaiaratioa  ■aaa« 
çaaAa  ssirsil,  aoit,  coanae  le  croit  Aagcr,  celle  de  tmemr  dr  serpemts^  oa  platiftt 
de  dtwctmémmf  an  kèroê  àêttnÊCttmn  an  êerpenUg  toit  d'édmir  et  d*4awiridr, 
de  ttuur  famdr^yaiU, 

3.  Oaasioa  trois  pi«oiièreaéditioasfraaçaiaat,aairfairr,eoBiBe,aaTcni  Si  I, 
avMoatf,  qai,  aa  re<te,  est  aussi  ToitlMtgrapke  de  rA/eadèaua  daaa  sa  |ii  eaiiai  s 
éditioa  (1694).  Lestroiséditioasétraafèret(  1675  A,  S4  A,94  B)oata^f«rMir«, 
et,  plaafaas,  arMaar. 

4.  Baiploi  remarquable  de  nmf  ;  siasplweat  aaseosd*  «aae  chose  à  Cure.» 

5.  La  voie  des  procès;  car  aoas  croyoas  qa*oa  ae  peat  gaère,  rattaebaat 
le  aMt  aaa  vart  iS34  et  i835,  lai  doaaer  Paeeeptioa  de  «  ftocUi^  aaaièie 
d'agir,  »  qa*il  a  daas  aa  des  exemples  de  Rabelaia  cités  par  M.  Littrè  à  'Au- 
torifmê  de  Tartide  Paocàs;  il  paraît  biea  que  ce  seas  arait  passé  d*asagc  au 
tempa  de  Molière. 

6.  Par  doaaer.  (i6Sa.) 

•  Vo>es  toam  III,  p.  55,  la  Sa  de  la  aota  de  la  page  S4. 

M  oufauu  Ti  3o 
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SOftIB*. 

Je  vienSf  Monsieur,  subir,  i  vos  genoux*, 
Le  juste  châtiment  d*une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux  : 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite,  xS5o 

Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

ÀMPBrrRTON. 

Lève-toi.  Que  fait-on  ? 

SOSIE. 

L*on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre. 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre.  i  s  5  s 

Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin. 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin  1860 

Comme  on  vous  dés-Âmphitryonne  *. 

I.  Sosie,  à  Ampfdtrjon,  (1734.) 

a.  «  Je  Tiens,  Monsieur,  sabir  à  genoax.  »  (i68a.)  —  Les  éditions  sui- 
Tantes,  procédant  de  celle  de  i68a  {Jk  savoir  1697,  1710,  18,  3o,  33,  34),  ont 
corrigé  la  faute,  non  pas  en  revenant  an  texte  original,  mais  en  ajoutant 
deuXf  au  lieu  de  90s  :  «  subir  à  deux  genoux.  » 

3.  Ces  deux  plaisants  privatifs  ^  ont  été  rapprochés  d*an  rerbe  semblable 
tout  naturellement  trouvé  par  Mascarille  au  vers  i8a4  de  VÉtourdi  (tome  I, 
p.  aa6,  note  5).  Dans  le  Trinumut  de  Plante,  la  Sycophante  forge  des  mots 
analogues,  quand  il  raille  le  vieux  Charmide  (acte  IV,  scène  u,  rers  933),  i 
qui  il  enjoint,  après  qu*il  t'est  charmide  {charmiJatiu)^  de  te  déeharmider 
{recharmitUif  avec  re  donnant  au  composé  un  sens  contraire  à  celui  do  simple, 
comme  dans  recludere,  de  ciaudere), 

*  f -es  anciennes  éditions  antérieures  à  1734*  étendant  rinâuence  dn  nom 
propre  à  tout  le  composé,  écrivent,  avec  double  majuscule,  Det' Sotie  et  Det' 
Ampkitrjonne.  Dans  ces  deux  verbes,  IV  final  de  det^  attiré,  selon  Tosage  des 
composés,  ici  par  IV,  là  par  la  voyelle  initiale  des  noms  propres,  ne  parai- 
trait  bien  régulier,  surtout  dans  le  premier  mot,  qu*à  la  condition  de  ne  pas 
couperet  d*écrire  deettuie^  désamphitrjronney  comme  au  vers  de  V Étourdi 
auquel  renvoie  la  suite  de  la  note  :  dettuitte. 
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AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

808IB. 

N*e8t-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ^  ? 


SCÈNE   VIII. 

CLÉANTHIS,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE,  AM- 
PHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POSICLÈS*. 

CLÉANTHIS. 

OGel! 

AMPHITRYON. 

Qui  t*épouvante  ainsi  ? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t*inspire  ? 

CLBANTHIS. 

Las!  VOUS  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici!  i86  5 

NAUCRATÀS'. 

Ne  vous  pressez  point  :  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire, 
Et  qui,  si  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront*  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 


I.  Personiu^  qiielqu*iui,  rraî  sent  do  root  dans  la  locution  négatire  ne.... 
p§t9tmme,  comme  rien  a  priaûtîveoMBt  eeloi  de  chote  dans  ne.,,,  rUm, 

1.  SCÈNE  IX. 

CUàAVTHIS,  AMPHITKTON,  AAGATIPHOHTIDAS,  POLIDAS,  HAUCRATÈS, 

POfttCLBS,  SOSIE.  (1734.) 
3.  NAOCRATit,  à  Amphitrjon,  (Ibidem.) 
■  4.  Sauront^  arec  an  nom  de  choM  pour  toiet,  pris,  comme  toorent,  au 
«est  de  pourront,  et  préCéré  à  cet  antre  dissyllabe,  que  pourtant  la  mesaie  ad- 
mettait tout  aussi  bien. 
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SCÈNE    IX. 

MERCURE,  CLÉANTHIS,  NAUCRATÈS,  POLIDAS, 
SOSIE,  AMPHITRYON,  ARG ATIPHONTIDAS , 
POSICLÈS*. 

MSECUmB. 

Oui,  vous  Tallez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance     1170 

Que  c'est  le  grand  maître  des  Dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux; 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossë  tant  soit  peu     187$ 

Celui  dont  j*ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 

Font  honneur  i  qui  les  endure. 

SOSIB. 

Ma  foi  !  Monsieur  le  Dieu,  je  suis  votre  valet  :         i  s  s  o 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MBRCURB. 

Je  lui  donne  à  présent  congé*  d'être  Sosie  : 

Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ', 

Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambrosie, 

M'en  débarbouiller  tout  à  fait.  i  s  8  5 

(Il  Tole  dans  le  del^.) 
I.  SCÈNE  X. 

MBRCUaB,  SAUCHATàs,  POLIDAS,  AMPHITATOll,  AXCATIPHOITTIOAS, 
FOtIGLàS,  GLBAKTHIS,  SOSIB.   (1734.) 

a.  PtttDÎstîoii  :  d*aatres  esemplet  de  MoU^  oè  le  mot  a  ce  mbs  oat  été 
indiqua  aa  vers  7  de  /«  Prùteesse  tPÉlide^  toaw  IV,  p.  143,  note  3. 

3.  Lait^  dans  rédîtion  originale  et  plnaienn  des  saÎTantai . 

4.  Mercure  s^emole  damt  le  Ciel,  (1734.} 
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8O8IB. 
Le  Gel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  Tenvie  ! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  Dieu  plus  diable  que  toi^ 


SCÈNE  X. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  NAUCR.\TÈS,  POLIDAS, 
SOSIE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS. 

JUPITER  dans  one  noe*. 

Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur  ',      1890 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroitre  : 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoîtrc  ; 
Et  c^est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  Tétat  auquel  ^  il  doit  être. 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur.  1895 

Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter        t 

I.  Voyes  ci-destus,  p.  4^6,  la  note  doTors  laiS. 

9.  Juvma  dans  mne  nme,  sur  son  aigU,  armé  de  somjbmdrgf  au  bruit  du 
tauuerre  et  des  éclairs,  (i68a.) 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

JUPITER,    HAUCRATÀS,  AMPHITETOIT,  AHOATIPHOHTTDAS,  POLIDAS, 

posicLàs,  clbâuthis,  sosie. 
JuKTim,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre^  armé  de  sonjbudre^  dans  un  nuage, 

sur  son  aigle,  (i734<) 
—  Les  deux  couplets  saÎTtnts,  de  Jupiter,  correspondent  au  dernier  couplet 
eu  Diea  dans  Plante  (acte  V,  scène  n,  rers  if5a-ii64}. 
3.  Celui  qui  t'a  trompé,  qui  t*a  rolé  ta  ressemblance.  L'expression  est  hardie 


4*  Daas  lequel,  où  :  compares  d-dessos,  le  ters  1643. 
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I  N*a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 

Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux  1 900 

De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  Dieux. 

Je  n*y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c*est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu*on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n^est  point  d*autre  voie 

Que  de  parwtre  son  ëpoux, 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi,  19x0 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a  par  son  cœur  ardent  été  donné  qu'à  toi^ 

SOSIB. 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule*. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  br&le  :    1 9 1 5 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoitre  à  tous  que  je  suis  ton  support. 

Et  je  mettrai  tout  le  monde  1920 

Au  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données  ; 


I.         Je  sols  le  sobomeiir  de  tes  chattes  attnltt, 
Qui,  sans  rompront  de  ton  image, 
Qadqae  beao  que  (ai  mon  aerrage, 
Ponr  atteindre  son  eœor  anroia  manqué  de  traita. 

(Rotrou,  acte  V,  aoène  n  et  denJère,  troiiième  dea  atropbea 
de  Japiter.) 

a.  Sur  ce  trait  que  Rotrou  a,  comme  le  dernier  couplet  de  Soiie,  inapirft  à 
MoHire,  Toyex  la  HfoUet,  p.  333  et  334. 
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C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter  1 9  s  5 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  te  perd  dans  les  nues.) 
NÀUCRÀTBS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes.... 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment  ? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  :  x  9  3  o 

C'est  un  mauvais  embarquement, 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment. 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté  sans  doute  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
n  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mais  enfin  coupons  aux  discours  S  1940 

Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires,  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  '. 


T.  Coupons  chemin  anz  discours,  coupons  court. 

1.  La  Fontaine  avait  dit  aussi  en  i665  dans  sa  Joeonde  (conte  l  de  la 
f*  partie)  : 

Le  moins  de  bruit  que  Ton  peut  &ire 

En  telle  a  (la  ire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 


ruf  d'amphitayon. 
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OU 


LE  MARI    CONFONDU 

COMÉDIE 

BiPBifnrraB  la  PRuntEB  poit,  poue  lb  roi,  a  tbesaillis, 

LB  x8*  DE  juillet'  x668, 

ET  DEPUIt 

DOJIESB  AU   PUBLIC   A   PABIS,   tUE   LB  THBÂTEE  DU   PALAIS-EOTAL, 

LE   9*   EOTEMBEE   DE  LA   MÊME   AEiriE    1668, 

PAE     LA 

TROUPE   DU   ROI 


I.  Les  éditions  de  167a  et  de  1683  dijent  «  le  i5*  de  juillet;  • 
daat  la  Gaxette  en  Ter»,  le  16;  la  Gazette^  le  19;  dans  notre  titre,  enpnwté 
à  rédition  de  i68a,  noua  tubatitaons  à  la  date  du  i5  celle  du  18,  donnée  par 
Félibien  dans  sa  Relation  :  TOYez  â-aprcs  VAppendict^  et  plos  haut  la  NotUt^ 
p.  478  et  479- 


NOTICE. 


George  Dandin  est  encore  une  de  ces  petites  comédies  de 
Molière  qui  furent,  à  bon  droit,  moins  ëphëmères  que  les  Dites 
de  la  cour  pour  lesquelles  il  les  composait.  Le  commencement 
de  l'annëe  1668  avait  vu  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  conquête  suivie  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée 
le  21  mai,  qui  assurait  à  la  France  la  possession  de  la  Flan- 
dre, La  gloire  étant  satisfaite,  c'était  le  moment  de  s'occa- 
per  de  nouveau  des  plaisirs;  ils  devaient  d'ailleurs  servir  à 
la  célébrer.  Louis  XIV  choisit  les  jardins  de  Versailles  pour 
théâtre  des  magnifiques  divertissements  qui,  après  une  longue 
préparation,  plus  nécessaire  peut-être  au  travail  des  décora- 
teurs qu'à  celui  de  Molière,  purent  être  donnés  au  mois  de 
juillet.  La  Gazeiie  en  rendit  compte  en  ces  termes^  : 

«  De  Saint-Gennain  en  Laye,  le  ao  jaillet  166S. 

«  Le  19  de  ce  mois.  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles 
Monseigneur  le  Dauphin,  Monsieur  et  Madame  et  tous  les 
gneurs  et  dames  de  la  cour,  s'étant  rendues  à  Versailles,  y 
furent  diveities  par  l'agréable  et  pompeuse  fête  qui  s'y  prépa- 
roit  depuis  si  longtemps,  et  avec  la  magnificence  digne  du  plos 
grand  monarque  du  monde.  Elle  conmiença,  sur  les  sept  heures 
du  soir,  ensuite  de  la  collation  qui  étoit  délicieusement  pré- 
parée en  l'une  des  allées  du  parc  de  ce  château,  par  une 
comédie  des  mieux  concertées,  que  représenta  la  troupe  dn 
Roi,  sur  un  superbe  théâtre,  dressé  dans  une  vaste  salle  de 
verdure.  Cette  comédie,  qui  étoit  mêlée  dans  les  entr'actes 

X.  Dant  le  numéro  dn  ti  juillet  1668,  p.  69S. 
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d'une  espèce  d'autre  comëdie  en  musique  et  de  ballets,  ne 
laissa  rien  à  souhaiter  en  ce  premier  divertissement,  auquel 
une  seconde  collation  de  fruits  et  de  coufitures  en  pyramides 
hkl  servie  aux  deux  côtés  de  ce  théâtre  et  présentée  à  Leurs 
Majestés  par  les  seigneurs  qui  étoient  placés  dessus  :  ce  qui 
étant  accompagné  de  quantité  de  jets  d'eau,  fut  trouvé  tout 
i  fait  galant  par  l'assistance  de  près  de  trois  mille  personnes, 
&ïXre  lesquelles  étoient  le  nonce  du  Pape^,  les  ambassadeurs 
qui  sont  ici  et  les  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Retz.  » 

Le  Nonce  et  les  deux  cardinaux  ne  virent-ils  que  les  jets 
d'eau  ?  S^ils  se  trouvèrent  (et  l'on  ne  peut  guère  entendre  au- 
trement le  récit  de  la  Gazette)  parmi  les  spectateurs  de  la 
première  représentation  de  George  Dandùi^  en  fut-on  aussi 
étonné,  chez  nous  du  moins,  qu'on  le  serait  aujourd'hui  ? 

Ces  thtes  de  Versailles  ont  été  décrites  aTec  plus  de  détails 
dans  le  livre  publié  par  Robert  Ballard  et  surtout  dans  la  grande 
Relation  de  Félibien.  Quoique  la  part  de  Molière  dans  les 
divertissements  ne  soit  pas  le  seul  objet  de  ces  descriptions, 
on  est  habitué  à  les  trouver  dans  les  éditions  les  plus  com- 
plètes de  ses  œuvres  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  :  non-seulement 
dles  donnent  en  quelques  traits  l'esquisse  du  sujet  de  George 
Dandin^  et  nous  ont  conservé  les  vers  des  scènes  pastorales 
dans  lesquelles  Molière  avait  comme  encadré  sa  comédie; 
mais,  en  outre,  toutes  ces  pompes  des  jardins  de  Versailles, 
dont  elles  nous  rendent  présent  le  spectacle,  furent  elles- 
mêmes  comme  un  autre  et  plus  grand  cadre,  hors  duquel  no- 
tre pièce  perdrait,  dans  sa  première  représentation,  son  vrai 
caractère  historique.  Nous  donnons  donc  Tune  et  l'autre  rela- 
tion en  appendice,  à  la  suite  de  George  Dandin, 

N'est-ce  pas  assez  de  ces  deux  témoignages  et  de  celui  de 
la  Gazette?  Gter  longuement  aussi  et  en  entier  Robinet  se- 
rait de  trop;  mais  si,  dans  sa  Lettre  à  Madame  du  ai  juillet 
1668,  nous  laissons  de  côté  ce  qui  est  suffisamment  décrit 
ailleurs,  nous  devons  transcrire  un  passage  particulièrement 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  représentation  de  George 
Dandin.  Là  seulement  est  expressément  attesté,  ce  dont  au 

I .  Bargellinî ,  archevêque  de  Thèbes ,  nonce  du  pape  Clé- 
ment IX,  depuit  le  moit  d^avril  de  cette  année  1668. 
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reste  on  ne  pouvait  guère  douter,  que  les  paroles  chantëes 
entre  les  actes  de  la  comédie  sont  de  Molière.  Si  Robinet  les 
a  louëes  un  peu  trop,  il  y  en  a  pourtant  qui,  le  genre  admis, 
sont  très-agrëabies  et  font  reconnaître  cette  plume  toujours  fa- 
cile et  ingénieuse  jusque  dans  les  bagatelles.  Le  gazetier  ri- 
meur  parle  ainsi  : 

Dans  le  parc  de  oe  beau  Yersaille, 

On  vit  lundi  ce  que  les  yeux 
Ne  peurent  roir  que  cbez  les  Dieux, 
Ou  chez  Louis,  qui  les  égale 
Dedans  la  pompe  d*un  rëgale*. 

Sus,  Mute,  promptement  passez 
En  cette  autre  brillante  salle 
Qui  fut  la  salle  théâtrale. 
O  le  charmant  lieu  que  c^étoit  1 
L*or  partout  là  certe  éclatoit. 
Trois  rangs  de  riches  haate*-lices 
Décoroient  ce  lien  de  délices, 
Aussi  haut,  sans  comparaison. 
Que  la  Taste  et  grande  cloison 
De  re'glise  de  Notre-Dame. 


Maintes  cascades  y  jouoient. 
Qui,  de  tous  côtés,  Tégayoient; 
Et,  pour  en  gros  ne  rien  omettre... , 
En  ce  beau  rendez-rous  des  jeux 
Un  théâtre  auguste  et  pompeux. 
D'une  manière  singulière, 
S*y  Toyoit  dressé  pour  Molière^ 
\jt  Mtome  *  cher  et  glorieox 
Du  bas  Olympe  de  nos  Dieux. 

Lui-même  donc,  aTec  sa  troupe, 
Laquelle  aToit  les  Ris  en  croupe, 
Fit  là  le  début  des  âwU 
De  notre  Cour,  pleine  d*appas. 


I .  Voyez  ci-dessos,  p.  391,  note  3. 

1.  Le  Momusy  on  de  ces  mots  dont  noos  ne  francisons  plus  la 
désû 
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Ptf  un  tojet  archicomique 
Auquel  riroit  le  plus  stoïqne 
Vraiment,  mal  gré  bon  gré  ses  dents, 
Tant  sont  plaisants  les  incidents. 

Cette  petite  comédie 
Du  cru  de  son  rare  génie, 
Et  je  dis  tout  disant  cela, 
Étoit  aussi  par-ci  par^ 
De  beaux  pas  de  ballet  mêlée, 
Qui  plurent  fort  à  rassemblée. 
Ainsi  c[ue  de  divins  concerts 
Et  des  plus  mélodieux  airs. 
Le  tout  du  sieur  Lidii-Bapiiste, 

D'ailleurs  de  ces  airs  bien  cbantés, 
Dont  les  sens  étoient  enchantés, 
Molière  aToit  fiiit  les  paroles, 
Qui  raloient  beaucoup  de  pistoles; 
Car,  en  un  mot,  jusquVn  ce  jour. 
Soit  pour  Bacchus,  soit  pour  FAmour, 
On  n*en  aroit  point  fait  de  telles. 
C'est  comme  dire  d^aussi  belles; 
Et,  pour  plabir,  plus  tôt  que  tard 
Allez  Toir  chez  le  sieur  Ballard, 
Qui  de  tout  cela  vend  le  livre, 
Que  presque  pour  rien  il  délivre, 
Si  je  vous  mens  ni  peu  ni  prou  ; 
Et  si  TOUS  ne  saviez  pas  où, 
C'est  à  l'enseigne  du  Parnasse. 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  ces  vers,  la  fête  est  datée  du 
lundi,  qui  fut  le  16  juillet,  et  que,  dans  la  Gazeitej  elle  Test 
du  19  (jeudi).  Les  éditions  de  George  Dandin  de  167a  et  de 
1682  indiquent  le  dimanche  i5.  Quel  est  de  ces  trois  témoi- 
gnages discordants  celui  que  confirme  Fëlibien?  Aucun.  Il 
donne  une  nouvelle  variante  :  le  18  juillet  (mercredi).  On  s'est 
ainsi  partagé  presque  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  semble 
que  Fëlibien,  dont  la  Relation  surtout  a  comme  un  caractère 
officiel,  doive  décidera  Quand  il  resterait  quelque  incertitude 

X.  Voici  l'indication  donnée  par  le  Registre  de  la  Grang9  (an- 
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dans  l'acte  de  naissance  de  George  DantUn^  il  importerait  pea, 
Qaelques  jours  ajoutes  ou  retranches  ne  changent  pas  beau- 
coup aujourd'hui  son  âge,  qui  a  dëpassë  deux  cent  douze  ans, 
et  sur  la  scène  française  ira  beaucoup  plus  loin. 

Mais  toute  œuvre  signée  du  nom  de  Molière  a  cette  longé- 
vité, et  nous  ne  voulons  pas  faire  entendre  qu'il  faille  égaler 
à  ses  chefs-d'œuvre  la  petite  pièce  jouée  dans  les  fêtes  de 
i6^  :  l'admiration  doit  rester  proportionnée.  Sans  croire 
oublier  cette  proportion,  Riccoboni  cependant  a  donné  une 
assez  grande  valeur  à  notre  comédie  et  l'a  mise  au-dessus 
de  celles  qui  lui  ont  paru  pouvoir  être  nommées  des  farces, 
a  Si  on  lit  avec  réflexion,  dit-il^,  ^ École  des  maris ^  George 
Dandin  et  le  Cocu  imaginaire^  on  y  trouvera  une  forme  plus 
exacte,  une  diction  plus  sout^Eiue  et  un  comique  plus  fort  que 
dans  les  Précieuses  ridicules^  Poureeaugnac^  les  Fourberies  de 
Scapin  et  le  Médecin  malgré  lui  :  en  sorte  qu'on  ne  peut  sans 
injustice  les  comparer  ensemble  ni  leur  donner  la  même  qua- 
lification. Molière,  en  composant  les  premières  que  je  nomme 
ici,  n'eut  jamais  intention  de  composer  des  farces  ;  il  ne  les  a 
point  données  pour  telles.  Il  les  a  données  pour  ce  qu'elles 
sont  en  efiet,  pour  des  comédies.  »  Il  y  aurait  bien  quelque 
chose  à  dire  au  classement  que  Riccoboni  nous  propose  de 
plusieurs  ouvrages  de  Molière  ;  par  exemple,  sans  souscrire 
au  jugement  beaucoup  trop  sévèi^e  de  GeofiOroy  sur  le  Cocu 
imaginaire^  que  de  toutes  les  pièces  de  notre  auteur  il  regar- 
dait comme  la  moins  digne  de  lui',  nous  refuserions  d'y  trou- 
ver plus  de  force  comique  que  dans  les  Précieuses.  Est-il  facile 
d'ailleurs  de  reconnaître  quels  de  ses  ouvrages  Molière  a  don- 
nés pour  des  farces,  quels  pour  de  vraies  comédies?  Ceux  que 
Riccoboni  nomme  en  second  ont  tous  plus  ou  moins  le  double 


née  1668)  :  a  Georgt  Dandin^  ir*  fois.  —  Le  mardi  lo*  [juillet]. —  La 
Troupe  est  partie  pour  Vertaillet.  On  a  joué  le  Mari  confondu,  A  été 
de  retour  le  jeudi  19*.  »  La  première  représentation  de  la  pièce 
n*est  pas  datée  sans  quelc[ue  ambiguïté.  Mais  la  date  du  19,  don- 
née par  la  Gazette,  est  écartée  par  ce  témoignage. 

I .  Observations  sur  la  comédie  et  sur  le  génie  de  Molière^  Paris, 
MD€CxxxTT,  X  Tolume  in-xi  :  voyez  aux  pages  98  et  99. 

1.  Voyez  aux  pages  14s  et  144  ^e  notre  tome  II. 
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caractère^  et  semblablement  deux  des  premierSy  Sganarelle  et 
George  Dandin.  S*U  y  a  des  pièces  de  Molière  à  qui  le  nom 
de  farces  convienne,  il  ne  faut  pas  hësiter  à  dire  que  George 
Dandin  en  soit  une  ;  mais,  en  même  temps,  il  est  autre  chose, 
et  Riccoboni  ne  s'est  pas  trompe  en  le  rangeant  parmi  les 
œuvres  d'un  comique  très-fort  et  d'une  diction  soutenue. 
Nous  ajouterions  même  que  nulle  part  ailleurs  peut-être  la 
prose  de  Molière  n'est  plus  ferme  et  solide,  d'une  plus  robuste 
franchise.  Dans  cette  pièce,  qui,  mieux  encore  que  plusieurs 
autres  de  notre  grand  comique,  se  prête,  pour  qui  veut  clas- 
sifier  en  genres,  à  un  dëdoubïement,  il  y  a  une  farce  :  la  vieille 
histoire  du  a  mari  confondu  »  par  la  ruse  diabolique  de  sa 
femme  ;  et  il  y  a  une  excellente  comëdie  :  les  infortunes  trop 
mëritëes  du  riche  vilain  fourvoyé  dans  la  gentilhommerie. 
Telles  sont  les  deux  parts  distinctes  que  dans  l'œuvre  îX  con- 
vient de  faire. 

Entre  deux  comédies  auxquelles  il  put  travailler  plus  à 
loisir,  Amphitryon^  achevé  depuis  quelques  mois,  et  tAvare^ 
sans  nul  doute  alors  commencé,  Molière,  qui,  laissant  là  Plante 
un  moment,  fut  obligé  de  trouver  du  temps  pour  produire  un 
de  ses  impromptus  de  fêtes,  se  souvint  d'un  des  canevas  qu'il 
avait  esquissés  dans  les  années  de  ses  débuts.  Sans  cher- 
cher plus  loin,  il  lui  sembla  commode  de  le  remettre  à  la 
scène,  mais  en  donnant  à  l'ébauche  des  coups  de  pinceau 
qui  devaient  presque  entièrement  la  transformer.  On  avait 
bien  pu  oublier  alors  la  Jalousie  du  Barbouillé^  quoique 
peut-être  Molière,  dans  les  années  1660,  i66a,  166 3  et  jus- 
qu'en 1664,  eût  fait  reparaître,  plus  ou  moins  remaniée,  sous 
le  titre  de  la  Jalousie  de  Gros^René  ou  de  GroS'René  jaloux^ 
cette  bouffonnerie  faite  pour  la  province  ^  ;  à  ceux  qui  en  au- 
raient gardé  le  souvenir,  il  était  facile  de  reconnaître  dans 
George  Dandin  les  scènes'  où  Angélique  (le  nom  est  le  même 
dans  les  deux  pièces)  trouve  la  porte  du  logis  fermée  et  ima- 
gine une  ruse  qui  lui  permet  de  rentrer  furtivement  et  de 
crier  à  son  mari,  resté  dehors  à  son  tour  :  «  Et  d'où  venez- 
vous,  Monsieur  l'ivrogne  ?  Ah  !  vraiment,  va,  mes  parents,  qui 

I.  Voyez  k  la  page  18  de  notre  tome  I. 

a.  Les  scènes  x  k  xii.  Voyez  aux  pages  37*43  du  même  tome  L 


NOTICE.  4B1 

vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  ventes.  »  En  effet, 
le  beau-père  Gorgibus,  accompagne  de  Fami  Viilebrequin, 
arrive  et  gourmande  son  gendre.  Villebrequin  engage  le  Bar- 
bouille à  demander  pardon  à  sa  femme  ;  celui-ci  n'entend  pas 
de  cette  oreille.  La  farce  en  reste  là,  sans  vrai  dénouement. 

Dans  cette  première  idée  de  George  Dandin^  crayonnée  à 
gros  traits,  l'action  principale  se  trouvant  insuffisante,  des 
scènes  épisodiques  la  font  attendre,  remplies  par  la  consul- 
tation que  demande  au  docteur  le  mari,  las  des  déportements 
de  sa  femme.  Molière,  qui  avait  déjà  fait  passer  ce  commen- 
cement de  la  facétie  dans  le  Dépit  amomreux  et  surtout  dans  le 
Mariage  forcé ^  ne  pouvait  plus  en  faire  usage  ;  mais  il  trouva 
mieux.  Ces  parents  que,  dans  Tébauche  primitive  elle-même, 
Angélique  se  réjouit  d'attendre  comme  témoins,  il  va  suffire 
de  leur  donner  un  rôle  moins  insignifiant  que  celui  de  Gor- 
gibus.  Et  que  ce  rôle  est  heureusement  imaginé  I  Molière  crée 
les  Sotenville  :  voilà,  sans  action  double  cette  fois,  le  vieux 
sujet  développé  ;  voilà  changée  en  une  comédie  de  mœurs  une 
bouffonnerie  que  rien  ne  distinguait  de  toutes  celles  que  son 
auteur  empruntait  aux  Italiens. 

C'était  d'eux,  on  le  sait,  et  M.  Despois  l'a  dit  au  tome  I  de 
cette  édition  (p.  17),  c'était  de  leurs  canevas  que  vraisembla- 
blement Molière  tirait  ses  premières  farces,  et  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exception  à  (aire  pour  la  Jalousie  du  Barbouillé,  Il 
n'est  pas  sûr  cependant  que  les  dernières  scènes,  celles  qu'il  a 
r^riaes  dans  George  DamUn^  ne  soient  pas  venues  directe- 
ment du  Décaméron,  En  tout  cas,  Boccace  n'était  pas  bien 
loin  :  si  ce  n'est  Molière  qui  a  puisé  chez  lui,  ce  sont  les  far- 
cecurs  italiens  imités  par  Molière,  pour  lesquels  rien  n'était  plus 
naturel  que  de  s'adresser  à  leur  célèbre  conteur.  Dans  la  Nou- 
velle IV  de  la  VII*  journée,  le  tour  joué  à  Tofano  est  le  même* 
qœ  celui  dont  le  Barbouillé  et  George  Dandin  sont  victimes. 

Doit-on  chercher  plus  loin,  remonter  plus  haut  que  Boccace  ? 
On  pourrait  s'en  dispenser.  Ici,  conmie  dans  la  farce  du  Fago- 
iier^  il  est  douteux  que  Molière  ait  connu  les  très-vieilles 
origines  du  conte  qu'il  a  mis  au  théâtre,  et  à  peu  près  certain 
que,  s'il  les  connaissait,  il  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  tenir 

I.  //  Deeamerone  (édition  de  Venise,  i588),  p.  34o  et  suivantes. 
MouàRX.  VI  3i 
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compte,  en  ëcrivant  sa  pièce.  Nous  croyons  cependant  devoir 
en  dire  quelques  mots,  parce  qu'il  est  toujours  curieux  de 
trouTer  une  si  ancienne  gënëalogie  à  une  fable  qui,  aujourd'hui 
encore,  n'a  pas  cesse  de  nous  faire  rire  dans  la  comédie  où 
elle  ne  risque  plus  d'être  oubliée. 

Cette  généalogie,  (aut-il  la  faire  comm^icer  aux  contes 
de  l'Inde  ?  On  l'a  dit  avec  quelque  vraisemblance,  mais  sans 
preuve  certaioe.  Dans  les  livres  du  moyen  âge  où  la  vieille 
anecdote  se  lit,  presque  tous  les  récits  ont  été  tirés  de  CsUes 
orientales,  et,  en  tris-grand  nombre,  des  fables  pour  lesquelles 
on  remonte,  sinon  jusqu'au  Livre  de  Sindihad^  (cet  original 
indien  est  perdu),  du  moins  jusqu'aux  versions  les  plus  an- 
ciennes et  qui  le  représentent  de  plus  près.  Il  y  a  cependant 
•quelques-uns  de  ces  omtes,  ^  celui-ci  est  peut-être  à  com- 
prendre parmi  eux,  qui  paraissent  n'avoir  pas  été  puisés  à 
cette  source.  Les  livres,  écrits  en  Europe  du  douaième  nècle 
au  quinzième,  dans  lesquels  on  trouve  une  histoire  semblable 
à  ceUe  de  la  femme  de  George  Dandin,  sont  la  DiseipUm  de 
eUrgie^  le  Castoiement  d'un  père  à  son  fils^  le  Boman  de  DoUh 
pûihas^  V  Histoire  des  sept  sages  de  Borne.  Ces  deux  derniers 
recuttb  de  contes  procèdent  indirectement  des  plus  vieilles 
versiims  orientales  du  Uvre  de  Sindibad^  mais  n'en  sont  pas 
de  vraies  traductions  ;  les  deux  premiers  recueik  peuvent  être 
mis  en  dehors  de  cette  lignée  particulière,  mais  non  en  de- 
hors de  la  tradition  orientale  :  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  il  semblerait  qu'aux  récits  empruntés  à  l'Orient,  il  s'en 

I .  SirMad^  dam  les  Prairies  d'or  de  récnTiin  arabe  Masaoudi, 
qui  a  le  premier,  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  mentionné  le 
«  philosophe  indien  a  (tome  I,  p.  i6i,  de  la  traduction  de  M.  Bai^ 
hier  de  Meynard).  —  Voyez  Daunou,  dans  V Histoire  littéraire  de  la 
France^  tome  XVI  (1894),  p.  169  et  170,  et  p.  119  ;  V Essai  sur  les 
faèles  indiennes  par  A.  Loiseleur  Deslongchamps  (i838),  p.  80-84  ; 
VBistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  mojren  dge^ 
par  M.  Charles  Aubertin  (1878),  tome  II,  p.  4,  à  la  note,  et  p.  77 
et  suirantes  ;  particulièrement  encore  Tlntroduction  du  savant  in- 
dianiste M.  Th.  Benfey  à  la  traduction  du  Pantschatantra  (Leipzig, 
18S9),  et  surtout  les  belles  Recherches  sur  la  JJpre  de  Sindièad  pu- 
bliées en  1869  à  Milan,  par  Tillustre  membre  de  Flnstitut  lom- 
bard, M.  Comparetti. 
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€tl  mêle  plu  d'un,  moÎDs  andeiiy  et  qui  ne  serait  pas  ytaa 
de  pays  aussi  loîntains. 

Bn^  les  écrits,  tous  d'origine  ëTÎdemment  eommimey  où  la 
trame  des  contes  enchaînés  les  ans  aux  antres  est  la  même, 
fl  en  est  six  que  M.  Gomparetti  considère  comme  formant  le 
groupe  oriental  des  rédactions  dérrrées  du  Livre  de  Simdibiul^. 
Or  aucune  des  six  n'a,  croyons-nous,  l'historiette  que  Molière 
a  mise  sur  la  scène*.  On  n'est  donc  pas,  de  ce  côté,  assea 
amorisé  à  la  faire  Tenir  de  l'Inde;  et  si  nous  la  rencontrons 
dans  les  livres  du  moyen  Ige,  ce  qui  lui  donne  une  ancienneté 
d^  respectable,  il  n'est  pas  sâr  qu'elle  soit  plus  vieille  en- 
core et  que  ce  ne  soient  pas  les  conteurs  de  notre  Occident 
qui  raient  ajoutée  aux  autres  exemples  de  ruses  féminines. 

Nous  n'avons  £ût  tout  à  l'heure  que  nommer  ces  fivres. 
Montrons-y  brièvement  des  récits,  plus  vieux  que  ie  Dée€t' 
mérom^  des  infortunes  de  George  Dandki. 

On  a  d'abord,  au  dousième  siècle,  la  Diseipiima  dericalis  de 
FAragonais  Pierre  Alphonse  ou  d'Alphonse,  juif  d'origine,  qui 
naquît  en  io6»,  devint  théologien  catholique  et  mourut  vers 
le  commencement  ou  le  milieu  du  douzième  siècle.  Ce  livre  a 
été  traddt,  an  quinsième  siècle,  en  prose  française,  sous  ce 

I.  Noos  nous  contenteroDi  de  citer  ici  trois  de  cet  rédactioDi, 
cellct  qui,  diapré*  M.  Gomparetti,  peuTent  le  mieux  donner  Tidée 
de  Toriginal  indien  :  i*  le  lirre  grec  intitulé  Sfmiipas^  que  Tauteur 
dit  avoir  traduit  d*un  texte  tyriaque,  traduit  lui-même  d*une  tct- 
sion,  probablement  arabe,  Âdte  par  un  Persan;  M.  Comparetti 
(p.  3  et  3i)  pense  que  cette  version  grecque  date  des  demièret 
années  du  onzième  siècle  :  voyes  Tédition  qu'en  a  donnée  Boit- 
•onade,  en  i8«8,  sous  ce  titre  :  ie  Symtipa  et  Cjrri  filio  jimJteopmli 
mmrrmiio;  %•  et  3*  deux  versions  (sites  d'après  Tarabe,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle  :  Tune  espagnole,  ayant  pour  titre  lAkro 
de  las  emgannos  ed  assajrementas  de  las  mugeres^  et  que  publie  pour 
la  première  fois  M.  Comparetti  ;  Tautre  hébraïque,  imprimée  plu- 
sieurs fois  et  qui  porte  le  titre  bien  connu  de  Paraboles  de  Sandahmr  : 
Toyez,  pour  cette  dernière,  Texcellente  traduction  française  qu'en 
a  donnée,  avec  une  Notice  historique  et  des  remarques,  M.  E.  Car- 

moly  (i849). 

1.  Voyez  dans  tes  Recherches  de  M.  Comparetti  (p.  i3)  le  tableau 
comparatif  qu'il  a  dressé  des  historiettes  contenues  dans  les  diverses 
rédactions  orientales. 
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titre  :  la  Discipline  de  clergie\  U  a  un  toat  autre  cadre,  et, 
à  un  petit  nombre  près,  d'autres  histoires  que  les  livres  qui 
peuvent  se  rattacher  au  Sindilnui;  mais,  disons-le  d'ailleurs, 
c'est  surtout  de  souvenirs  orientaux,  recueillis  dans  les  ceuvres 
ou  dans  la  tradition  des  Arabes,  qu'il  est  rempli,  et  comment 
affirmerions-nous  que  notre  conte,  tel  qu'il  est  là,  ne  soit 
pas  aussi  un  de  ces  souvenirs  ?  L'histoire  (la  douneme  de  la 
Discipline  de  clergie)  est  intitulée  dans  la  traduction  en  vers, 
dont  nous  parlons  plus  loin  :  de  Celui  qui  enferma  ta  famé 
en  une  tor*.  La  citation  de  quelques  passages  suffira;  et  il 
serait  superflu  de  faire  ressortir  les  rapprochements  évidents 
qu'ils  ofi&ent  avec  le  dernier  acte  de  notre  comédie. 

Trouvant  la  porte  fermée  par  son  mari,  <x  la  femme  lui  pria 
merci  et  lui  promist  que  jamais  tel  cas  ne  lui  avendroit.  Prières 
ne  lui  valurent  riens,  car  le  mari  estoit  iries  et  courrouchiez  ; 
si  dist  qu'elle  n'y  entreroit  point,  ains  monstreroit  à  ses  pa- 
rens  de  quelle  vie  elle  estent....  La  dame  qui  estoit  plaine  de 
art  et  d'engm,  prist  une  pierre  et  la  jetta  ou  pois....  »  Le  mari 
croit  que  de  désespoir  elle  s'est  jetée  dans  le  puits;  et,  lorsque 
effirayé  il  est  sorti,  elle  rentre  dans  la  maison,  qu'à  scm  tour  il 
trouve  fermée.  Alors  elle  lui  crie  :  a  Haa,  dëdoyal  homme, 
a  je  monstreray  à  mes  parens  et  amis  et  aux  tiens  aussi  oom- 
<K  ment  tu  es  faulx  et  desloyal,  et  comment  chascune  nuit  tu  te 
<K  dépars  de  moi  et  vas  à  tes  folles  femmes  et  ribaudes  ;  »  et  ainsi 
le  fist-elle.  Quant  les  parens  oyrent  ce,  ils  cuiderent  que  ce 
fust  vérité  ;  si  l'en  blasmerent  et  moult  lui  dirent  de  villonie. 
Ainsi  se  délivra  la  femme  par  son  art,  et  encoulpa  son  mari  de 
ce  qu'elle  mesmes  avoit  desserri.  Ainsi  ne  prouffita  gaires  à 
rhomme  ce  qu'il  regarda  où  sa  femme  aloit,  ains  lui  nuisy 
moult;  car  sa  mesaise  estoit  plus  grande  pour  ce  que  les  gens 
cuidoient  qu'il  l'eust  desservi  [bien  mérité)^  que  de  ce  qu'il 
soufiDroit  par  le  méfiait  d'adultère  que  sa  femme  avoit  prouvé 
par  son  maléfice.  »  Molière  a  remplacé  par  la  feinte  d'un  coup 

X.  Cette  Tersion  a  été  imprimée  en  regard  du  texte  latin  dans 
Tédition  de  la  Société  des  bibliophiles  français  (i8i4). 

1.  Voyez  aux  pages  107  et  impaires  suivantes  (où  le  français 
est  en  regard  du  latin),  et  aux  pages  336  et  suivantes  (contenant  la 
traduction  en  vers)  de  Tédition  des  bibliophiles. 
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de  couteau  la  pierre  jetée  dans  le  puits,  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  anciennes  versions  du  conte,  sans  excepter  celle  de 
Boccace,  et  que  l'on  n'avait  pas  oubliée  non  plus  dans  une 
pièce  du  théâtre  italien,  Pantalon  avare  (nous  en  ignorons  la 
date),  qu'avait  vu  jouer  Cailhava.  La  différence  est  peu  impor- 
tante :  Molière  a  préféré  ce  qui  simplifiait  la  mise  en  scène. 

Il  existe  du  livre  de  Pierre  Alphonse  plusieurs  anciennes 
traductions  en  vers  français  de  huit  syllabes,  sous  ce  titre  :  le 
Castoiement  et  un  père  à  son  fils,  Barbazan  avait  fait  connattre, 
en  1760,  un  de  ces  Castoiements  ou  Chasioieinenis* ^  dans  les- 
quels naturellement  n'a  pas  été  omis  le  conte  «c  de  celui  qui 
enferma  sa  femme  en  une  tor.  »  C'est  de  là  que  Legrand 
d'Aussy  a  tiré  le  febUau  (il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  que  c'en 
soit  un)  auquel  il  a  donné  place  dans  ses  Fabliaux  ou  contes  ^. 
Il  y  est  attribué  à  Pierre  d'Anfol.  Ce  nom  est  tout  simplem«it 
une  corruption  de  celui  de  Pierre  Alphonse,  que  l'auteur  d'un 
des  Chastoiements  appelle  Pierre  Anfors*. 

Si  le  Castoiement  n'est  que  la  Discipline  de  clergie  traduite 
en  vers,  un  ouvrage  différent  est  le  Dolopathos  ou  l'histoire 
dun  Roi  et  de  sept  Sages  ^  écrite  en  latin  :  Dolopathos  sive  de 
Mege  et  septem  Sapientibus.  Cette  histoire,  avec  sa  traduction 
en  vers,  //  Romans  de  Dolopathos^  forme,  dans  la  grande  fo- 
mille  de  romans  et  de  poèmes  sortis  du  livre  de  Sindibad, 
un  des  rameaux  de  la  branche  occidentale,  branche  fort  touf- 
fue, entée  sur  la  branche  orientale.  L'auteur  est  un  moine  de 
l'abbaye  de  Haute-Sel ve  ou  Haute-Seille  {Mta  Sylva)  ^  Dam 
Jehans  ou  Dom  Jean.  On  dit  que  la  date  de  son  livre  doit 
être  entre  1184  et  laia*;  il  est  donc  moins  ancien  que  celui 

X.  Méon  Ta  donné  plus  complet  au  tome  II  de  rëdition  qu*il 
revit  en  1808  des  Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  des  xi,  xn, 
xin,  xiT  et  XV*  siècles  recueillis  par  Barbazan  :  le  conte  se  trouve 
là,  p.  99-107.  Il  y  a  aussi  un  Chastoiement  à  la  suite  de  la  Disciplina 
clericalis^  dans  l'édition  de  la  Société  des  bibliophiles,  déjà  citée  : 
le  conte,  nous  Tavons  déjà  indiqué,  est  aux  pages  33B  et  suivantes. 

1.  Voyez  tome  III,  p.  i46-i5i  de  la  3«  édition  (1819)  des  Fo- 
hliaux  ou  contes^.,,  traduits  ou  extraits  par  Legrand  d*Aussy. 

3.  Page  948  de  Tédition  de  i8«4  du  Chastoiement, 

4.  Voyez  la  Préface  du  Roman  de  Dolopathos,  p.  xix,  dans  rëdi- 
tion que  noua  citons  ci-après,  p.  486,  note  3. 
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de  Pierre  Alphonse.  Le  manuscrit^  longtemps  cherche^  vient 
d'en  être  retrouve,  il  y  a  moins  de  dix  ans^,  et  une  édition  en 
a  paru  à  Strasbourg  en  1B73,  sous  le  titre  cite  plus  haut  ;  l'é- 
diteur très-versë  dans  cette  tittërature.  M,  Œsterley,  le  croit 
sorti  de  traditions  orales  et  populaires  ;  il  n'est  une  imitation 
directe  ni  du  Syntipm^  ni  des  Paraboles^  où  d'ailleurs,  nous 
l'avons  dit  ',  Dom  Jean  n'eût  pas  trouve  l'anecdote,  que  chez 
lui  raconte  Virgile,  mis  en  scène  dans  le  rôle  de  précepteur 
d'un  prince. 

Un  clerc,  du  nom  d'Herbers,  auteur  d'un  Dolopaihos  fran- 
çais*, roman  en  vers  de  huit  syllabes,  dit  lui-même  (vers 
19-2 a)  qu'il  l'a  extrait  du  livre  de  Dom  Jean.  Il  l'a  émX  en 
l'honneur  du  roi  de  France  Louis,  fils  de  Philippe*,  qui  doit 
être  Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste.  L'imitaticm  a  seu- 
lement enjolivé  et  quelquefois  compliqué  l'œuvre  originale. 
Dans  les  deux  ouvrages",  le  mari  n'est  pas  un  vieillard,  mais 
un  jeune  Romain,  philosophe,  d'abord  ennemi  du  mariage, 
mais  qui  se  fiant  à  son  infaillible  prudence,  malgré  les  con- 
seils de  Virgile,  finit  par  prendre  femme.  La  malheureuse 
qu'il  a  choisie  (chez  Herbêrs,  conquise  par  un  enlèvement, 
dont  le  long  récit  est  fondu  avec  celui  de  notre  histoire)  est 
enfermée  dans  une  tour.  Elle  n'y  reste  que  quelques  jours, 
jette  une  lettre  à  un  damoisel,  et  lui  donne  un  rendez-vous, 
comme  Angélique  à  Clitandre.  Elle  enivre  son  jaloux,  et,  pen- 
dant qu'il  dort,  lui  dérobe  sa  clef  et  s'évade.  Ce  qui  suit  est 
tel  que  nous  l'avons  vu  partout  :  la  rentrée,  devenue  impossible 
à  la  femme  jusqu'à  ce  que  la  pierre  jetée  dans  le  puits  ait  fait 
sortir  le  jeune  Romain,  etc.  La  conclusion  seule  de  l'histoire 
n'est  pas  la  même  que  dans  la  Discipline  de  clergie  ou  dans 
V  Histoire  des  sept  sages  (dont  nous  allons  parler)  :  il  n'y  a  pas 
de  mari  honni  par  les  siens  ou  arrêté  par  la  garde  et  fustigé. 
Tout  se  passe  plus  doucement  :  «  Il  jeta  bas  la  tour,  dit  Dom 

I.  Dans  la  bibliothèque  de  VAthetimum  de  Luxembourg, 
s.  Voyez  p.  483* 

3.  li  Romans  de  Dolopathos^  publié  pour  la  première  foif  en  en- 
tier par  MM.  Charles  Brunet  et  Anatole  de  MoDtaiglon  (i856). 

4.  C*e8t  rinterprétation  qu*on  a  donnée  aux  vers  aS-ay. 

5.  Voyez  le  huitième  conte  :  p.  8o-8a  du  Dolopaihos  latin; 
p.  353  et  fuiyantet,  particulièrement  p.  375-379,  du  poème  français. 
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Jeao,  donnant  à  sa  femme  Ikenoe  d'aller  où  elle  voudrait.  » 
«  Loi,  répète  en  un  langage  on  peu  plus  YÎeax  le  rimeur  fran* 
çaiSy  lui  qui  eut  bien  éprouve  sa  femme,  fit  le  lendemain  abat- 
tre la  tour;  oncques  ne  tint  plus  sa  femme  prisonnière  et  loi 
laissa  le  cbamp  libre;  il  connut  bien  que  nul  ne  peut  garder 
une  mauvaise  femme,  car  elle  a  sa  volonté.  »  Tofano  et 
George  Dandin  renoncent  de  même  à  fiûre  <^istacle  à  ce  qui  ne 
saurait  être  empêché;  George  Dandin  toutefois,  en  se  rési- 
gnant, n'y  met  pas  tant  de  bonne  grâce. 

A  un  autre  groupe  de  recueils  occidentaux  se  rattachant  à 
l'œuvre  si  merveilleusement  féconde  de  l%idibad,  appartient 
le  vieux  poème  intitulé  li  Ranums  des  sept  sages  ^,  dont  sont 
dérivées  plusieurs  rédactions  en  prose  fhmçaise,  et  la  rédac- 
tion en  prose  latine,  aussi  née  en  France  *,  de  VHistoria  septem 
Sapienium  (Romœ)  ;  cette  dernière,  une  des  plus  tard  venues 
(M.  Gaston  Paris,  p.  xxxix,  en  place  la  composition  vers  i33o)y 
fut  une  des  plus  répandues,  et,  depuis  sa  première  impression 
en  147^9  ^^^'^  ^^  P^^  souvent  reproduites  en  diverses  langues*. 
Dans  cette  Histoire  des  sept  sages^^  le  mari  «  confondu  »  est 
un  vieux  chevalier  qui  a  épousé  une  très-jeune  fille.  Il  refuse 
de  la  laisser  rentrer  après  une  de  ses  escapades  nocturnes, 
et  lui  crie  :  a  ô  très4nauvaise  coquine,  tu  resteras  là  jusqu'à 
ce  que  la  cloche  sonne  et  que  la  garde  te  prenne.  »  Ceux  qui^ 
la  doche  sonnée,  étaient  trouvés  dans  la  rue,  on  les  arrêtait, 


I .  Publié  par  M.  H.-A.  Keller  à  Tubingue,  en  1 836,  d*aprèt  le  1 
nuscrit  unique  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Citons^en,  d*après 
M.  Gaston  Paris  (p.  yii,  Toyez  aussi  p.  18),  ces  deux  Ters  (iii3  et 
sia4)t  V^  Tiennent  précisément  au  début  de  notre  histoire  : 

Mais  hom  est  Ibis  de  bas  panige 
Ki  femme  prent  de  grant  linaige. 

a.  C*est  ce  qu*a  établi  M.  Gaston  Paris  dans  la  Préfacé  dont  il 
a  fait  précéder  les  deux  Rédactions  du  Roman  des  sept  sages^  pu* 
bliées  par  lui  en  1876. 

3.  M.  Gaston  Paris  a  intégralement  réimprimé  la  traduction 
française,  très-fidèle,  qui  parut  à  GenèTe  en  149a. 

4*  Secundi  magistri  exemplum^  aux  folios  i  i-ia  de  VHîstoria  septem 
Sapientum  Romm  (édition  gothique  de  Delft,  149$,  in-folio)  ;  aux 
p.  83-87  de  la  traduction  de  Genève  (i49*)  réimprimée  par  M.  Gas* 
ton  Paris. 
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et,  le  jour  venu,  on  les  exposait  au  pilori.  «  Ce  sera,  dit 
la  femme,  un  grand  opprobre  pour  toi,  pour  moi  et  pour 
tous  nos  parants....  Pour  l'amour  de  Dieu^tu  m'ouvriras.  »  Le 
trouvant  inflexible,  elle  a  recours  à  la  ruse,  que  nous  connais- 
sons, de  la  grosse  pierre  jetëe  dans  le  puits  ;  et  quand,  par 
l'effet  de  cette  ruse,  ils  ont  change  de  place,  lui  à  la  porte, 
elle  à  la  fenêtre  :  «  Maudit  vieux,  lui  dit-elle,  comment,  à 
une  telle  heure,  es-tu  là?  Ta  fenmie  ne  te  su£Bt-elle  pas?  Pour- 
quoi, toutes  les  nuits,  vas-tu  voir  tes  coquines  et  abandonnes- 
tu  notre  lit  ?  »  La  cloche  ayant  sonne,  le  pauvre  homme  est  pris 
par  la  garde,  expose  le  lendemain  au  poteau  de  justice  et  fustige. 
Chaque  narrateur  a  ses  petites  variantes;  le  fond  reste  le  même. 
Nous  avons  cite  ces  vieux  recueils  de  fables  plutôt  comme 
des  objets  amusants  de  comparaison  avec  la  comëdie  de  Mo- 
lière, que  comme  des  modèles  dont  il  aurait  profite.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'ëtaient  pas  tous  impossibles  à  connaître  au  dix- 
septième  siècle  :  V Histoire  des  sept  sages  avait  été  souvent 
imprimée,  et  si  les  Castoiements  ne  l'étaient  pas,  ils  n'étaient 
pas  assez  anciens  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  encore  bien  des  oo- 
]Hes  répandues.  Le  plus  probable  cependant,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  c'est  que  Molière  ne  remonta  pas  plus  haut  que 
le  Décaméron.  Que  là  seulement  il  faille  chercher  la  source  de 
sa  comédie,  on  est  d'autant  plus  porté  à  le  croire  qu'une  nou- 
velle de  Boccace  toute  voisine  de  la  nouvelle  de  Tofano,  et  qui 
est  la  huitième  de  la  même  journée,  doit  avoir  suggéré  à  notre 
auteur  Tidée  si  heureuse,  si  digne  d'un  grand  comique,  démon- 
trer dans  George  Dandin  une  victime  de  l'alliance  imprudente 
delà  roture  avec  la  noblesse.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  qu'il 
faisait  le  plan  de  sa  pièce,  le  Décaméron  sous  les  yeux  ?  Sans 
qu'il  eût  besoin,  dira-t-on,  de  rencontrer  rien  de  semblable 
dans  Boccace,  il  avait  dû  souvent,  observateur  si  clairvoyant 
des  mœurs  de  son  temps,  noter,  parmi  les  caractères  qui  at- 
tendaient son  pinceau,  l'homme  qui,  pour  son  argent,  a  voulu, 
dans  son  mariage,  tâter  de  la  noblesse.  Nous  le  croyons  aus»  : 
ce  qui  n'empêche  pas  la  nouvelle  italienne  d'avoir  de  trop 
grandes  ressemblances  de  détail  avec  notre  comédie,  pour  que 
celle-ci  ne  lui  doive  pas  quelque  chose.  En  constatant  que  Mo- 
lière a  trouvé  dans  la  lecture  d'un  conte  l'occasion  de  traiter 
un  tel  sujet,  dont  se  serait  bien  avisé  tout  seul  son  génie  oo- 
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mique,  on  n'ôte  rien  au  mërite  de  sa  peinture  satirique  si  par- 
faite. Les  Sotenville  n'en  restent  pas  moins  une  de  ses  excel- 
lentes créations,  et,  par  bien  des  côtés,  il  en  a  fait,  s'ëcartant 
de  Boccace  et  le  surpassant,  des  personnages  de  son  temps  et 
de  son  pays. 

Dans  la  nouvelle  du  Décaméron  qui  a  fourni  à  Molière  un 
second  emprunt,  ce  n'est  plus  Tofano  qui  est  le  George  Dandin, 
c'est  un  très-riche  marchand,  nommé  Arriguccio  Beriinghien. 
a  II  songea  sottement,  dit  Boccace,  à  se  mettre  dans  la  gen- 
tilhommerie  par  sa  femme,  ayant  épousé  une  jeune  demoiselle 
noble,  qui  n'était  point  son  fait  ^  »  Il  est  trompé  par  la  dame. 
Des  ruses  de  l'infidèle  Monna  Sismonda  nous  n'avons  rien 
à  dire  ici;  on  les  trouve,  avec  quelques  changements,  dans  on 
des  contes  de  la  Fcmtaine'  ;  elles  sont  toutes  différentes  de  celles 
dont  Molière  a  pris  l'idée  à  la  quatrième  nouvelle  de  la  mftme 
septième  journée.  Laissons-les  donc,  pour  montrer  seulement 
ce  qui  dans  l'histoire  de  Berlinghieri  se  rapporte  à  notre  co- 
médie. Le  marchand  mal  marié  va,  quand  il  s'est  assuré  de  son 
malheur,  frapper,  pendant  la  nuit,  à  la  porte  des  parents  de 
sa  femme.  La  mère  et  les  trois  frères  de  Monna  Sismonda  se 
lèvent.  Il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  la  mère  qu'élevée 
par  elle  sa  fille  soit  capable  de  la  faute  dont  son  mari  l'accuse. 
Gelle-d  s'est  artifideusement  préparé  des  preuves  d'innocence. 
Toute  l'indignation  des  parents,  que,  sans  peine,  elle  trompe, 
tombe  sur  Beriinghieri.  L'impudente,  changeant  la  défeme 
en  attaque,  reproche  au  malheureux  mari  de  ne  pas  sortir 
des  tavernes  (p.  359]  :  «  Ne  vient-il  pas  encore  de  s'enivrer?  Il 
n'a  pas  achevé  de  cuver  son  vin.  »  Voilà  un  exemj^e  de  la  mar 
mère  dont  Molière  imitait;  on  sait  le  trait  si  plaisant  des  Soten- 
ville, criant  à  leur  gendre  de  ne  pas  les  approcher,  parce  qu'ils 
sentent  son  haleine  empestée  de  buveur  *.  Tout  comme  eux,  la 
noble  famille  de  Monna  Sismonda  fait  à  Berlinghieri  le  reproche 
d'un  manque  de  respect  à  une  épouse  de  si  grande  naissance. 
Berlinghieri  demeure  atterré.  «  Ne  sachant  plus  si  ce  qui  s'était 
passé  était  vrai  ou  s'il  l'avait  rêvé,  et  sans  désormais  souffler 

I.  //  Decameroney  p.  355. 
1.  Le  Tii*  de  la  a*  partie. 
3,  Acte  III,  icène  tu. 
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mot,  il  laissa  sa  femme  en  paix  ^  »  Il  y  a  là,  sans  contredit, 
une  esquisse  des  plus  heoreux  traits  de  notre  comédie,  esquisse 
l^ère,  qu'achèvent,  dans  celle-ci,  les  scènes  fortement  tracées, 
où  chaque  parole  donne  tant  de  relief  aux  caractères. 

Plus  mal  à  propos  pour  cette  nouvelle  de  Berlinghieri  que 
pour  celle  de  Tofano,  on  s'est  demandé  si  Molière,  an  Ueii  de 
s'en  inspirer,  n'aurait  pas  fait  un  emprunt  à  certain  eooÈù  du 
moyen  âge;  et  l'on  a  pensé  au  £Ed>liau  de  Bérengw^.  Il  y  est 
dit»  au  début,  qu'en  Lombardie  un  chevalier  avait  une  ^Muse, 
qui  était  la  plus  belle  dame,  la  plus  courtoise,  la  plus  sage 
(par  là  combien  différente  de  la  femme  de  George  Dandinl) 
qu'il  fito  possible  de  trouver  dans  le  pays.  Elle  était  de  haut 
ptrage,  son  mari  était  d'une  famille  de  vilains  :  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  le  conte,  très-grossier  d'ailleurs, 
et  Ja.  eoûiédie  de  Molière.  Rien,  dans  le  fabliau,  ne  ressemble 
i  me  leçon  pour  la  roture  vaniteuse  qui  veut  se  mêler  à  l'or- 
gueiUeuse  noblesse.  Le  mari  n'est  trompé  que  lorsqu'il  a  montré 
sa  lâcheté;  cette  lâcheté  seule  est  punie  et  non  la  sottise  qu'il 
a  Ciile  de  sortir  de  sa  sphère.  On  n'a  voulu  inspirer  là  de  sym- 
pathie que  pour  la  grande  dame,  à  qui  sa  vengeance,  il  est 
vrt>9  tié  lait  pas  beaucoup  d'honneur;  mais  le  vieux  conteur 
a'cB  pti'aft  pas  scandalisé.  Quand  même  on  ne  tiendrait  pas 
compte  des  ordures  du  fabliau,  la  pièce  de  Molière,  si  peu 
comparable  de  tout  point,  resterait  encore  plus  morale. 

L'esi^llê  tout  à  fait?  et,  pour  la  rendre  édifiante,  la  sagesse 
de  la  leçon  sufiBt-elle  ?  Trop  de  plaintes  se  sont  élevées  contre 
ses  hardiesses  pour  que  nous  évitions  de  dire  ce  qu'il  en  faut 
penser.  On  doit  sans  doute,  dans  le  jugement  des  œuvres  de 
théâtre,  renoncer  à  un  rigorisme  qui  finirait,  comme  ches 
Rousseau,  par  les  condamner  à  peu  près  toutes.  Nous  sommes 
d'ailleurs  ici  chez  Molière,  et  nous  n'avons  pas  dû  y  entrer 
une  férule  à  la  main.  L'indulgence  néanmoins,  pour  ce  qui  sur 
la  scène  inquiète  la  morale,  a  ses  limites,  ne  voulût-on  même 
se  placer  qu'au  point  de  vue  de  l'art. 

Dès  le  dix-septième  siècle,  dans  une  des  chaires  les  plus 
éloquentes  et  qui  eut  alors  le  plus  d'autorité,  des  paroles  d'une 

I.  //  Dâcameronây  p.  3 60. 

S.  DênBÏtêFahliauxet contes^  de  Mëon  (i 808), tome IV,  p.  187-19$. 
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grande  sëvëritë  ont  été  prononcëes  contre  notre  comédie;  car 
c'est  bien  elle  que  désigne  nne  incontestable  allusion.  Le  i** 
mars  1682,  en  présence  du  Roi  que  George  Ikmdin  avait  sou- 
vent fait  bien  rire,  Bourdaloue,  dans  le  sermon  sur  i^ImpU' 
reté^  disait^  :  «  Le  comble  du  désordre,  c'est  que  les  devoirs, 
je  (Us  les  devoirs  les  plus  généraux  et  les  plus  invicdables  ches 
les  païens  mêmes,  soient  maintenant  des  sujets  de  risée.  Un 
mari  sensible  au  déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnage 
que  Ton  joue  sur  le  théâtre,  une  femme  adroite  à  le  tromper 
est  Thérolne  que  l'on  y  produit;  des  spectacles  où  l'impudence 
lève  le  masque  et  qui  corrompent  plus  de  cœurs  que  jamais 
les  prédicateurs  de  l'Évangile  n'en  convertiront,  sont  ceux 
auxquels  <m  applaudit.  »  Ce  sont  des  foudres  de  cette  violence 
qui  ^usaient  dire  à  Mme  de  Sévigné,  avec  l'intention  d'en  ad- 
mirer le  courage  :  «  Bourdaloue....  frappe  toujours  comme  un 
sourd';  »  mais  les  plus  respectueux  de  la  grave  parole  du 
prédicateur  reconnaîtront  que  la  mesure  est  dépassée  dans 
raocusaticm  d'avoir  produit  comme  l'hérofne  de  la  pièce  la 
femme  dont  l'auteur  a  pris  soin  de  charger  le  portrait  de  si 
noires  couleurs. 

Lorsque  Riccoboni  écrivit  son  livre  de  la  Réfarmaiion  du 
théâtre* j  il  divisa,  comme  on  sait,  les  comédies  de  Molière  en 
comédies  à  conserver ^  comédies  à  corriger^  comédies  à  rejeter. 
Ce  George  Dandin  dont  il  avait,  dans  un  ouvrage  précédent, 
admiré  les  couleurs  vives  et  fortes*,  il  ne  Tadûiit  même 
pas  à  correction,  il  le  rejeta.  «  La  simple  lecture  de  cette 
pièce,  dit-il',  £ût  sentir  qu'elle  ne  peut  être  admise  sur  mi 
théâtre  où  les  mœurs  sont  respectées....  Ce  n'est  pas....  que 
Molière  n'y  ait  mis  d'excellentes  choses  pour  corriger  la  vanité 
d'un  bourgeois  qui  veut  «"âever  au-dessus  de  sa  condition  par 
une  alliance  disproportionnée;  mais  les  bonnes  mœurs  ont, 
sans  comparaison,  beaucoup  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans 

I.  Œuvres  de  Bourdaloue  (édition  de  Vertaillet,  181  s),  tome  III, 
p.  86. 

s.  Lettres  de  Mmo  de  Sévigné^  %g  inart   1680,  tome  VI,  p.  33s. 

3.  I  Tolume  in-i»,  m  DCcxLin  (b.  1.). 

4.  Observations  sur  la  comédie  et  sur  le  gémie  de  Molièro  (i736), 

p.  m. 

5.  De  la  Réformatiam  dm  théâtre^  p.  3i7  et  3i8. 
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la  comédie  de  George  Dandin^  dont  Molière  a  paisë  le  sujet 
dans  une  nouvelle  de  Boccace....  Si  Boccace,  en  ce  cas,  mërite 
d'être  blâme,  Molière  n'en  est  pas  plus  excusable  d'avoir  tiré 
de  cet  auteur  italien  le  sujet  d'une  comédie  si  scandaleuse.  » 
À  ces  réclamations  des  vengeurs  de  la  morale,  l'éloquent 
auteur  de  la  Lettre  à  d^AUmbert  ne  pouvait  guère  manquer  de 
joindre  la  sienne,  qui  vint  quinze  ans  après  celle  de  Rioco- 
boni^.  a  Quel  est  le  plus  criminel,  dit  Rousseau,  d'un  paysan 
assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle,  ou  d'une  femme  qui 
cherche  à  déshonorer  son  époux?  Que  penser  d'une  pièce  où 
le  parterre  applaudit  à  l'infidélité,  au  mensonge,  à  l'impudence 
de  celle-ci  et  rit  de  la  bêtise  du  manant  puni  ?»  La  réponse 
de  d'Alembert  au  citoyen  de  Genève  appuie  très-peu  sur 
l'apologie  de  notre  pièce,  dont  elle  se  contente  de  dire'  : 
«  Qu'apprenons-nous  dans  George  Dandîn?  Que  le  dérégle- 
mcDt  des  femmes  est  la  suite  ordinaire  des  mariages  mal  assor- 
tb  où  la  vanité  a  présidé.  »  Blarmontel  est  moins  laconique  : 
a  Que  penser  de  cette  pièce?  dit-il*.  Que  c'est  le  plus  terrible 
coup  de  fouet  qu'on  ait  jamais  donné  à  la  vanité  des  mésal- 
liances.... De  quoi  s'agit-il...  ?  De  faire  sentir  les  conséquences 
de  la  sottise  de  ce  villageois.  Molière  a  donc  peint  ses  person- 
nages d'après  nature.  Mais  en  exposant  à  nos  yeux  le  vice, 
l'a-t-il  rendu  intéressant?  a-t-il  donné  un  coup  de  pinceau 
pour  l'adoucir  et  le  colorer,  lui  qui  savoit  si  bien  nuancer  les 
caractères?  a-t-il  seulement  pris  soin  de  rendre  cette  coquette 
séduisante  et  son  complice  intéressant?  Rien  n'étoit  plus  fa- 
cile sans  doute;  mais  s'il  eût  affoibli  le  mépris  qu'il  devoit  ré- 
pandre sur  le  vice,  il  se  fût  contredit  lui-même  :  il  eût  oublié 
son  dessein.  C'est  donc  pour  rendre  sa  pièce  morale  qu'il  a 
peint  de  mauvaises  mœurs;  et  ceux  qui  lui  en  ont  fait  un 
rq>roche  ont  confondu  la  décence  avec  le  fond  des  mœurs 
théâtrales*  La  bienséance  est  violée  dans  la  comédie  de  George 
Dandin,  comme  dans  la  tragédie  de  Théodore^]  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  pièce  n'est  une  leçon  de  mauvaises  mœurs.  » 

I.  La  lettre  de  /.  /.  Rousseau^   citoyen  de  Genève,  à  M,  d'Alem- 
bert^ est  de  1758  :  Toyezp.  Sa  deTëdition  originale  (Amsterdam). 
3.  Tome  II  des  Mélanges  (1759),  p.  420. 

3.  Voyez  le  Mercure  de  France  de  décembre  1758,  p.  106  et  107. 

4.  Théodore,  tragédie  chrétienne  de  P.  Ck>rneiUe  (i645). 
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De  ces  plaidoyers  pour  ou  contre,  où,  dans  les  deux  sens^ 
tout  a  ëtë  dit,  au  moins  indique,  la  vëritë  peut  être  dëgagëe. 
Il  est  certain  que  la  pièce  donne  une  leçon  utile,  certain  aussi 
que  Molière  n'y  a  pas  rendu  le  vice  séduisant,  mais  odieux. 
Faire  autrement  ne  lui  aurait  pas  été  aussi  facile  que  Mar- 
montel  le  dit,  dès  que,  pour  montrer  la  sotte  vanité  punie,  il 
avait  choisi  l'anecdote  du  vieux  conte.  Elle  ne  tenait  pas  essen- 
tiellement au  vrai  sujet  de  la  comédie  ;  le  choix  en  a  donc  été 
librement  fait,  et  il  y  a  à  en  savoir  gré  à  Molière,  puisqu'elle 
fait  de  la  femme  coupable  la  plus  méchante  femme  qui  se  puisse 
voûr;  mais  il  y  a  aussi  à  le  lui  reprocher,  puisqu'elle  met  soos 
les  yeux  un  spectacle  qui  répugne.  Marmontel  ne  défend  que 
l'intention  morale  de  George  Dandin^  et  passe,  avec  raison, 
condamnation  sur  la  décence;  mais  il  a  oublié  qu'il  n'est  pas 
sans  danger  de  peindre  trop  hardiment  de  mauvaises  mœurs 
pour  tirer  de  cette  peinture  une  bonne  moralité.  Si  l'on  excepte 
Amphitryon  y  dont  le  sujet,  très-scabreux  aussi,  n'a  pas  été  autant 
reproché  à  son  auteur,  parce  que  l'invraisemblance  et  le  loin- 
tain du  monde  mythologique  dissimulent  et  couvrent  beaucoup 
ce  qu'il  a  de  choquant,  et  parce  que  le  mal  n'y  est  volontaire 
que  du  côté,  des  privilégiés  de  l'Olympe,  George  Dandin  est  la 
seule  comédie  où  Molière  ait  mis  l'adultère  sur  la  scène,  avec 
l'unique  précaution  de  nous  laisser  libres  de  ne  l'y  croire  qu'en 
projet.  Le  théâtre  de  nos  jours  a  fait,  de  ce  côté,  quelques 
progrès;  et  ce  n'est  point  un  avantage  pour  lui  de  ne  pou- 
voir invoquer  l'excuse  que  Molière,  à  l'exemple  de  la  Fontaine, 
aurait  pu  trouver  dans  la  gaieté  de  contes  bleus.  Toute  demi- 
excuse  acceptée,  et  si  peu  disposé  que  l'on  soit  à  la  pruderie, 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  blessant  dans  l'ef- 
fronterie d'Angélique,  et  qu'une  leçon  de  morale,  assurément 
bonne,  est  loin  cependant,  comme  les  apologistes  eux-mêmes  ne 
le  cachent  pas,  d'y  être  donnée  décemment. 

Si  nous  avons  touché  à  une  question  que  bien  des  personnes 
voudraient  réserver  aux  moralistes  de  profession  et  souffrent 
impatiemment  de  voir  mêlée  à  la  critique  littéraire,  les  cita- 
tions que  nous  %vons  faites  montrent  que,  dans  l'histoire  de  la 
pièce,  elle  était  inévitable.  Voltaire  ne  s'est  pas  cru  dispensé 
d'en  dire  quelques  mots.  Tout  en  opposant  aux  scrupules  des 
spectateurs  la  remarque,  déjà  faite  avant  lui,  du  véritaîble  objet 
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de  Molière,  qui  n'a  repréientë  le  désordre  que  comme  une  puni- 
tion de  la  sottise,  il  nous  apprend  qu'  a  on  se  souleva  un  peu 
contre  le  sujet  même  de  la  pièce,  »  et  que  «  quelques  per- 
icmnes  se  révoltèrent  ^  »  Il  faut  bien  qu'il  ait  été  témoin  ^e  ce 
mouvement  de  réprobation.  Nos  propres  souvenirs  (ils  sont 
assez  anciens)  se  trouvent  d'accord; et  si  Rousseau,  dont  l'as- 
sertion peut  bien  n'être  qu'un  artifice  de  sa  rhétorique^  a  vu 
de  son  temps  le  parterre  applaudir  à  l'impudence  de  la  femme 
infidèle,  nous  avons  un  jour  vu  certainement  le  contraire.  On 
nous  dit  que  le  moment  où,  malgré  son  respect  pour  Molière, 
le  public  montre  quelque  mécontentement,  est  cdui  où  George 
Dandin,  à  genoux  et  chandelle  en  main,  est  forcé  par  les  So- 
tenville  de  faire  amende  honorable,  et  que  cette  humiliation  du 
pauvre  roturier  nous  contriste  dajos  nos  sentiments  d'égalité. 
Il  y  a  de  cela  peut-être,  bien  que  c'eût  été  plutôt,  ce  sem- 
ble, à  la  gentilhommerie  de  se  [^biindre  de  l'intentîcm  de  la 
scène.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  bien  avoir  remarqué 
aussi  que  la  fausseté  sans  vergogne  de  la  femme  de  George 
Dandin  parait  quelque  chose  de  trop  fort.  Gomme  ia  Jttlomsie 
du  Barbouillé^  où,  sans  parler  d'une  crudité  de  langage  que 
Molière  s'est  bien  gardé  de  reproduire  dans  George  Dandim^ 
la  même  histoire  est  mise  en  scène,  avait  probaUemoit  passé 
sans  difficulté,  Molière  a  pu  croire  qu'en  reprenant  cette  larce 
il  ne  scandaliserait  non  plus  personne  ;  mais,  sur  le  théâtre 
français,  relevé  par  tant  de  ses  nobles  chefs-d'œuvre,  on  n'en 
était  plus  aux  scénarios  licencieux  des  Italiens. 

Rien  ne  nous  apprend  toutefois  que,  dans  les  premiers  temps 
de  la  pièce,  les  délicatesses  du  public  aient  été  déjà  aussi 
grandes  qu'un  peu  plus  tard,  et  qu'il  ait  protesté  contre  la 
hardiesse  d'une  peinture  si  peu  adoucie. 

«c  Le  George  Dandin ^  dit  Grimarest,  fut....  bien  reçu  à  la 
cour,  au  mois  de  juillet  1668,  et  à  Paris,  au  mois  de  novembre 
suivant'.  »  En  cette  même  année  1668,  on  le  joua  de  nou- 
veau à  la  cour  dans  les  fêtes  de  saint  Hubert,  données  à 
Saint-Germain.  Il  y  fiit  représenté  le  3  novembre  et  deux 
fois   encore  les  jours  suivants   (du  4  au  6),   avec  des   en- 

I.  Voyes  ci-après  \t  Sommaire  de  Voltaire,  p.  $04. 
s.  La  Vie  de  M.  de  Molière  (i7o5),  p.  195. 
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trëet  de  ballet  et  la  mnsiqiie  de  LuUi*.  Robinet  en  a  parle  *  : 

Le  ballet,  bal  et  comMîe, 
ÀTecque  gnude  mélodie, 
Ont  été  de  U  fête  autai.... 
....  L^on  dit  que  Molière^ 
Pkroiisant  dans  cette  earrière 
Arecque  tes  channants  aetenn, 
RuTÎt  tes  royaux  spectateort, 
Et  tans  épargne  let  fit  rire, 
Juaquet  à  notre  grare  Sire, 
Dans  son  Pofsam  mal  marié, 
Qa*à  VersaiUe  il  aToit  joué. 

Ce  (bt  seulement  quelques  jours  après  ces  nouvelles  repr^ 
sentadons  devant  le  Roi  que  la  pièce  parut  au  Palais-Royd,  le 
vendredi  9  novembre  1668,  pour  la  première  fois.  On  donna 
le  même  jour  la  Critique  d' Andromaque^ .  Il  y  avait  déjà  deux 
mois  que  V  Avare  avait  ëtë  représente  sur  le  même  théâtre  :  ce 
qui  explique  pourquoi  quelques  éditeurs  <mt  placé,  mais  à  tort, 
cette  dernière  comédie  avant  George  Dandin. 

Le  nombre  des  représentations  de  George  Dandin^  dans  les 
premiers  temps  et  jusqu'en  1673,  tel  que  le  constate  le  Registre 
de  la  Grange^^  confirme-t-il  ce  que  dit  Grimarest  de  l'accueil 
• 

I.  G^uêtte  du  10  novembre  166S,  p.  ii8a. 

1.  Lettre  en  vers  à  Madame^  du  10  novembre  1668.  —  Le  Registre 
de  la  Grange  est  d'accord  arec  Robinet  et  avec  la  Gazette  .*  a  Le 
vendredi  a  norembre,  U  Troupe  est  allée  à  Saint-Germain,  où  U 
Troupe  a  joué  le  Mari  confondu^  autrement  le  George  Dandin^  trois 
fois,  et  une  fou  V Avare,  Le  retour  a  été  le  7*  dudit  mois.  Reçu  du 
Roi,  3ooo  1.  » 

3.  La  Folle  quêrelU  on  la  Critique  dAndromaque  (par  Subligny), 
qœ  Ton  jouait  au  Palais-Royal  depuis  le  a 5  mai  1668.  —  A  oe 
moment-Û,  Molière  et  Racine  étaient  quelque  peu  en  guerre,  et  oe 
ne  fut  sans  doute  que  par  un  singulier  hasard  qu*ils  se  trourèrent 
d^accord  pour  donner  le  nom  de  Dandin  à  leur  principal  person* 
nage,  dans  les  deux  pièces  du  Mari  confondu  et  des  Plaideurs^  re- 
présentées pour  la  première  fois,  à  la  yille  du  moins,  presque  simul- 
tanément. Voyez  les  Œuvres  de  Racine^  tome  II,  p.  117. 

4.  Ce  Registre  désigne  le  plus  ordinairement  la  pièce  par  son 
sous-titre  :  le  Mari  confondu. 
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qui  fut  fait  à  la  pièce?  Un  tel  chiffre  paraîtrait  faible  ai:g<mr- 
d'hui;  alors,  pour  une  petite  comédie,  il  ne  laissait  pas  de 
doute  sur  le  succès.  On  joua  George  Dandin  dix  fois  au  Palais- 
Royal,  dans  les  deux  derniers  mois  de  1668,  treize  fois  en  1669, 
dix  en  1670,  trois  en  1671,  trois  en  167a.  Ce  fut  tout  du  vi- 
vant de  Molière,  qui  donna  donc  à  la  cour  quatre  représen- 
tations de  cette  comédie,  à  la  ville  trente-neuf»  Depuis,  le  succès 
étant  loin  de  diminuer,  il  y  en  eut,  au  temps  de  Louis  XIV, 
quinze  à  la  cour,  trois  cent  quinze  à  la  ville  ;  et  sous  Louis  XV, 
six  à  la  cour,  deux  cent  soixante-dix-sept  à  la  ville  ^, 

Dans  la  citation  que  nous  avons  faite  *  de  la  Lettre  en  vers 
à  Madame  du  ai  juillet  1668,  nous  avons  réservé,  pour  les 
donner  ici,  les  vers  suivants  où  Robinet  parle  de  la  manière 
dont  George  Dandin  fut  joué  pour  la  première  fois  ;  après  un 
éloge  général  des  acteurs,  baladins  et  chanteurs,  il  ajoate  : 

Maif  entre  tous  ces  grands  zélés 
Qui  se  sont  si  bien  signalés, 
Remarquable  est  la  Toril'tire^ 
Qui,  près  de  tomber  dans  la  bière, 
Ayant  été,  durant  le  cours 
Tout  au  plus  d*enTiron  huit  jours, 
Saigné  dix  fois  pour  une  fièvre,... 
Quitta  son  grabat  prestement, 
Et  Toulut  héroïquement 
Du  gros  Lubin  faire  le  rôle. 
Qui  sans  doute  étoit  le  plus  drôle. 

La  Thorillière,  dans  le  personnage  de  Lubin,  est  donc  le 
seul  qu'ici  Robinet  nomme  parmi  les  acteurs,  louant  tous  les 
autres  indistinctement.  S'il  a  fait  allusion  aussi  au  rôle  joué 
par  Molière,  c'est  dans  l'autre  lettre  que  nous  avons  également 
citée*,  dans  celle  du  10  novembre  1668,  écrite  après  les  re- 
présentations de  Saint-Germain.  Lorsqu'il  y  dit  que  Molière 
fit  beaucoup  rire  le  Roi 

I.  Voyez,  au  tome  I,  le  Tableau  des  représêntûtioms  de  Molière^ 
p.  548  et  557. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  477  ^^  478. 
3.  Voyez  à  la  page  précédente. 
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Dans  son  Paysan  mal  marie, 
Qu*à  Versailîe  il  arait  joué, 

le  sens  qui  s'offre  assez  naturellement  est  que  le  Paysan  mal 
marie  ëtait  représente  par  l'auteur  de  la  comédie.  M.  Bazin 
a  dit*  :  «  Il  avait  écrit  la  pièce  et  il  y  jouait  le  premier  rôle,  » 
Nous  ignorons  s'il  parle  seulement  d'après  le  témoignage  de  Ro- 
binety  interprété  comme  il  paraît  devoir  Têtre  ;  les  témoignages 
d'ailleurs  sont  à  peine  nécessaires,  tant  il  semble  que  la  chose 
aille  de  soi.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Rosimont,  héri- 
tier des  rôles  de  notre  auteur,  joua  celui  de  George  Dandia. 
Le  costume  de  Molière  dans  la  pièce  est  ainsi  décrit  par  l'in- 
ventaire de  1673*  :  «  Une  boîte  dans  laquelle  sont  les  habits 
de  la  représentation  de  George  Dandin^  consistant  en  haut-de- 
chausses  et  manteau  de  taffetas  musc,  le  col  de  même  ;  le  tout 
garni  de  dentelle  et  boutons  d'argent,  la  ceinture  pareille; 
le  petit  pourpoint  de  satin  cramoisi  ;  autre  |K)urpoint  de  des- 
sus, de  brocart  de  différentes  couleurs  et  dentelles  d'argent  ; 
la  fraise  et  souliers.  »  Voilà  un  paysan  bien  galamment  équipé! 
Mais  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  ces  habits  de 
théâtre  étaient  souvent,  et  surtout  dans  les  fêtes  de  la  cour, 
plus  brillants  qu'il  ne  nous  semble  naturel.  Et  puis,  ne  nous  y 
trompons  pas,  ce  nom  de  paysan  désigne  ici  une  manière  de 
bourgeois  campagnard  dont  Marmontel  a  eu  tort  de  faire  un 
villageois*.  George  Dandin  n'en  a  pas  le  langage.  Il  était, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  un  paysan  très-riche. 
Depuis  son  mariage  surtout,  M.  de  la  Dandinière^  devait 
se  croire  obligé  à  une  assez  grande  braverie  d'ajustement. 
Peut-être,  si  nous  connaissions  mieux  les  modes  du  temps, 
trouverions-nous  que  le  costume  de  Molière  était,  avec  in- 
tention, d'une  richesse  de  mauvais  aloi,  qui  sentait  le  traves- 
tissement prétentieux  du  vilain,  et  qu'il  n'aurait  pu  être  porté 
par  Gitandre. 


I.  Notes  hUtoriques  sur  la  vie  de  Molière^  p.  i53  de  la  a'*  édition 
(in-ia). 

3.  Recfterches  sur  Molière^  par  Eud.  Soulië,  p.  176. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  49 >• 

4.  Voyez  acte  I,  scène  it,  ci-après,  p.  $19. 

MoLititB.  Ti  3a 
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Aimë-Martin  n'a  pas  cru  savoir  seulement  par  qui  étaient 
joues,  à  la  création,  les  personnages  de  George  Dandin  et  de 
Lubin  :  il  donne  une  distribution  complète  des  rôles ,  celui 
de  Colin  excepte.  D'après  cette  distribution ,  Mlle  Molière  re- 
présentait Angélique^  du  Croisy,  M,  de  Sotenville^  Hubert, 
Mme  de  SotenviUe^  la  Grange,  Clitandre^  Mlle  de  Brie,  Ciau- 
dîne.  L'attribution  du  rôle  d'Angélique  à  Mlle  Molière  sera, 
entre  toutes  ces  suppositions,  la  moins  contestée  ;  nous  ne  vou- 
drions pas  cependant  que  l'on  s'appuyât  sur  les  raisons  qui 
l'ont  fait  tenir  pour  certaine,  a  George  Dandin^  dit  M.  Jules 
Loiseleur',...  dut  être  écrit  dans  une  de  ces  périodes  de 
brouille  où  les  deux  époux  passaient  de  la  paix  armée  aux  hos- 
tilités. Armande  remplissait  dans  cette  comédie  le  rôle  d'An- 
gélique, c'est-à-dire  celui  d'une  femme  mariée  qui  manque  à 
ses  devoirs,  et  c'est  le  seul  de  cette  nature  qu'il  y  ait  dans 
tout  le  théâtre  de  Molière.  » 

Nous  nous  déQons  de  ces  découvertes  trop  ingénieuses 
d'allusions  que,  dans  ses  comédies,  Molière  aurait  faites  à  sa 
vie  conjugale.  On  a  vu,  dans]a  Notice  du  Sicilitn^^  que  ce  fut 
Mlle  de  Brie  et  non  Mlle  Molière  qui  joua  le  rôle  d'Isidore  ;  et 
cependant  ne  dirait-on  pas,  dans  la  scène  vi*,  que  dom  Pèdre 
parle  quelquefois  comme  aurait  pu  le  faire  Molière  lui-même, 
Isidore  comme  sa  femme  ?  11  faut  ou  renoncer  à  découvrir  là 
[dès  lors  pourquoi  n'y  pas  renoncer  ailleurs?)  une  de  ces 
applications  préméditées  que  l'on  suppose,  ou  remarquer  que 
Molière  n'a  pas  toujours  cherché  à  rendre  les  allusions  plus 
claires  en  donnant  à  Armande  les  rôles  où  il  faisait  son  por- 
trait et  peignait  les  tourments  jaloux  qu'elle  lui  causait.  Disons 
aussi  que  lorsqu'on  a  cru,  dans  le  Misanthrope^  reconnaître 
son  intention  d'être  lui-même  Alceste,  désespéré  par  la  co- 
quetterie de  Cciimène,  qui  serait  Mlle  Molière,  cela  du  moins 
ne  choque  pas;  mais  quelle  satisfaction  aurait-il  trouvée,  dans 
George  Dandin^  à  se  représenter  sous  les  traits  ridicules  de 


I.   Les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière^  p.  3i5.  — •  Voyez  aussi 
ce  qui  est  dit  dans  le  même  sens,  ibidem^  p.  3 37, 
3.  Ci-dessus,  p.  siS. 
3.  Pages  !i4S-35o  :  voyez  la  fin  de  la  scène. 
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ce  mari  trompe  et  à  montrer  Mlle  Molière  si  digne  des  vilaiu 
noms  qu'il  n'ëpargne  pas  à  Angélique  ? 

Ce  serait  plutôt  dans  la  liste  suivante  des  acteurs  qui  jouè- 
rent George  Dnndin  en  168  5*  que  Ton  trouverait  la  confir- 
mation de  plusieurs  des  conjectures  d' Aime- Martin  sur  la 
première  distribution  des  rôles^  notamment  sur  le  personnage 
que  fit  Mile  Molière  : 

Clitahorb.  .• La  Grange. 

Gborgb  Dahdiit Rosimont. 

M.  DB  SoTBNTiLLB Hubert. 

M**  DB  SoTBVTiLLB Beau  val  ou  Mlle  la  Grange. 

LuBiH Du  Croisy. 

CoLiir Brécourt. 

DJLMOniLLBS. 

Ahgbliqub • Guerin. 

Claudutb De  Brie. 

Laissons  donc  à  Mlle  Molière  la  création  du  rôle  d'Angé- 
lique, mais  sans  croire  que  Molière  le  lui  ait  donné  pour  pren- 
dre le  public  à  témoin  des  chagrins  qu'elle  lui  causait  :  au- 
tant eût  valu  s'attacher  lui-même,  pour  courir  les  rues,  le  bât 
légendaire  que  connaissent  les  lecteurs  de  la  Fontaine. 

Nous  ne  savons  si  Michelet,  quand  il  a  dit'  d'une  comédie 
si  plaisante  :  cr  George  Dandin  est  douloureux,  »  a  pensé,  avec 
beaucoup  d'autres,  que  Molière  y  a  exhalé  le  gémissement 
de  ses  douleurs  domestiques,  ou  si  plutôt  il  s'est  imaginé  7 
entendre  la  plainte  de  l'homme  de  modeste  condition  se  sou- 
venant d'insolents  marquis  qui  auraient  cherché  à  l'humilier. 
De  toute  façon,  ce  George  Dandin  presque  tragique  n'entre  pas 
dans  notre  esprit.  Aujourd'hui  c'est  une  mode,  pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  une  manie?  de  chercher  dans  la  plupart  des 
comédies  de  Molière  nous  ne  savons  quelle  tragédie  cachée, 
qui  pleure  sous  le  masque  de  la  gaieté  et  gémit  parmi  les  éclats 
de  rire.  Le  génie  de  Molière  cependant  n'était-il  pas  franche- 
ment plaisant?  La  nouvelle  manière  de  le  comprendre  pourrait 


I.  Répertoire  des  comédies  françoites  qui  se  peuvent  Jouer  en  l685. 
1.  Histoire  de  France ^  tome  XIII  (1860),  p.  i36. 
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passer  pour  une  preuve  que  c'est  nous-mêmes  qui  ne  savons 
plus  être  gais. 

L'interprétation  des  comédiens  cesserait,  nous  le  croyons, 
d'être  vraie,  s'ils  se  laissaient  gagner  à  cette  bizarre  idée  d'un 
Molière  mélancolique  jusque  dans  ses  farces.  George  Dandin, 
par  exemple,  si  fâcheuse  que  soit  sa  mésaventure,  doit  rester 
comiquement  ridicule,  même  quand  il  gémit  sur  sa  maison 
qui  lui  est  devenue  effroyable,  et  s'apostrophe  si  durement 
comme  un  sot  qui  l'a  «  bien  voulu;  »  même  encore  lorsque 
son  dernier  mot  est  que  le  mari  d'une  si  méchante  femme  n'a 
f^us  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'aller  jeter  à  l'eau,  la  tête 
la  première. 

Nous  ne  pouvons  bien  savoir  comment  Lesage  de  Mont- 
ménil  le  représentait,  et  s'il  se  tenait  dans  la  tradition  que 
nous  ne  pouvons  guère  douter  avoir  été  celle  de  Molière.  Ce 
qui  ferait  croire  à  quelque  erreur  de  sa  part,  c'est  ce  passage 
de  Caiihava  :  «  Monmeni  rendoit,  dit-on,  ce  personnage  in- 
téressant ;  tant  pis  :  il  ne  pouvoit  y  réussir  qu'en  blessant  la 
vérité  du  rôle^  »  Applicable  ou  non  à  Montménil,  l'avertis- 
sement sur  le  sens  du  rôle  est  juste.  Il  ne  faut  pas  que  George 
Dandin  se  fasse  assez  prendre  au  sérieux  pour  exciter  la  com- 
passion, au  lieu  du  rire. 

Le  même  Caiihava,  peut-être  avec  une  intention  de  reproche 
pour  quelque  comédienne  de  son  temps,  recommande  à  Angé- 
lique une  grande  décence',  afin  qu'elle  prouve  au  spectateur 
la  sincérité  de  ce  qu'elle  dit  à  son  mari  :  «  Rendez  grâces  au 
Gel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de 
pis*.  »  Nous  trouvons  cette  fois  la  remarque  plus  contestable. 
Molière,  pour  sauver  la  morale,  a-t-il  pu  vouloir  que  le  spec- 
tateur fût  dupe  d'une  hypocrisie  trop  claire?  Ce  qui  est  vrai 
seulement,  c'est  que  dans  l'effronterie  de  ce  rôle  très-difficile 
il  y  a  une  mesure  à  garder,  et  que  dépasser  la  hardiesse  déjà 
grande  de  Molière  serait  de  mauvais  goût.  Une  interprète 
intelligente  de  la  pièce,  bien  étudiée,  trouvera  toujours  la  limite 
que  Molière  n'a  pas  eu  l'intention  de  laisser  franchir. 

I.  Études  sur  Molière ^  p.  »3s. 

1.  Ibidem, 

3.  Acte  II,  scène  n,  ci-aprèt,  p,  55o* 
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George  Dandin  n'est  pas  une  de  ces  comëdies  où  nous  ayons 
eu  à  recueillir  des  souvenirs  très-particuliers  du  jeu  des  acteurs 
dans  les  différents  rôles.  De  notre  temps,  la  pièce  a  toujours 
ëtë  bien  jouëe  dans  son  ensemble  sur  le  Thëâtre-Françait| 
comme  il  est  probable  qu'elle  l'avait  ëtë  à  toutes  les  ëpoques. 

Dans  les  deux  reprësentations  de  1877  (6  et  8  mars),  qui, 
au  moment  où  nous  ëcrivons,  sont  les  plus  rëcentes,  Yoîci 
quelle  a  ëtë  la  distribution  des  rôles  : 

GxoRGB  Dahdin BIM.  Got. 

LuBiir Coquelin  aîné. 

M.  DE  SoTBNviLLB VUlain. 

CLrrAHDRE Pnid'hon. 

CoLiH Coquelin  cadet. 

M"*  DB  SoTEH VILLE M"*»  Jouastaio. 

Afgélique Llojd. 

Claudiite Dinah  Félix. 

En  1866,  M.  Talbot  avait  représente  George  Dandin,  M.  Mi' 
recour^  Sotenville,  M.  Garraud^  Clitandre,  M.  Sépeste^  Colin, 
Mlle  Ponsin^  Angélique.  Les  trois  autres  rôles  avaient  ëtë 
remplis  par  les  mêmes  acteurs  qui  les  ont  joués  en  1877. 

Une  imitation  de  George  Dtmdin  a  été  représentée  sur  la 
scène  anglaise  au  commencement  du  siècle  dernier,  et,  soa* 
tenue  sans  doute  par  ce  qu'elle  avait  très-imparfaitement  dë- 
robé  au  génie  de  Molière^  était  encore  jouée  à  la  fin  du  même 
siècle,  comme  nous  l'apprend  Charles  Dibdin*.  L'auteur  de 
cette  imitation  est  le  comédien  Thomas  Betterton,  mort  en 
17 10.  Une  petite  note*  d'un  prologue  de  la  pièce,  écrit  par 
Charles  Wilson,  dit  que  «  cette  comédie  est  une  traduction 
améliorée  {an  improved  translàiion)  de  George  Dandin,  »  La 
contre-vérité  est  un  peu  forte.  La  pièce  de  Betterton  est  inti- 
tulée :  la  Veuve  amoureuse  ou  V Épouse  libertine^  ;  il  eût  ëtë 
plus  juste  de  dire  :  et  V Épouse  libertine.  Le  sujet  de  la  pièce 

I.  Histoire  du  théâtre^  tome  IV,  p.  36a. 

s.  Nous  Tarons  lue  dans  une  impression  de  1787  (Londres),  la 
seule  que  nous  a  jons  vue.  La  première  impression  est  de  1706. 
3.  The  Amorouâ  widow  or  tke  fFanton  mfe. 
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est  double.  Les  aventures  d'une  vieille  veuve  amoureuse,  la 
très-ridicule  lady  Laycock,  sont  à  peine  liëes  à  celles  de  l'Angé- 
lique anglaise,  mistress  Brittle,  femme  du  marchand  verrier 
Bamaby  Brittle.  La  comédie  parasite,  entée  avec  tant  d'a- 
dresse sur  celle  de  Molière,  comme  pour  en  nourrir  la  trop 
pauvre  sève,  est  d'un  comique  douteux,  où  la  caricature4)rend 
la  place  de  la  peinture  vraie  de  la  vie.  C'est  seulement  au 
commencement  du  III*  acte  que  nous  trouvons  le  sujet  em- 
prunté à  George  Dandin,  Interrompu  à  la  fin  de  cet  acte 
par  des  scènes  où  l'autre  sujet  est  repris,  il  a  sa  suite  dans  la 
première  partie  de  l'acte  IV,  et  est  gâté  au  dénouement  par  la 
réconciliation  imprévue  du  pauvre  mari  avec  la  pécheresse 
revenue  de  ses  erreurs.  Dans  ce  qu'il  a  tiré  de  notre  comédie, 
Betterton  s'est  à  peu  près  contenté  de  changer  les  noms,  de 
donner  ceux  de  sir  Peter  Pride  et  de  lady  Pride  à  M.  et  à 
Mme  de  Sotenville,  de  Clodpole  et  de  Damans  à  Lubin  et  à 
Claudine.  Là  il  aurait  été  vraiment  traducteur,  plutôt  qu'imi- 
tateur, si,  tandis  qu'il  n'ajoutait  rien  à  son  modèle,  il  ne  kii 
avait  fait  beaucoup  perdre,  effaçant  bien  des  traits  parmi  les 
meilleurs,  les  plus  frappants,  comme  s'il  ne  les  avait  pas  sentis. 

Un  opéra -comique  en  deux  actes,  tiré  du  George  Dandin 
de  Molière,  par  M.  Coveliers,  et  dont  la  musique  est  de 
M.  E.  Mathieu,  a  été  joué  à  Bruxelles,  sur  le  théâtre  de  la 
Monnaie,  au  mois  de  janvier  1879.  Auparavant  M.  Eugène 
Sauzay  avait  mis  en  musique,  après  Lully,  les  intermèdes  de 
George  Dandin;  il  en  a  fait  exécuter  des  fragments  à  Paris, 
en  1874  *, 

La  Revue  et  Gazette  musicale  du  1 7  octobre  1 875  annonce, 
en  outre,  que  M.  Charles  Gounod  a  composé  un  o|>éra  de 
George  Dandin^  et  elle  en  publie  une  préface  où  l'illustre  maître 
nous  apprend  que  sa  musique  est  adaptée  à  la  prose  même 
de  Molière,  et  non  à  un  livret  en  vers.  Mais  nous  tenons  de 
bonne  source  que  cette  tentative  d'innovation  n'est  pas  achevée, 
et  qu'il  est  même  à  craindre  qu'elle  ne  le  soit  jamais. 

L'édition  originale  de  George  Dandin  porte  la  date  de  1669; 

I.  Voyez,   dans  le  Journal  des  Débats^  le  feuilleton  de  M.  £. 
Reyer  du  ai  arril  1874. 


NOTICE.  5o3 

c'est  un  in-ia  de  a  feuillets  liminaires  et  i54  pages  (la  der- 
nière est  chiffrée,  par  erreur,  i55).  En  voici  le  titre  : 

GEORGE 
DANDIN, 

OY    LE 

MARY    CONFONDV. 

COMEDIE. 

Par    I.    B.    P.    DE   MOLIEBE. 

A    PARIS, 

Chez  Ieah  Ribov,    au   Palais, 

vîs-à-vis   la    Porte    de    TEglife    de 

la  Sainte  Chapelle,  à  Tlmage 

Saint  Louis. 

M  .  D  c  .  I.  X  I  X  . 

jéuec  Priiiilege  du  Roy, 

Les  exemplaires  que  nous  avons  vus  de  cette  édition  n'ont 
pas  d'Achevé  d*imprimer  ;  le  Privilège,  daté  du  dernier  jour 
de  septembre  1668,  est  donné  pour  sept  années  à  Molière,  qui 
déclare  avoir  cédé  son  droit  «  à  Jean  Ribou,  marchand  li- 
braire à  Paris.  » 

Une  contrefaçon  de  1  feuiUets  et  91  pages  a  été  imprimée 
en  1669,  sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire  ^ 

George  Dandin  a  été  souvent  traduit.  Parmi  les  versions  ou 
imitations  séparées,  nous  en  citerons  deux  en  italien  (1708, 
i856);  une  en  anglais,  ou  plutôt  une  très-médiocre  imitation 
dont  nous  venons  de  parler,  de  Betterton'  (1706),  réimprimée 
plusieurs  fois,  sans  nom  d'auteur;  une  en  néerlandais  (1686); 
deux  en  allemand  (1670,  1744]  ;  une  en  suédois  [1787);  une  en 
russe  (1775  :  dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  il  est  parlé 
d'une  version  russe  que  ce  prince  ût  représenter  devant  lui)  ; 
quatre  en  polonais  (1779,  '7^^>  ^^^%  1824);  deux  en  grec 
moderne  (1827,  1854);  une  en  hongrois  (186P];  une  en 
turc  (  1 869  j,  publiée  sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  sait  être 

I.  Bibliographie  moliéretqut^  p.  18. 

a.   Voyez  ci- dessus,  p.  5oi  et  5oa. 

3.   Voyez  le  Moiiériste,  i^*  année,  p.  187. 
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d'un  ancien  ministre  de  la  Porte,  Ahmed  Vefik  :  voyez  ce  que 
M.  Barbier  de  Meynard  dit  de  cette  imitation,  dans  un  article 
de  la  Revue  critique  it histoire  et  de  littérature  (tome  XV, 
1874,  p.  73  et  suivantes),  reproduit  par  la  Bibliographie  mo- 
liéresque^  p.  ao6  et  ^07. 


SOMMAIRE 

DE  GEORGE  DANDIN  OU  LE  MARI  CONFONDU 

PAR   VOLTAIRE. 

On  ne  connaît  et  on  ne  joue  cette  pièce  que  sous  le  nom  de 
George  DaruUn;  et,  au  contraire,  U  Cocu  imaginaire^  qu'on  arait 
intitulé  et  affîché  Sganarelle^  n'est  connu  que  sous  le  nom  du  Cocu 
imaginaires^  peut-être  parce  que  ce  dernier  titre  est  plus  plaisant  que 
celui  du  Mari  confondu,  George  Dandin  réussit  pleinement  ;  mais  si 
on  ne  reprocha  rien  à  la  conduite  *  et  au  style,  on  se  souleya  un 
peu  contre  le  sujet  même  de  la  pièce  ;  quelques  personnes  se  révol- 
tèrent '  contre  une  comédie  dans  laquelle  une  femme  mariée  donne 
un  rendez-vous  à  son  amant.  Elles  ^  pouvaient  considérer  que  la 
coquetterie  de  cette  femme  n'est  que  la  punition  de  la  sottise  que 
fait  George  Dandin  d'épouser  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule  ^. 

I .  Ce  sous-titre  avait  prévalu  dès  le  commencement. 

a.  A  sa  conduite.  [Édition  de  1739.) 

3.  On  se  révolta.  [Ibidem,) 

4>  Cette  dernière  phr.ise  a  été  ajoutée  en  X764. 

5.  Noug  croyons  que  ridicule  est  de  trop  et  ne  laisse  pas  tonte  sa  force  à 
U  leçon  que  donne  cette  comédie,  même  si  l'on  suppose  que  Voltaire  a  prêté 
à  l'épithète  plus  de  sens  quelle  nVn  peut  avoir  sans  explication  :  «  d*nn  gen- 
tilhomme, et,  ce  qui  empirait  fort  cette  alliance  in^^le,  d*nn  gentilhomme  si 
■ottement  ridicule,  qui  avait  si  mal  élevé  sa  fille,  qui  si  ridiculement  se  laissait 
tromper  par  elle,  lui  croyait  tout  permis  envers  un  manant;  on  encore,  d*un 
gentilhomme  pour  rire,  d*un  gentilhomme  qui  l'était  si  peu,  et  dont  pourtant 
George  Dandin  avait,  dans  sa  vanité,  préféré  la  toute  mince  qualité  à  la 
meilleure  paysannerie,  etc.  » 


ACTEURS. 

GEORGE  DANDIN,  riche  paysan,  mari  d'Angélique  ^ 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Dandin  et  fille  de  M.  de 
Sotenville  •. 

I.  Dandin^  quelle  qu'en  soit  la  signification  étymologique*,  est 
dans  Rabelais  un  nom  de  bonne  et  franche  paysannerie  ;  Thistoire 
de  Perrin  Dendin,  père  de  Ténot  Dendin,  remplit  tout  le  xli*  cha- 
pitre du  tiers  livre  du  Pantagruel;  il  s'agit  là,  on  se  le  rappelle, 
d'un  campagnard  du  Poitou,  a  bon  laboureur,  »  a  homme  de 
crédit,  H  a  homme  de  bien  o  surtout,  que  tous  veulent  avoir  pour 
arbitre,  et  qui  s'emploie  à  appointer  les  procès,  c'est-à-dire  à  ar- 
ranger amiablement  les  différends  des  gens  du  pays.  Rabelais  n*a- 
rait-il  pas  trouvé  bon  à  prendre  un  nom  connu,  sans  aToir  eu  à  le 
forger?  Molière  avait  pu  le  rencontrer,  précédé  du  prénom  même 
qu'il  a  donné  à  son  mal  marié,  car  Monteil  nous  apprend  *  qu'il 
était  alors  même  porté  à  Paris  :  un  George  Dandin,  sellier,  figure 
dans  certain  compte  dressé  en  i66a  par  le  trésorier  du  duc  Maza- 
riny.  Supposons  la  coïncidence  fortuite,  mais  elle  est  curieuse.  •— 
Précisément  au  temps  des  premières  représentations  à  la  rille  du 
Mari  con fondu ^  Racine  reprenait  le  nom  de  Perrin  Dandin  pour  le 
donner  au  Juge  de  ses  PlaUUurt  {royez  ci-dessus  à  la  Notice^  p.  49$, 
note  3);  et,  dix  ou  onze  ans  plus  tard,  dans  sa  fable  de  r Huître  et 
les  Plaideurs  ',  la  Fontaine,  bien  plus  en  souvenir  du  personnage 
de  Racine  que  de  l'heureux  appointeur  de  procès,  nt  de  Perrin 
Dandin  une  personnification,  la  désignation  même  de  l'homme  de 
justice.  —  Ce  rôle  principal  fut  joué  par  Molière  :  voyez  à  la  No- 
tice^ p.  497, 1®  costume  qu'il  y  portait. 

s.  MoUère  donna  ce  rôle  à  sa  femme.  Pour  les  autres  rôles,  sauf 

*  «  Le  tea^  primitif  de  dandin  est  qui  se  balance,,,^  sens  eonserré  en  dan^ 
dîner ^  »  dit  M.  Littré.  D'après  Nicot  (i6o6),  dandin  éuit  dit  de  «  celai  qui 
biye  çà  et  U  par  aottiae  et  badaadise,  sans  avoir  contenance  arrêtée.  »  Phila- 
rète  Chasles  j  voit  an  sobriquet  populaire  «  qai  représente  Pineptie,  l*irréao- 
lation  et  comme  le  dandinement  de  la  pensée.  Les  Anglais,  ajoat^t-il,  se  toiit 
emparés  de  ce  mot  de  Taneienne  langae  finnoise  pour  l'appliquer  an  fiit, 
dandy.  »  —  A  Tarticle  Piraiit  Dandin,  M.  Littré  donne  ces  noms  comme  des 
diminutifs  de  Pierre  Andrt.  • 

*  Au  tome  II,  p.  ia8  de  son  Traité  de  matériaux  manuscrits  de  dwers 
genres  d histoire i  le  passage  est  rapporté  àm^V Histoire.,.,  de  Molière ^  par 
Taschereau,  3*  édition,  p.  a54,  note  9. 

*  La  IX*  du  IX*  livre. 


5o6  ACTEURS. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentilhomme  campagnards  père  d' An- 
gélique. 

M"«  DE  SOTENVILLE,  sa  femme». 

CLITANDRE,  amoureux  d'Angélique*. 

CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 

LUBIN,  paysan,  servant  Clitandre. 

COLIN,  valet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  deyant  la  maison  de  George  Dandin^. 

celui  de  Lubîn  créé  par  la  Thorilllère,  on  ne  connaît  pas  avec  cer- 
titade  la  première  distribution.  Voyez  la  Notice,  p.  49^»  P*  49^ 
et  499. 

I.  Une  virgule  sépare  les  mots  gentilhomme  et  campagnard  dans 
roriginal.  Cette  coupe  peut  à  la  rigueur  se  comprendre;  il  nous 
parait  pourtant  probable  que  c^est  une  faute  d*impression,  et  nous 
la  supprimons  à  l'exemple  des  éditions  de  16741  7^  A,  8a,  84  A, 
94  B,  1734. 

s.    M"**  DR   SOTBHTILLB.  (l734*) 

3.  CLrTAiiDaB,  amant  d'Angélique.  {Ibidem,) 

4.  Devant  la  maison  de  George  Dandin,  à  la  campagne.  {Ibidem,) 


GEORGE  DANDIN 

ou 

LE    MARI    CONFONDU. 

COMÉDIE*. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  qu'une  femme  Demoiselle*  est  une  étrange  af- 
faire, et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à 
tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur 
condition,  et  s*allier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maison  d*ua 
gentilhomme  !  La  noblesse  de  soi  est  bonne,  c'est  une 

I.  Les  anciennes  éditions  omettent  ici  presque  tontes  le  mot  comkdii. 

a.  Demoiselle,  c'est-à-dire  nolile  de  naissance.  On  a  tu  aux  Précieuses  ri-- 
tlicules,  tome  H,  p.  74,  note,  quelle  était  dans  Tusage  la  signification  da  titre 
de  Madame  et  de  Mademoiselle.  Quant  à  la  qualification  de  dtmoiselie  attri- 
buée à  une  fille  ou  è  une  femme,  on  Toit,  par  Pemploi  même  qui  en  est  plut 
d^une  fois  fait  dans  la  pièce,  qu*elle  équiTalait  è  celle  de  gentilhomme  attri- 
buée à  un  homme.  Racontant  dan^  sa  Muse  historique  du  a5  octobre  1669  le 
supplice  d*une  roleuse  qui  venait  d*étre  pendue  avec  son  mari,  Loret  donne  ce 
détail  que  sous  TefTort  de  Texécuteur,  la  tête  de  la  malheureuse  fui  entière- 
nent  séparée  du  ecnrps;  puis  faisant  une  allusion  burlesque  an  privilège  qu'a- 
vaient les  nobles  de  ne  subir  que  la  décollation,  cette  chètipe  créature^  dit-il, 

N^étoit  que  de  naissaBee  obaenre  : . . . 
Oa  pourroit  pourtant  dire  d'elle 
Qu'elle  aBounit  ea  deaoiaelle. 
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chose  considérable  assurément;  mais  elle  est  accom- 
pagnée de  tant  de  mauvaises  circonstances,  qu'il  est 
très-bon  de  ne  s'y  point  firotter.  Je  suis  devenu  là- 
dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le  style  ^  des 
nobles  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos 
personnes  :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent,  et 
j'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m'al- 
lier  en  bonne  et  franche  paysannerie*,  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s'offense  de 
porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je 
n*ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de  son  mari.  George 
Dandin,  George  Dandin,  vous  avez  fait  une  sottise  la 
fAus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quel- 
que chagrin». 


I .  Les  manières  de  dire  et  d*agtr,  les  procédés. 

a.  Comparez,  dans  la  scène  ni  (ci-après,  p.  5i5),  le  mot  gentilhommerie^ 
auquel  la  même  désinence  donne  une  valeur  analogue.  Les  dictionnaires  du 
temps  omettent  ces  deux  noms;  l'Académie  n'admet  gentilhommerie  qu'en 
176a  et  paysannerie  qu'en  i835. 

3.  «  La  manie  des  alliances  disproportionnées,  les  incouTénients  qu'elles 
entraînent,  et  les  regrets  qu'elles  excitent,,.,  on  les  retrouve  dans  l'antiquité,  » 
dit  Auger»,  et  il  rappelle  les  plaintes  du  campagnard  Strepsiade,  dans  les 
Nuées  d'Aristophane  (vers  41 -55),  sur  son  alliance  avec  une  femme  de  la  ville 
se  vantant  aussi  d'une  illustre  parenté.  —  M.  Charles  Aubertin,  dans  son  Uis' 
toire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  mojren  âge  (tome  1, 
p.  5^9),  mentioonaut  une  vieille  Esrce  intitulée  George  le  F'eau,  en  cite  deux 
passages  où  sont  indiqués  une  situation  et  des  sentiments  qui  se  retrouvent 
dans  notre  romédie.  Voici  le  premier,  qui  est  comme  l'équivalent  des  mono- 
logues de  George  Dandin  ^  : 

Ha  !  se  j'eusse  su,  j'eusse  su. 
Et  si  j'eusse  bien  aperçu 

*  Page  338  de  sa  Notice^  note  ;  voyez  aussi  p.  336,  où  il  cite  la  réponse 
d'EucIion  à  Mégadore,  k  la  scène  11  de  l'acte  II  (vers  184-189)  de  rAululaire 
ée  Plante. 

*  Voyez  au  tome  I  de  V  Ancien  théâtre  français  de  la  Collection  Jannet, 
p.  38o.  La  farce  de  George  le  Feau  est  reproduite  Ik  d'après  un  texte  im- 
primé vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  conservé,  avec  plusieurs  autres,  dans 
nn  volume  qui  appartient,  depuis  i845,  au  Britisk  Muséum, 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  509 


SCENE     II. 
GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  Toyant^  sortir  Lobin  de  ehei  loi. 

Que  diantre  ce  drôle-la  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LUBIN*. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE    DANDIN*. 

n  ne  me  connoît  pas. 


LUBIN*. 


Il  se  doute  de  quelque  chose. 


La  plat  que  trèa-fière  arrogance, 
La  glorieuse  outrecuidance 
De  ma  femme,  et  son  fier  maintien. 
On  m*eAt  beaucoup  de  fois  dit  rien. 
Devant  que  je  Teusse  été  prendre. 
Quoi  des  ?  toujours  me  Tient  reprendre. 
Au  couché,  au  boire,  au  manger. 
Disant  que  suis  un  étranger. 
Et  me  demande  qui  je  suis. 
Qui  je  suis  répondre  ne  puis  : 
Je  n'en  eus  onc  rien  en  mémoire. 
Puisqu'il  est  trait,  il  le  Csut  boire 
Et  ravaler  tout  doucement. 

I^s  plaintes  de  la  femme,  elle  aussi,  comme  Angéliqae,  «  fille  de  maitoBy  » 
ajoutent  encore  è  Tintérét  du  rapprochement  •  : 

Mais  croire  on  ne  peut  le  tourment 
Qu'a  une  fille  de  maison 
A  qui  on  donne  sans  raison 
Un  badaud  sans  nulle  science  : 
Chargée  en  sens  ma  conscienee 
D'avoir  dit  oui  seulement. 

Un  impudent  cnré  s'est  chargé  de  cette  conscience,  et  c'est  dans  cette  ,'cob> 
plieité  que  se  trahit  l'intention  principale  de  la  farce,  probablement  née  ea 
pays  huguenot. 

I.  GaoaaE  D^ifom,  à  party  voyant^  etc.  (1734.) 

a.  Luaxif,  à  part^  apercevant  George  Dandin,  (Ibidem.) 

3.  Gboroe  DANOor,  à  part,  (Ibidem,) 

4*  Lmof,  à  part,  (Ibidem,) 

•  Yojea  ibidem^  p.  38i. 
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GEORGE    DÀNDIN^. 

Ouais!  il  a  grand  peine  à  saluer. 

lubin'* 
J*ai   peur  qu*il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là 
dedans. 

GEORGE   DANDIN . 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois  ? 

LUBIN. 

Non,  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  de- 
main. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  vous  venez  de 
là  dedans? 

LUBIN. 


Chut! 


Comment? 


Paix! 


Quoi  donc? 


GEORGE    DANDIN. 


LUBIN. 


GEORGE    DANDIN. 


LUBIN. 

Motus  '  !  Il  lie  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir 
de  là. 


I.  GiOROK  DAHDiif,  à  part,  (1734.) 

a.  LuBiXf  à  part.  [Ibidem.) 

3.  De  cirtte  sorte  dUaterjection,  fort  usitée  dans  le  langige  bmilier  et  d'an 
Mas  bieo  coaau  («  silence  !  pas  un  mot  !  »),  mais  d'origine  douteuse,  M.  Lit- 
tré  ne  cit**  que  deux  exemples  tirés  d*œuvres  littérairet  :  le  B6tre  et  an  du  co> 
mique  Hauterodie,  contemporain  de  Molière. 
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GEORGE   DANDIN. 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce  *. 

GEORGE  DÀNDIN. 

Mais  encore? 

LUBlIf. 

Doucement.  J*ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE    DÀNDIN. 

Point,  point. 

LUBlN. 

C*est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis, 
de  la  part  d'un  certain  Monsieur  qui  lui  fait  les  doux 
yeux,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela  ?  entendez- vous  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé*  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vit,  et  je  vous  prie  au  moins  de  ne 
pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement 
comme  on  m'a  recommandé'. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme,  et  il  feroit  le  diable 

I.  Aacane  de  nos  ancienaet  éditions  (y  compris  1734)  ne  fait  iairre  ptwcé 
de  points  marquant  réticence^  bien  que  partout  il  soit  ainM  écrit  en  on  mot, 
comme  Test  le  commeueement  de  U  conjonction  parce  qme. 

%.  Enchargfr  poor  charger  devait  être  déjà  hors  d'usa^  au  temps  de  Mo- 
lière ;  mais,  comme  beiuooup  de  mots  Tieillis,  il  était  res:é  sans  doute  dans 
le  langage  populaire  :  ce  qui  explique  qu^il  soit  mis  dans  la  bouche  de  Lakin. 

3.  Comme  on  m'a  commandé.  (167a,  8a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 
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à  quatre  si  cela  venoit  à  ses  oreilles  :  vous  comprenez 
bien? 

GEORGE    DÀNDlN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE    DÀNDlN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement  :  vous  entendez 
bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez 
lui,  vous  gâteriez  toute  ra£Paire  :  vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE    DÀNDlN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui 
vous  a  envoyé  là  dedans  ? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  Monsieur  le  vicomte 
de  chose^...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment 
diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là,  Monsieur  Cli.... 
Qitande*. 

GEORGE    DÀNDlN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure.... 

LUBIN. 

Oui  :  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DÀNDlN,  à  part. 

C'est  pour  cela  que   depuis  peu  ce  Damoiseau  poli 


I.  On  peut  Toir  dins  le  Lexique  de  Mme  de  Sévignéf  à  rirticle  Chose,  7*, 
dmu  emplois  curieu  de  ce  mot  :  Tim,  comme  ici,  pour  tenir  lieu  d'an  nom 
propre  dont  on  ne  se  souvient  pas  ;  Tautre,  en  manière  de  chiffre,  pour  CTiter 
le  nom  propre. 

a.  CUtandre.  (1675  À,  84  A,  9a,  94  B,  1718,  3o,  33,  34.) 
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s*est  venu  loger  contre  moi  ;  j^avois  bon  nez  sans 
doute,  et  son  voisinage  déjà  m*avoit  donné  quelque 
soupçon. 

LUBIN. 

Testigué!  c^est  le  plus  honnête  homme  ^  que  vous  aye% 
jamais  vu.  Il  m*a  donné  trois  pièces  d*or  pour  aller  dire 
seulement  à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et 
qu'il  souhaite  fort  Thonneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez 
s'il  y  a  là  une  grande  fatigue  pour  me  payer  si  bien,  et 
ce  qu'est  au  prix  de  cela  une  journée  de  travail  où  je 
ne  gagne  que  dix  sols. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien  !  avez-vous  fait  votre  message  ? 

LUBUf. 

Oui,  j'ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine,  qui 
tout  du  premier  coup  a  compris  ce  que  je  voulois,  et 
qui  m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  DÀNDIN,  k  part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN. 

Morguéne'  !  cette  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie',  elle 
a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous 
ne  soyons  mariés  ensemble. 


I .  Lobîii,  dans  ton  langage,  ne  confond  pat  plus  ^p»  let  geni  da  monde 
dans  le  leor  kommêtê  homme  avee  hommo  de  bUm;  Ce  qu^il  entend  par  là  c^eK 
an  homme  qui  arec  let  gens  qu*U  emploie  a  de  bonnet  paroles,  et  sortout  n*a 
rien  de  la  rilenie  des  bourgeois  serrés  et  regardants. 

a.  liorguienne!  (1734.) 

3.  Est  charmante,  me  platt  tont  à  faîL  —  Root  arons  déjà  renvoyé  ci- 
dessos,  p.  164,  note  a,  an  Lexiqmê  de  Mme  de  Séngméf  pour  dirers  esemplet 
remarquables  dn  mol  joli^  qui  STait  autrefois  an  sens  plus  étendu  qu*anjoard*b«i 
et  se  dliait  de  tontes  les  manières  d*étre  aimable,  avenant,  gradeoz,  de  tout  ce 
qui  plaît  ou  rient  à  propos. 

•  Vojes  la  définition  satirique  de  la  BruTère,  an  chapitre  des  Jmgêmonts, 
n*  55  (169a,  tome  II,  d.  99  et  loo),  et,  dans  notre  tome  V,  p.  466,  la  note  3, 
au  vert  370  du  MùmmArofO, 

MouàAB.  Yi  33 
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GBOBGB  DÀNDIH. 

Mais  quelle  réponse  a  fait^  la  maîtresse  à  ce  Monsieur 
le  couitisan? 

LUBIN. 

Elle  m*a  dit  de  lui  dire..«,.  attendez,  je  ne  sais  si  je 
me  souviendrai  bien  de  tout  cela*...  qu^elle  lui  est  tout 
à  fait  obligée  de  Taffectiou  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à 
cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d'en  rien 
faire  paroitre,  et  qu'il  faudra  songer  à  chercher  quelque 
invention  pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GBORGB   DÀNDIN,   i  part. 

Ah  !  pendarde  de  fenmie  ! 

LUBIN. 

Testiguiéne  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  dou- 
tera point  de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon  ;  et 
il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie  :  est-ce  pas  *  ? 

GBORGB   DANDIH. 

Cela  est  vrai. 

LUBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  se- 
cret, afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GBORGB    DANDIN. 

Oui,  oui. 

LUBIN . 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien  :  je  suis  un 
fin  matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 


I.  Ces  participes  soi  vis  d  a  sujet  restaient  alors  généralement  inrariables  : 
▼oyes  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille  y  tome  I,  p.  ltoi  et  lix,  où 
M.  M artj-LaTeaoz  rapporte  les  règles  données,  pour  ce  cas  particulier,  par 
Vangelas,  Boahoars  et  Thomas  Corneille. 

9.  Ce  n*est  qa*iiB  pajs^^  qal  parle  ici  ;  mais  cette  suppression  de  la  néga- 
tion était  fréqnente  :  royes  ci-apres,  p.  557,  °^^  '• 
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SCENE   III 

GEORGE  DANDIN*. 

Hé  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite.  Voilà  ce  que  c'est  d*avoir 
voulu  épouser  une  Demoiselle'  :  Ton  vous  accommode 
de  toutes  pièces*,  sans  que  vouspuissiez  vous  venger,  et 
la  gentilhommerie  *  vous  tient  les  bras  liés.  L*égalité  de 
condition  laisse  du  moins  à  Thonneur  d'un  mari  liberté 
de  ressentiment';  et  si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez 
'  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire 
la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu 
tater  de  la  noblesse,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître 
chez  vous.  Ah!  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me 
donnerois  volontiers  des  soufflets.  Quoi?  écouter  impu- 
demment l'amour  d'un  Damoiseau,  et  y  promettre  en 
même  temps  de  la  correspondance'  !  Morbleu  !  je  ne  veux 
point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut 
de  ce  pas  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère, 
et  les  rendre  témoios,  à  telle  fin  que  de  raison  '^^  des 

I.  GBORGB  DAXDIV,  mm/.  (1734.) 

9.  Vue  Damoiaelle.  (1673,  83,99,  97,  1710.} 

3.  Amolplie,  aa  Ters  94  de  VÉeole  det/emmety  parle  auMÎ  de  marU 

Qai  font  aecommodét  ebes  eux  de  toattf  pièeet. 

4.  Ce  mot  que  nous  «Tons  comparé  plut  haut  à  pajrtanmerie  rerient  dans 
la  aeène  suivante  et  dans  la  xxi*  de  Pacte  III  du  Bourgeois  gentilhomme. 
M.  Littré  en  cite,  outre  ces  trois  eiemples,  an  de  Thomas  Corneille,  puis« 
MUS  ancon  dn  dix-huitième  siècle,  plnsieurt  dn  dix-neuTÎème. 

5.  A  Thonneur  d*un  mari  la  liberté  de  ressentiment.  (1672,  74«  89,  99, 
1733.)  —  ....  la  liberté  du  ressentiment.  (1697,  1710,  18,  3o.) 

6.  Et  m^me  prooMttre  d'y  répondre. 

7.  Cette  locution,  comme  celle  «  pour  valoir  ce  que  de  raison  »,  dont  le 
«ens  est  à  peu  près  le  même,  est  tirée  de  la  langue  des  affaires,  par  cela  mèmn 
tonte  bonifeoise  et  ae  seatant  pat  son  gentilboaune. 


5i6  GEORGE  DANDIN. 

sujets  de  chagrin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me 
donne.  Mais  les  voici  Tun  et  Tautre  fort  à  propos. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE*, 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    Dl    SOTBirVILLB. 

Qu*est-ce,  mon  gendre?  vous  me  paroissez  tout 
troublé. 

GEORGE   DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et.... 

MADAME    DE   SOTBNVILLB. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civi- 
lité de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  appro- 
chez ! 

GEORGE   DANDIN. 

Ma  foi!  ma  belle-mère,  c^est  que  j^ai  d*autres  choses 
en  tête,  et.... 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les 
personnes  de  qualité  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez- vous  jamais  avec  moi  de  la  fami- 
liarité de  ce  mot  de  «  ma  belle-mère  »,  et  ne  sauriez- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire  «  Madame  »  ? 

I.  MOHSIBUa   DB  ftOTKHTILLE,  MADAME  DE  SOTBITTILLE.    (l734.) 
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GBORGB   DANDIN. 

Parbleu  !  si  vous  m^appelez  votre  gendre,  il  me  sem- 
ble que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME    DB  SOTBNVILLB. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprenez,  s*il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous 
servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condi- 
tion; que  tout  notice  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a 
grande  différence  de  vous  à  nous,  et  que  vous  devez 
vous  connoitre^ 

MONSIBUR    DB    SOTBNVILLB. 

Cen  est  assez,  mamour',  laissons  cela. 

MADAMB    DB    SOTBNVILLB. 

Mon  Dieu!  Monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne 
savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous 
est  dû. 

MOKSIBUR   DB    SOTBNVILLB. 

G)rbleu!  pardonnez-moi,  on  ne  peut  point  me  faire 
de  leçons  là-dessus,  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par 
vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à 
démordre  jamais  d^une  partie  de  mes  prétentions'.  Mais 
il  suffit  de  lui  avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sa- 
chons un  peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans 
l'esprit. 

GBORGB    DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous 
dirai.  Monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu  de.... 

MONSIEUR    DB   SOTBNVILLB. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas 

I .  Vous  rendre  compte  de  rotre  condition^  ne  j«m«U  tous  inéconnattre. 

a.  M^amour,  dit  Nicot  (1G06),  «  r%t  un  mot  compote  de  tna  ou  mon  et 
amour^  duquel  Thomme  blondit  et  caresse  celle  qu'il  aime....  C*eftt  presque 
comme  Tltalien  compose  ce  mot  Moglitma,  pour  mia  mogtie.  » 

3.  A  dénordrt  jamaii  d*iin  poaee  de  mat  prétcntiont.  (167a,  8a.) 
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respectueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  «  Monsieur  » 
tout  court*. 

GEORGE    DANDUC. 

Hé  bien  !  Monsieur  tout  court,  et  non  plus  Monsieur 
de  Sotenvil\e,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne. . . . 

MONSIEUR    DE   SOTBNYILLB. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  «  ma  femme  »,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE    DANDIN. 

J'enrage.  Comment?  ma  femme  n'est  pas  ma  femme ^  ? 

MADAME    DE   SOTENVILLB. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est  tout  ce 
que  vous  pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé  une  de 
vos  pareilles. 

GEORGE    DANDIN'. 

Ah  !  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré  ?*  Eh  !  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté*, 


I.  Yoici  la  règle  établie  à  cet  égard  par  Antoine  de  Coortio  dans  son  Nou- 
%'eau  traité  de  la  civilité  qui  te  pratique  en  France  parmi  Us  honnêtes  gens* 
(8*  édition,  i695)  au  chapitre  ▼  traitant  de  la  conTersation  en  compa- 
gnie, p.  a8)  :  «  CVst....  une  incÎTilité  de  joindre  après  le  Monsieur  ou  le 
Madame  le  surnom  on  la  qualité  de  la  personne  à  qui  on  parle;  comme  :  Oui^ 
Monsieur  CicervUlCj  oui.  Monsieur  le  Marquis,  en  parlant  k  lui-même,  au 
lieu  Je  dire  simplement  :  Oui,  Monsieur.  »  La  règle  se  trouve  d'autre  part  bien 
confirmée  par  un  arbitre  moins  grave,  mais  bon  obserrateur  du  monde  quUl 
raille,  par  l'auteur  des  Lois  de  la  galanterie  (1644)  :  «  Quand,  dit-il  (p.  a8 
de  l'édition  de  M.  Lud.  L.),  il  sera....  question  de  mépriser  quelqu'un  en  sa 
présence,  il  se  faudra  bien  garder  de  répéter  le  nom  de  Monsieur  en  parlant  de 
lui  à  quelque  autre  qui  se  trouvera  là....  Et  en  parlant  à  de  telles  gens,  il  ne 
faut  jamais  les  appeler  simplement  Monsieur,  mais  y  ajouter  toujours  leur 
nom.  » 

a.  N'est  pas  femme?  (1669;  faute  très-probable.) 

3.  GiOROE  Dasdin,  bas,  à  part.  (1734.) 

4.  ffaut.  (Ibidem.) 

5.  Mettre  à  côté,  au  lieu  de  mettre  de  côté,  pourrait  bien  être  un  proviu- 

•  N^ous  arons  déjk  eu  oecatton  de  citer  eeUire,  an  tome  Ilf,  p.ft97i  note  i. 
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et  souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je 
pourrai.^  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  his- 
toires-là !  *  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre  ? 

MADAME   DE    SOTEICVILLE. 

Quoi  ?  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de 
si  grands  avantages  ? 

GEORGE   DANDRf. 

Et  quels  avantages,  Madame,  puisque  Madame  y  a  ? 
L'aventure  n*a  pas  été  mauvaise  pour  vous,  car  sans 
moi  vos  affaires,  avec  votre  permission,  étoient  fort 
délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher'  d'assez 
bons  trous;  mais  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité*,  je  vous 
prie,  que*  d'un  allongement  de  nom,  et  au^9Jrde  George 
Dandm,  d'avoir  reçu  par  vous  le  titre  de  «  Monsieur  de 
la  Dandinière'  »? 


eialime;  cette  exprettioB,  aree  il  poar  </«,  parait  avoir  été  aotn  peu  usitée, 
ao  diz-aeptiême  tiêcle  comme  aojoard'hai,  que  celle  de  mettre  en  arrière 
qtt*OB  a  Ttte  aa  rert  log  de  Mélieerte, 

I.  A  part.  (1734.) 

1.  A  M.de  SotenvilU.  (Ibidem.) 

3.  A  boudier.  {Ibidem.) 

4.  De  qooi  ai-je  profité.  (1730,  34.) 

5.  Si  ce  ii*ett  :  comparez  ci-dessof,  ao  r^H  8a3  d*Ampkitiyvmt  p.  4o3  et 
note  I. 

6.  Le  nom  de  terre  si  natoreUement  dérité  da  nom  da  ponemor  par 
M.  de  Sotennlle  avait  pa  ensaite  être  porté  Mm  danger  par  aon  gendre  : 
•  Le  titre  était  tellement,  sont  Taneienne  monarcbie,  le  aeal  et  Téritable 
signe  de  la  naissance,  qa*on  n*a  pas  poursoiri  à  cette  époque  ceox  qui  pre- 
naient des  noms  de  seigneuries  et  des  particoles,  mais  seulement  les  usurpa- 
teurs de  qualifications  nobiliaires.  Nous  en  trouTons  une  preuve  firappante 
dans  la  charmante  épttre  que....  la  Fontaine  adressait  en  1669  au  due  de 
Bouillon.  Le  poète  fut  inquiété,  poursuivi  ^ar  les  traitants,  non  pas  h  cause 
de  la  particule  dont  son  nom  était  décoré,  maia  bien  parce  qn*il  avait  pria 
sans  droit  un  titre  de  Miblesse,  celui  d*éeujrer.  »  (M.  P.  Biaton,  avocat,  de 
U  Fmmeee  nobieeee  em  Frmmce^  18S1,  p.  i3.)  Voym  la  fin  de  la 
aciae  de  V  École  des  femmes^  tome  III,  p.  170  et  suivantes. 


5ao  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE   SOTBNVILLB. 

Ne  comptez- VOUS  rien',  mon  gendre,  l'avantage  d'être 
allié  à  la  maison  de  Sotenville? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie*,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
issue,  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau 
privilège,  rendra  vos  enfants  gentilshommes'? 


I.  N«  compteK-Toiu  pour  rien.  (167a,  8a,  1734*) 

a.  Ce  nom  antsi  parlant,  pour  ainsi  dire,  qoe  eelni  de  Sotenville,  fat  prit 
en  gré  par  la  Fontaine;  il  Ta  gaiement  rappelé  en  le  donnant  à  la  descen- 
danee  de  la  Matrone  d*Éphèae  (conte  vi  de  la  5*  partie,  168a)  : 

D'elle  descendent  ceux  de  la  Pmdoterie, 
Antique  et  eâèbre  maison. 

3.  Dans  une  intéressante  brochore  intitulée  de  la  Noblesse  maternelle  en 
Champagne  ^^  M.  P.  Biston  a  rénni  les  principaux  textes  des  contâmes*,  les 
meflleurs  commentaires  de  juristes'  et  les  plus  probants  documents  judi- 
ciaires, qui  établissent  que  dans  cette  province,  contrairement  au  droit  com- 
mun de  la  France,  les  femmes  nobles  mariées  à  des  roturiers  ponvaient 
transmettre  leur  noblesse  à  leurs  enfants'.  «  Le  ventre  affirancbtt  et  anoblit,  » 
disait  en  propres  termes  la  coutume  de  ChAlons  (dtée  p.  7  et  1 5).  Ce  privi- 
l^e  fut  reconnu  jusqu'à  la  Révolution  par  de  nombreux  arrêts.  Mais  (cette 
circonstance  est  bonne  k  noter  ici)  Tannée  même  où  les  deux  figures  des 
Solenrille  égayèrent  Paris  et  la  cour,  il  était  l'objet  d*un  démêlé  qui  dut 
faire  quelque  bruit  dans  le  public  :  les  intéressés  avaient  tous  à  le  revendi- 
quer contre  une  puissante  corporation  qui  le  contestait.  En  1668,  dit 
Grosley  dans  ses  savantes  Recherches  sur  la  noblesse  utérine  de  Cham/>agne'f 
les  traitants,  «  interprétant  d*une  manière  favorable  à  leur  intérêt  certaine 
déclaration  du  %  février  i66r,  attaquèrent....  plusieurs  nobles  de  mère  qui, 
en  vertu  des  coutumes  de  Champagne,  portoient  la  qualité  d*écuyer,  et  ils  les 

*  Nous  avons  sous  les  yeux  la  3*  édition,  qui  est  de  1878. 

*  De  Troyes,  de  Châlons,  de  Meaux,  de  Vitry,  de  Cbaumont,  de  Sens.  — > 
La  coutume  de  Reims  fainait  exception  (p.  16). 

«  Notamment  des  extraits  de  Bodin,  Pierre  Pithou,  Grosley  (savant  né  à 
Troyes,  comme  Pitbou),  Merlin,  M.  Laferrière.  Cet  usage,  dit  ce  dernier 
dans  son  Histoire  du  mit  français  (tome  VI,  i858,  P.  71)*  «  m  serait.... 
introduit  vers  le  commencement  du  dourième  siècle,  à  Tepoque  où,  par  reffet 
des  Croisades,  les  chevaliers  périssaient  en  grand  nombre  et  le  commerce  pre- 
nait un  rapide  essor.  » 

'  Elles  la  transmettaient  même,  du  moins  dans  certains  lieux,  ii  leurs 
maris  quand  ceux-ci  leur  sunrivaient  :  voyez  p.  aa6  des  Recherches  de 
Grosley,  indiquées  plus  loin;  p.  i3  et  14  de  M.  Biston. 

'  Pages  a38-a40;  citées  par  M.  Biston,  p.  a4  et  a5.  Ce  mémoire  de  Gros- 
ley parut,  en  1 75a,  à  la  suite  de  ses  Recherches  pour  servir  h  ^histoire  du  droit 
françois 


ACTE  I,  SCÂNE  IV.  5ai 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes  ;  mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n  y  met  ordre. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE   DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faal 
qu'une  femme  vive,  et  qu^elle  fait  des  choses  qui  sont 
contre  Thonneur. 

MADAME    DE  SOTENVILLB. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d^une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  porter 
jamais  à  faire  aucune  chose  dont  Thonnêteté  soit  bles- 
sée; et  de  la  maison  de  la  Prudoterie  il  y  a  plus  de 
trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait  eu 
de  femme  S  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  SotenvUle  on  n'a  jamais 
VU  de  coquette,  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  hérédi- 
taire aux  mâles,  que  la  chasteté  aux  femelles '. 


imposèrent  à  b  Usa,  comme  nturpateon  de  nobleete.  Let  nobles  «le  mère  te 
défendirent....  M.  de  Caoniartin...,  intendant  de  Champegne...,  renvoya  an 
Conseil  les  délenses,  mémoires  et  pièces  qne  les  nobles  de  mère  aroient  bh 
signifier  à  son  boreaa.  Les  traitants  entreprirent  d*/  répondre  et  de  les  con- 
tredire, rosis  leur  avide  éloquence  ne  put  détruire  ce  qae  les  nobles  de  mère 
sToient  établi.  Le  Conseil....  ordonna  d'imposer  silence  ans  préposés,  et  de 
faire  cesser  leurs  poursuites  contre  les  nobles  de  mère.  »   Après  cette  déci- 
sion souTcraine,  une  question  pourtant  restait  sans  doute  encore,  que  les  con- 
temporains pouvaient  s*amnser  à  débattre  t  eelU*  de  la  PrudoUrU  triom- 
phaient-elles même  dans  leur  prétention  toute  particulière,    ce  semble,  de 
transmettre  leur  privilège  propre  à  leurs  filles,  celles-ci  fussent-elles  nées  d*iin 
père  issu,  lui,  d*nne  maison  qui  ne  participait  point  su  même  privilège?  Car 
Mme  de  Soten ville  le  déclare  hautement  i  son  gendre,  en  présence  de  soA 
mari,  ce  n'est  pas  de  M.  de  Sotenville,  c'est  d'elle  seule,  demoUelU  de  la 
Prudoterie,  qu'Angélique  tiendra  sa  puissance  d'anoblissement. 
X.  Qu'il  j  ait  en  une  fomme.  (167a,  8a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34*) 
a.  M.  de  Sotenville  parle,  avec  nne  eomique  exactiUide,  la  bngue  des  gé- 
néalogistes :  mâlê9,,*//êmêUês* 


5ia  GEORGE  Dl^^DIN. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie  qui 
ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  Roi,  qui  ne  lui  deman- 
doit^  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE    DANDIN. 

Ho  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  diflEicile  que  cela,  et 
elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point 
gens  à  la  supporter*  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous 
serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la 
justice. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de 
l'honneur,  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité 
possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux 
d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations 
d'amour  qu'elle  a  très-humainement  écoutées. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains, 
s'il  falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté'  de  sa  mère. 

I.  Qui  ne  demandoit.  (167a,  8a.)  — -  «  Ne....seiilemeot  qne,  »  pléonasme 
dont  nos  Lexiques,  particulièrement  cens  de  Baeine  et  de  la  Bruyère^  ofErent 
de  nombreoz  exemples  à  Tartide  XIV  de  Vlntroduetiom  grammaticale. 

a.  A  la  ioatenir,  à  l^appuyer,  à  prendre  son  parti  i  royez  les  exemples,  en 
ce  sens  déjà  peut-être  an  peu  vieilli,  cités  par  M.  Littré  i  rAîxIoft^ue  da  mot. 

3.  S*écartât  de  l*honnéteté.  Ce  terme  de  /hrligner  s'employait  surtout  ab- 
tolnment,  pour  dire  sortir  de  la  ligne,  de  b  Toie  de  sa  race,  dégénérer  de 
noblesse,  et,  dans  un  sens  plus  général,  s*éloigner  de  la  ligne  droite,  de  la 


ACTE  I,   SCÈNE   IV.  5iS 

MONSI£UR    DB    SOTBNVILLB. 

Corbleu!  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du 
corps,  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son  hon- 
neur *. 

GEORGB  DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe  pour  vous  faire  mes 
plaintes,  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIBUR    DB    SOTBNVILLB. 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux,  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  '  à  qui 
que  ce  puisse  être.  Mais  ètes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce 
que  vous  nous  dites'  ? 

GEORGB   DANDIN. 

Très-sûr. 


ligne  da  deToir.  —  FctUgner^  /or/tUre  (que  t«  employer  M.  de  Sotennlle), 
«  oee  TÎetix  mots,  dit  Anger,  d'une  couleor  hénldiqae  et  cberaleretqiie ,  sont 
merreiUeaiement  plaoés  dam  la  bondie  de  ce  eoeple  de  hobereanz,  ti  fine 
de  TaBtiqaité  et  de  la  pureté  de  leur  raee.  » 

I.  For/aire,  d*aprèt  le  DietUmnaire  de  V  Académie  de  1694,   c*est  «   filtre 

quelque  chose  contre  le  devoir,  fl  ne  se  dit  qu'en  termes  de  pratique  et  en 

parlant  de  la  preTarication  d'un  magistrat  ou  du  désordre  d*une  fille.  »  Pàt^ 

faire  était  aussi  usité  dans  la  langue  du  droit  féodal  *,  et  cet  emploi  explique 

la  prédilection  que  M.  de  Sotenrille  pourait  avoir  pour  le  mot. 

a.  «  On  pourrait  eroire,  dit  Auger,  que  ce  prorerbe,  serrer  le  bomiam  à 
fuelfn'iMi,  Tient  de  Tnction  d*nB  escrimeur  qui  appuie  fortement  le  bouton 
de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire,  en  même  de  Taction  d*nB 
homaae  qui,  parlant  avee  vivacité  i  un  autre,  le  saisit  ibrtement  par  nn  des 
boutons  de  son  habit.  Mais  le  proveri»e  a  une  autre  origine.  On  appelle  Aoii- 
tom  en  termes  de  manège,  la  bonde  de  cuir  qui  coule  le  long  des  rênes  et  qui 
les  resserre.  Ainsi....  eerrar  te  hamton,,.,  est  Téquivalent  de  tenir  en 
bride.  »  Amyot,  cité  par  M.  Uttré,  explique  paHaitement  la  locution  par 
remploi  qn*il  en  Idt  dans  sa  traduction  dn  traité  de  Plutarque  auquel  il  a 
donné  le  titre  de  Comment  il/ami  nourrir  (élever)  les  enfants  (chapitre  xvm)  : 
«  Aussi  6int-il  que  les  pères....  tantôt....  lâchent  un  petit  la  bride  aux  appé- 
tiu  de  leurs  eniknts,  et  tantôt  aussi  ils  leur  serrent  le  bouton  et  leur  tiennent 
la  bride  roide.  » 

3.  Dans  le  texte  original  :  «  Mais  étes-vous  pas  bien  sûr  aussi,  etc.  »  Le 
pas  ne  8*aoeorde  pas  avec  le  sens,  avec  la  réponse  de  Dandin  ;  nos  autres  édi- 
tions l'omettent,  sauf  les  trois  étrangères,  dont  les  deux  demitNres,  16S4  A, 
9i  B,  corrigent  à  contre  sens  itgs'-vous  en  n*êtes-'Voms. 

*  For/aire  ni^fiêf  e*éuit  en  encourir  b  perte  pour  avoir  (orfait  à  sa  foi. 


5a4  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DR    SOTRirVILUI. 

Prenez  bien  garde  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes, ce  sont  des  choses  chatouilleuses',  et  il  n*est 
pas  question  d*aller  faire  ici  un  pas  de  clerc'. 

GEORGR   DANDIIf. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véri- 
table. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLB. 

Mamour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis 
qu*avec  mon  gendre  j*irai  parler  à  Thomme. 

MADAME    DE    SOTENVILLB. 

Se  pourroit-il,  mon  fils',  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte, 
après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que 
je  lui  ai  donné  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  TafTaire.  Suivez-moi,  mon  gen- 
dre, et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de 
quel  bois  nous  nous  chauffons  lorsqu'on  s'attaque  à 
ceux  qui  nous  peuvent  ^  appartenir. 

GEORGE    DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

I.  Délicates,  tor  lesquelles  Thonnear  est  fort  chatouilleux,  où  le  point 
d*hoiineur  entre  vite  en  jeu. 

a.  Molière  a  déjà  employé  cette  phrase  proverbiale  aa  Ters  3oo  da  Dépit 
amoureux. 

3.  Ce  terme  caressant  est  adressé  par  Lélie  à  Mascarille,  au  vers  690  de 
r Étourdi;  il  Test  sourent,  dans  des  démonstrations  de  tendresse  hypocrite, 
par  Béline  à  Argan  (voyez  acte  1,  scènes  tx  et  ▼u  du  Malade  imaginaire). 

4.  ffous  peuvent  nVst  pas  fait  pour  trop  enorgueillir  Dandin. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  5i5 


SCENE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DB   SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous  ? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  Monsieur. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Je  m*appelle  le  baron  de  Soten ville  ^. 

CLrrANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour,  et  j'eus  l'honneur 
dans  ma  jeunesse  de  me  signaler  des  premiers  à  Tar- 
rière-ban  de  Nancy  '. 

I.  /«  m'appelle  Monâeor  de  Sotenville.  (167a,  8a.) 

a.  Varrièrt^bam  était....  la  coaTocation  et  ranemblée  de  tous  let  nobles 
d*ane  prorince,  poar  tenrir  le  Roi  dans  tes  armées,  comme  ils  y  étalent  obU- 
fjeê  par  la  loi  des  fiefs.  On  distinguait  anciennement  le  &an,  qui  était  FaseenH 
Ûée  des  rassans  immédiats  dn  Roi,  et  Varriirê-han^  qni  était  edie  des  tm- 
saux  médiats  *,  mais,  par  la  suite,  on  a,  pour  ainsi  dire,  réuni  ces  deux  OMits 
en  une  seule  expression,  qni  signifiait  un  appel  fiiit  à  tous  les  gentUshommes. 
(yote  tTAngêr.)  —  Les  premiers  auditeurs  devaient  supposer  en  1668  que  les 
souvenirs  de  jeunatse  de  M.  de  Solenrille  remontaient  à  une  bonne  trentaine 
d*années  de  là.  Vers  ce  temps,  rarrière-ban  de  Nancy  ne  peut  être  la  levée 
de  la  noblesse  de  Lorraine  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Nancy  occupé  en 
i633  par  Lonb  XIII,  et  le  reste  de  la  province,  bien  que  depuis  cette  année- 
là  sous  la  main  du  Roi,  restaient  en  droit  soumis  au  duc  Charles  IV,  et  en 
lait  les  gentilshommes  lorrains  demeurèrent  fidèles  à  leur  souverain  partien- 
lier.  M.  de  Sotenville  veut,  sans  aucun  doute,  parler  de  rarrière-ban  qni  fat 
convoqué  en  i635  pour  être,  sous  le  duc  d*Angouléme,  envoyé  en  Lorraine, 
et  dont  une  partie  renforça  la  garnison  de  Nancy.  La  manière  dont  se  signala 
cet  arrière-ban  ne  fut  pas  en  tout  des  plus  glorieuses,  et  on  se  le  rappelait 
bien  encore  en  i6d8.  •  Il  ne  parait  pas,  dit  M.  le  comte  d*HaussonvilU,  dans 
son  Histoir*  de  im  rémmiom  de  In  LÊirmime  à  le  Frtuuê  (tome  II,  p.  39),  qn*on 
se  fût  bien  trouvé  de  ce  retour  à  nne  mesure  qui  remontait  anx  temps  fleo* 


Sa6  GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR    DE    SOTfifVlLLB. 

Monsieur,  mon  père  '  Jean-Gilles  de  Sotenville  eut 
la  gloire  d^assîster  en^  perscmne  au  grand  siëge  de  Mon- 
tauban  *. 

CLITANDRB. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut  si 
considéré  en  son  temps,  que  d'avoir'  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer  *. 


dans  et  doat  l'usage  était  dès  Ion  à  peu  près  tombé.  Le  due  d'Aiigoiilteie  ne 
fit  pas  merreille  à  la  tête  de  ce  corps  plus  brillant  que  discipliné.  Tous  ces 
gentilshommes  accourus  du  fond  de  leur  manoir  arec  une  suite  nombreuse  et 
en  somptueux  harnais  de  guerre  »  furent  plus  d'nne  Mm  nn  objet  de  risée. 
Quelques-uns  se  laasérent  rite  et  s*en  retournèrent,  malgré  les  menacée  du 
Roi.  Plusieurs  bandes  impatientes  d^autre  manière  se  firent  battre  à  plate  cou- 
tore,  d'autres  se  firent  prendre  par  Jean  de  Vert,  et  «  mUntAt  la  Saint-Martin 
▼enue,  •  dit  M.  Henri  Martin  (tome  XI,  4*  édition,  p.  437),  «  le  ban  et  l*ar- 
rière-ban;...  exigèrent  leur  congé.  »  Une  histoire  manuscrite  citée  par 
M.  dMlaussonville  (p.  40,  note  3)  a  pour  la  fin  de  leur  campagne  un  mot  des 
plus  triâtes  :  «  La  noblesse  de  Tarrière-ban  quitte  la  partie  toute  déconfite.  » 

1.  Monsieur  mon  père.  (1734.) 

2.  «  Ce  grand  siège,  dit  Auger,  est  certainement  celui  que  Louis  XIIl,  à  la 
tête  de  ses  meilleurs  généraux,  mit,  en  i6ai,  devant  la  ville  de  Montanban, 
occupée  par  les  calrinistes,  et  qu'il  fut  obligé  de  lever  i  cause  de  la  mésin- 
telligence des  nombreux  chefs  de  son  armée.  » 

3.  Qui  fut  considéré  à  ce  point,  qu'il  eut....  Sur  ce  tour,  voyez  le  Dic- 
tionnaire de  M,  Littré,  à  l'article  St,  adverbe,  3*. 

4.  Pour  suivre  quelque  prince  à  la  croisade.  «  La  maison  de  Voyer,  dit 
Fontenelle  «,  transcrivant  sans  doute  une  généalogie,  remonte  par  des  titm 
et  par  des  filiations  bien  prouvées  jusqu'à  Etienne  de  Voyer,  sire  de  Paulmy, 
qui  accompagna  saint  Louis  dans  ses  deux  voyages  d'outre-mer.  »  —  Auger 
indique  une  lettre  de  i.-B.  Rousseau  à  Brossette  datée  du  29  juillet  1740^, 
dans  laquelle,  i  propos  de  ce  passage,  il  est  dit  que  «  tout  le  monde  en  fit 
Papplication  à  M.  de  la  Feuillade,  qui,  en  ce  temps4i,  s'arisa  de  mener  en 

*  Qtépar  M.  Littré  :  voyez  Y  Éloge  de,,,,  d'Argentan,  tome  VI  des  Œuvres 
(1758),  p.  i4i. 

*  Voyez  les  Lettres  de  Rousseau  sur  éi/firemis  sujets  (Genève,  1749)1 
tome  II  (en  réaUté  III),  p.  33i. 
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CLITANDRB. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Il  m'a  été  rapporté,  Monsieur,  que  vous  aimes  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour 
laquelle  je  m*intéresse,  et  ^  pour  Thomme  *  que  tous 
voyez,  qui  a  Thonneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui,  moi? 

MONSIEUR    DE    SOTBNVILLB. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
vous,  s'il  vous  plaît,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela, 
Monsieur? 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRB. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme'. 
Me  croyez-vous  capable.  Monsieur,  d'une  action  aussi 
lâche  que  celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, qui  a  rhonneur  d'être  la  fille  de  Monsieur  le 
baron  de  Sotenville!  je  vous  révère  trop  pour  celai  et 
suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous  Ta  dit  est 
un  sot. 

Candi«  à  sm  dépens  ane  oentaiae  de  gentîbhoaimet  équipés  pour  combattre 
contre  les  Turcs  pendant  le  siège  de  cette  Ile,  »  siège  soutenu  par  l«t  Véni- 
tiens. D*autres  que  la  Feuillnde  et  ceux  qu'il  équipa  firent  encore  l'expédition; 
plus  de  quatre  eenU  gentilshommes  s'enrôlèrent,  et  parmi  eux  le  fils  de  Mme  de 
Sérigné*  ;  ils  partirent  de  Toulon  vers  la  fin  de  septembre  i668,  six  semaines 
aTant  la  première  représentation  à  la  TÎUe  de  George  Damdim» 

I .  «  Et  pour  Thomme  »  équivaut  à  «  ainsi  qne  pour  rhomme.  » 

a.  Montrant  George  IkuuKH.  (1734.) 

3.  Ici  encore,  comme  le  montre  le  contraste  avec  lâehe^  qui  suit,  «  honnête 
homme  »  a  son  sens  d'autrefois  :  •  homme  qui  sait  vivre,  homme  d'honnenr.  » 

•  Voyez  les  Lettrée  de  Mme  de  SMgmé^  tome  I,  p.  5a5,  et  la  Ifotice  hio* 
graphe^  emr  Mme  de  SMgné,  p.  116. 


Sa8  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE   DANDiN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

Cest  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR   DE   80TENVILLE  ^. 

Répondez. 

GEORGE   DINDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITÀNDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois  en  votre 
présence  de  Tépée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR    DE   SOTEN VILLE  *. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE   DÀNDIN. 

Elle  est  toute  soutenue,  cela  est  vrai  '. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  Monsieur,  qui.... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  *  qu'il  a  de  vous 
appartenir,  et  sans  cela  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir 
de  pareils  discours  d'une  personne  comme  moi. 

t.  M.  DE  SoTSinriLLi,  à  Gecrge  Dandin,  (1734.) 
a.  M.  DE  SoTBinriLLB,  à  George  Dandin.  {Ibidem,) 

3.  Elle  est  toate  toatenue,  il  est  rrai.  (167a,  83,97»  1710,  18,  3o,  33.)  — 
//  au  sens  de  ce/a,  ce  que  j*at  dit. 

4.  Readre  grAce  k  TaTantage,  se  féliciter  de  TaTantage.  M.  Uttré  n'a  pas 
d*aatre  exemple  de  cet  emploi  familier  du  mot. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y  T.  $19 


SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE*,  AN- 
GÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 

MÀDIMB   DB   SOTBNVILLB. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose!  ramène  ici  ma  fille  pour  ëclaircir  Taffaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLITÀNDRB*. 

Est-ce  donc  vous,  Madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari 
que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

Moi?  et  comment'  lui  aurois-je  dit  ^  ?  est-ce  que  cela 
est  ?  Je  voudrois  bien  le  voir  vraiment  que  vous  fussiez 
amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie,  vous 
trouverez  à  qui  parler.  C'est  une  chose  que  je  vous 
conseille  de  faire.  Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les 
détours  des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  à 
m*envoyer  des  ambassades,  à  m*écrire  secrètement  de 
petits  billets  doux,  à  épier  les  moments  que  mon  mari 
n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour  me  parler 
de  votre  amour.  Vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  reçu  comme  il  faut  *. 

I.   MOH8nURDB80TBimLLB,llADAMBDBftOTSimLLH.    (1734.) 
a.  CuTAjiDBE,  à  Angélique,  {Ibittem.) 

3.  Moi?  Hé,  comment.  (Ibidem.) 

4.  Comm«at  le  lui  aorab-je  dit  ?  eette  dllpte  da  pronom  régime  direet  était 
fréquente  alors  :  Toyex  tome  IV,  p.  17g,  note  3. 

5.  Void  nn  moyen  comique  dont  Molière  a  naé  plat  d*une  foif.  Dans 
PÉtomnii  {acte  I,seème  IT),  dana  U  Malade  imaginaire  (acte  II,  eeène  T; 
encof  dane  TAvare,  aeie  III^  eeène  rif),  et  principalement  dans  VÊeole  dee 
"'  ~He  {acte  tt^aeine  IX),  on  Toit,  eonune  ici,  ana  firâime  entretenir  ton  amant 
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S3o  GEORGE  DANDIN. 

CLITÀNDRB. 

Hé!  la,  la^,  Madame,  tout  doucement*  II  n'est  pas 
nécessaire  de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant 
scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer  ? 

▲NGÂLIQUB. 

Que  sais-jci  moi,  ce  qu*on  me  vient  conter  ici? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  Ton  voudra;  mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ÀNGÉLIQUR. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu. 

CLITANDRB. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre ;  que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin 
aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous  et 
Messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amou- 
reux de  vous. 

MADAMB    DB    SOTBIfVILLB*. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIBUR    DB    SOTBNVILLB. 

Vous  voilà  satisfait',  mon  gendre.  Que  dites- vous  à 
cela? 

GEORGE    DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt,  puisqu'il 
faut  parler,  elle  a  reçu  ^  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 

en  présence  da  personnage  le  plus  contraire  à  leur  amour,  et,  à  la  fareur 
d'un  langage  équivoque,  Tencourager,  lui  indiquer  ce  qu'il  doit  faire  pour 
tromper  un  importun  surveillant.  [IVote  tfAuger,) 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  363,  et  note  i. 

a.  M**  DE  SoTEKTiiXB,  à  Gcorge Dandin.  (1734.) 

3.  Vous  avez  reçu  satisfaction  :  voyez  plus  loin,  p.  534,  notes  a  et  A. 

4.  Puisqu'il  faut  parler  net, elle  a  reça.  (167a,  8a,  1734»  et  C^y(ê  Philid&rJ) 
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CLITÀNDRB. 

J'ai  envoyé  une  ambassade  ? 

▲NGÉUQUB. 

Qaudine. 

CLITANDRB^ 

Est-il  vrai  ? 

CLAUDIICB. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté  ! 

GBORGB    DÀNDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles,  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le 
courrier. 

CLAUDIICB. 

Qui,  moi  ? 

GBORGB    DÀNDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée*. 

CLÀUDINB. 

Hélas  !  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé- 
chanceté, de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  Tin- 
nocence  même! 

GBORGB   DINDIN. 

Taisez- VOUS,  bonne  pièce*.  Vous  faites  la  sournoise; 
mais  je  vous  connois  il  y  a  longtemps,  et  vous  êtes  une 
dessalée  ^. 

I.  CuTAicD&t,  à  Claudine,  (1734.) 

a.  Elle  fait  la  sacrée  et  reot  paner  pour  pmde. 

{VÉiounlif  tome  I,  p.  169,  Tcrs  971.) 

«  Aga  hé!  dit  Gareao  à  Generote  dans  la  dernière  scène  da  Pédant  /om, 
ous  estes  don  de  ces  saintes  sucrèet-là  ?  Bonnefj,  je  le  voyas  bien,  qa*ons 
ariais  le  nés  tourné  k  la  friandise.  » 

3.  Bonne  pièce,  bon  ou  beau  morceau,  eieeUente  personne,  bon  sujet.  Le 
sens  de  cette  expression  familière  est  toujours  ironique  : 

VoyeK  la  bonne  pièce  avec  ses  références  1 

(Corneille,  scène  ▼  de  Pacte  V  du  Menteur,) 

L* Académie  cite  «  une  bonne  pièce,  nne  fine  pièce,  une  méchante  pièce,  • 
<t  traduit  par  «  une  personne  rusée,  dissimulée,  malicieuse.  » 

4*  Une  rusée,  une  déniaisée,  ime  pertouM  qui,  dans  le  miUea  oà  elle  vit,  a 


S32  GEORGE  DANDIN. 

CLÀUDINB*. 

Madame,  est-ce  que'...? 

GEORGB   DANDIN. 

Taisez- VOUS,  vous  dis -je,  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres*;  et  vous  n^avez  point 
de  père  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si 
fort  au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force 
d'y  répondre.  Cela  est  bien  horrible  d*être  accusée  par 
un  mari  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire. 
Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d^en 
user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément  ^. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et  plut 
au  Gel  que  je  fusse  capable*  de  souffrir,  comme  il  dit, 
les  galanteries  de  quelqu'un  !  je  ne  serois  pas  *  tant  à 
plaindre.  Adieu  :  je  me  retire,  et  je  ne  puis  plus  '  endu- 
rer qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

en  le  temps  de  perdre  m  naÎTeté  et  sa  timidité  première,  par  allasion  sans 
doQte  à  certaines  choses  qui  après  avoir  été  longtemps  trempées,  oa  passées  à 
plosieurs  eaux,  sont  arrivées  k  on  dernier  état  de  préparation.  M.  Littré 
cite  de  cette  figure  populaire  on  exemple  de  la  Fontaine,  postérieur  k  celui-ci 
(▼ojex  la  comédie  de  la  Coupe  enchantée ^  scène  yi),  et  on  de  Voltaire. 

I.  CuLUDiHB,  à  Angélique,  (1734.) 

a.  Madame,  est-ce  que  que...?  (167a,  74,  8a;  variante,  on  plutôt  fante, 
qui  n*a  pas  été  reproduite  dans  les  éditions  suivantes.) 

3.  La  folle  enchère  de  tous  les  autres  pourrait  bien  retomber  sur  Tons, 
TOUS  pourriez  finalement  payer  pour  tous.  —  An  propre,  y&//e  enchère  est  une 
«  enchère  trop  haute,  dit  M.  Littré,  et  qu'on  ne  peut  pas  payer,  ce  qui  force 
à  une  BouTelle  enchère  dont  les  frais  sont  à  la  charge  de  celui  qui  a  fait  la 
folle  enchère.  » 

4.  Cette  réponse  de  Qaudine  a  été  omise  par  mégarde  dans  l'édition  de 
1674. 

5.  Qne  fusse  capable.  (167a,  8a,  97;  faute  éridente.) 

6.  Je  ne  serois  point.  (1734.) 

7.  Je  me  retire,  je  ne  puis  plos.  (Ibidem,) 
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MÀOÀMB   OB    SOTBNYILLB^ 

Allez,  VOUS  ne  méritez  pas  rhonnête  femme  qu'on 
▼008  a  donnée. 

CLIUDINB. 

Par  ma  foi  !  il  mériteroit  qu'elle  lui  fît  dire  vrai  ;  et  n 
j^étois  en  sa  place,  je  n*y  marchanderois  *  pas.  *  Oui, 
Monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  Tamour  à  ma 
maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  ce  sera 
fort  bien  employé*;  et  je  m'offre  à  vous  y  servir,  puis- 
qu'il m'en  a  déjà  taxée*. 

MONSIBUR    DB    SOTBIfVlLLB. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
choses-là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

MÀDÀMB   OB   SOTBlfVn.LB. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  Demoiselle  *  Uen 
née,  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pa- 
reilles bévues. 

GBORGB    DlIfDIN^. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 


I.  SCÈNE  vn. 

MOHflBUB  DB  lOTEmLLB,    MADAll»   OB   SOTBVTILLB,    CUTABOBB, 

OBOBOB  OAin>i]r,  glaudihb. 
M**  DE  SonanmxB,  k  George  IkaulU.  (1734.) 
a.  On  peut  Toir  dans  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Mme  de  Séfngmé  de 
nombreux  esemplet  de  marekander^  an  tent  de  «  balaneer,   hénter  (jr  mar» 
ekander,  marekamder  k.,.)  ». 

3.  A  CUUMdre.  (1734.) 

4.  Ce  sera  bien  employé.  (1734.)  —  Ce  sera  bien  fait,  ee  aéra  mérité  :  Tex- 
pression  était  familière  à  Mme  de  Séri^né  :  Toyes  le  Lexique  de  ses  Lettrée, 
tome  I,  p.  338. 

5.  Puisqu'il  m*en  a  déjà  aoensée  :  yojex  tome  III,  p.  346,  note  5,  et  tome  11, 
p.  4aa,  note  4.  —  Après  ces  mots,  Tédition  de  1734  ajoute  eette  indieatioB  : 
Ctamdime  sort, 

6.  Une  Demoiselle.  (167a,  Sa,  9a,  97.) 

7.  Gioboc  I>AnKv,  àp»i.  (1734.)  —  Feadant  que  Ifne  de  SotMmflt 
sort  à  son  tour,  eoniM  le  mar^  la  Tariante  de  1734,  de  ren-tétetiiivaBt. 


534  GEORGE  DANDIN. 

CUTÀNDRB^. 

MonsieuTi  vous  voyez  comme  j*ai  été  faussement  ac- 
cuse :  vous  êles  homme  qui  savez  les  maximes  du  point 
d*honneur,  et  je  vous  demande  raison  de  Taffront  qui 
m*a  été  fait. 

MONSIEUR    DB    SOTBNVILLB. 

Cela  est  juste,  et  c'est  Tordre  des  procédés'.  Allons^ 
mon  gendre,  faites  satisfaction  à  Monsieur. 

GEORGB   DANDIK. 

G>mment  satisfaction? 


1.  SCÈNE  viu. 

MOHSIBUR   DE  SOTEimLLB,    CLITAHDIUI,    GBORGB  DAin>Ill. 
CLiTAifDRB,  à  M,  de  Sotenville,  (1734.) 

2.  On  appelait  procédé  la  manière  dont  se  devait  engager  et  conduire  une 
■Cbire  d*honneur,  pour  aboutir  soit  au  combat  soit  k  toute  autre  réparation  ; 
e*toit,  comme  M.  Littré  définit  le  mot,  le  préliminaire  d*un  duel;  il  s*eiiten- 
dait  aussi,  dans  un  sens  un  peu  plus  étenda,  de  toute  TaSaire,  de  toute  la 
querelle  honorablement  soutenue  et  terminée,  qu*on  en  fût  ou  non  vena  aux 
maiib,  et  c*est  en  ce  sens  que  Mme  de  Sérigné  a  pu  dire  (tome  IV,  p.  470) 
qne,  pour  la  réputation  d*un  homme,  ■  deux  procédés  Talent  un  combat.  » 
Les  procédés  avaient  naturellement,  comme  en  a  partout  le  duel,  des  règles  et 
nne  langue  **  que  plus  d*un  observait  avec  toute  la  pédanterie  qn*j  met  M.  de 
Sotenville.  —  Outre  le  terme  même  de  procédé^  d*autres  termes  consacrés 
ont  été  ou  vont  être  employés  dans  cette  scène  :  salis/action  (réparation) 
on  iatis/aire  ^  et  éclaircissement.  On  disait  donner  un  éclaircissement^  une 
explication  à  son  adversaire,  ou  même  Céclaircir^  eomme  le  montre  cette 
enrieuse  réserve  faite  en  i655  par  les  gentilshommes  de  Languedoc  dans  leur 
acte  de  renoncement  au  duel  (voyez  tome  I,  p.  5o6,  note  i),  par  lequel  ils 
promettaient  de  le  refuser  «  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,...  sans 
pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par  toutes  voies  légitimes  les  in- 
jores  qui  leur  seroient  faites,  autant  que  leur  profession  et  leur  naissance  les 
y  obligent,  étant  aussi  toujours  prêts  d*éclaircir  de  bonne  foi  ceux  qui  crol- 
roient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux.  »  (Cité  dans  la  Notice  de  M.  le 
comte  Jules  de  Cosnac  aux  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnae^  tome  I,  p.  zxzn.) 

'*  «  Je  ne  comprends  pas,  écrit  Bussy  à  Mme  de  Sévigné  (tome  I,  p.  5a8  et 
5^9),  que  vous  parliez  si  bien  d*un  procédé  (om,  diaprés  une  variante  tirée 
^un  manuscrit^  comment  vous  pouvez  si  bien  parler  procédé).  Pour  moi,  je 
crois  que  vous  avez  eu  quelque  affaire  en  Bretagne,  qui  vous  a  appris  cette 
langue.  » 

*  Cest  cependant  un  peu  par  plaisanterie,  par  jeu  de  mot  que  Molière  a 
fidt  dh«  (voyez  ci-dessus,  p.  53o)  à  M.  de  SotennU»  :  «  Yons  YoUk  satisfiiit, 
mom  gendre,  > 
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MONSIEUR   DE   SOTENYltLE. 

Oui,  cela  se  doit  cUds  les  règles  pour  Tavoir  à  tort 
accusé. 

GEORGE   DlIfDIN. 

Cest  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d^ac- 
cord,  de  Tavoir  à  tort  accusé,  et  je  sais  bien  ce  que  j^en 
pense. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester, 
il  a  nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes,  et  Ton  n'a  nul 
droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE   DÀNDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je 
vous  dis. 

GEORGE   DÀNDIN. 

Moi,  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après...  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je.  Il  n'y  a  rien  à  balancer  \  et  vous 
n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque 
c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE   DÀNDIN. 

Je  ne  saurois.... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

G>rbleu  !  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile  :  je 
me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous 
gouverner  par  moi. 

GEORGE   DÀNDIN '. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

I.  Il  n'j  a  rien  à  examiner,  il  n'y  a  point  à  balaneer.  SaUmcer  est  id  pris 
aetivenent. 
%,  Giom«t  nàimai,  à  fërt,  (1734.) 
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MOIfSIBUR   DB   SOTBmriLLB. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier  :   Monsieur  est 
gentilhommei  et  vous  ne  Têtes  pas. 

Tenrage. 

MONSIBtm   OB  SOTBmriLLB. 

Répétez  après  moi  :  «  Monsieur.  » 

GBORGB  OAHOm  • 

€  Monsieur.  » 

MOMSIBUR  DB   SOTBNVILLB. 
(n  Toit  q«e  ion  gndre  fiùt  diUBeaM  àt  lui  oUir.) 

«  Je  VOUS  demande  pardon.  »  Ah'! 

GBORGB   OINDIN. 

«  Je  TOUS  demande  pardon.  » 

MONSIBUR  OB  SOTBNVILLB. 

«  Des  mauvaises  pensées  que  j^ai  eues  de  vous.  » 

GBORGB   OÀNDllF. 

«  Des  mauvaises  pensées  que  j*ai  eues  de  vous.  » 

MONSIBUR   DB   SOTBNVILLB. 

«  C^est  que  je  n'avdis  pas  Thonneur  de  vous  con- 
nottre.  » 

GBORGB   DÀNDIN. 

€  Cest  que  je  n^avois  pas  Tbonneur  de  vous  con- 
noître.  » 

MONSIBUR   DB   SOTBNVILLB. 

«  Et  je  vous  prie  de  croire.  » 

GBORGB   DÀNDIN. 

«  Et  je  vous  prie  de  croire.  » 

MONSIBUR   DB   SOTBNVILLB. 

«  Que  je  suis  votre  serviteur.  » 

I.  GiOMAt  DàMDiMfàjHirtf  U  htarnêt  à  la  main,  (1734.) 
s.  M.  DE  SoTBRTiLLB.  «  Je  Toot  demuido  pardon,  a  Ha?  77  voit  ^ma  «o» 
gtmdrê  /ait  diffieulti  da  lui  obéir,  (167a,  8a.)  —  «  Je  root  demandt  par- 
doiU  »  Foyamt  qua  George  Damdim/ait  éiffaUté  ée  Ui  oUir,  Ahl  (17S4O 
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GBORGB  DÀICDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d*un  homme  qui 
me  veut  faire  cocu  ? 

MONSIEUR   OB    SOTBNVILLB, 
(11  le  menaoe  eacore'.) 

Ah! 

CLITÀNDRB. 

n  suffit,  Monsieur. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Non  :  je  veux  qu*il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les 
formes.  «  Que  je  suis  votre  serviteur.  » 

GEORGE   DINDIN. 

«  Que  je  suis  votre  serviteur*.  » 

CUTÀNDRB  *. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et  je  ne 
songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  *  Pour  vous,  Monsieur» 
je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  cha- 
grin que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  *  ;  et  quand  il  vous  plaira,  je 
vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CLrriNDRE. 

Cest  trop  de  grâce*  que  vous  me  faites.^ 

I.  M.  DE  SonmrxLLB,  le  menaçant  encore,  (1934.) 

a.  Que,  que,  que  je  sais  Totre  aerTÎteor.  (167a,  8a,  et  Copie  PkUidor,) 

3.  CuTANDEB,  à  George  JkuuUn.  (1734.) 

4.  A  M.  de  Sotenville,  {Ibidem,) 

5.  Cet  baiaemaiiit  de  M.  de  SoteoTille  ne  marquent  de  la  part  da  gestil- 
homme  campagnard  aucun  sentiment  d*inferioiité  k  Tégard  de  l*homme  de 
cour  ;  le  eompUment  tVmployait,  même  sous  forme  plut  respectueuse,  entra 
égaux,  si  nous  en  croyons  Fauteur  de  la  Civilité  théorique  et  pratique  citAe 
plus  haut  :  «  J*arriTe....  de  la  campagne,  dit-il  (p.  i36)  dans  un  de  ses  esnm- 
ples,  et  SI  j*enyoie  dire  à  une  personne,  qui  est  d*égale  qualité  que  moi  et  awe 
laquelle  j*ai  liaison,  que  Je  suie  arrivé^  9**/^  ^"*  baise  tris'kmmblemont  Ue 
maine,  »  etc. 

6.  C*e8t  trop  de  grâces.  (167a,  8a,  1734.) 

7.  Clitandre  sort.  (1734.) 
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M0H8IBUR  HB  SOTEIITILLB. 

Yoilày  mon  gendre,  comme  il  faut  pousaer  les  choses. 
Adien.  Sachez  que  tous  êtes  entre  dans  une  famille  qui 
TOUS  donnera  de  Tappui,  et  ne  sodGrira  point  que  Ton 
TOUS  fasse  aucun  affiront. 


SCÈNE  VIL 

GEORGE  DANDIN  '. 

Ah!  que  je....  Vous  Tavez  Tonloy  vous  Tarez  voului 
George  Dandin,  vous  Tavez  voulu,  cela  vous  sied  fort 
Inen,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut;  vous  avez  jus- 
tement ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement 
de  désabuser  le  père  et  la  mère,  et  je  pourrai  trouver 
pmit«être  quelque  moyen  d  y  réussir. 

I.  SCÈNE  IX. 


nir  DU  pauma  acte. 


ACTE  II,  SCÈNE   L  $89 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINB. 

Oui,  j*ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vînt  de  toi, 
et  que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  Tait  rapporté  à 
notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en  pas- 
sant à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m^avoit 
YU  sortir,  et  il  faut  que  les  gens  en  ce  pays-ci  soient  de 
grands  babillards. 

CLAUOIlfB. 

Vraiment,  ce  Monsieur  le  Vicomte  a  bien  choisi  son 
monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur,  et  il 
s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chanceux  *• 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps. 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 


I.  Martiiie  dit  de  méiM  par  ntiphrue,  aa  dibot  de  la  teine  t  da  Taela  II 
des  Femmes  sammtes  : 

Ma  nûlà  faka  cbaMiMal 


5(o  GEORGE  DANDIN. 

CLÀUDINB. 

Que  veux-tu  que  j^ëcoute  ? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINB. 

Hé  bien,  qu'est-ce? 

LUBm. 

Qaudine. 

CLAUDINB» 

Quoi? 

LUBIN. 

Hé!  lày  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINB. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINB. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Ouiy  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire,  puis- 
que j'en  jure. 

CLAUDINB. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  le  cœur  *  quand  je  te  re- 
garde. 


I.  Je  me  tent  toot  remoer  le  cœur.  Le  mot,  dit  M.  Littré,  «  paratt  être  une 
Corme  altérée  de  Fuicieii  verbe  inbmUr  et  tribler,  »  dont  l'oiigiae  est  la 
mime  qne  celle  de  trihuUtùm^  et  qui  signifiait  proprement  htrssr,  et  figoré- 
ment  tourmenter,  «  T^êbotUà^  Triboulhà,  sont  restée  niitét  en  langue  d*oe,  » 
dit,  aprèt  avoir  eitéoe  passage,  M.  Adelphe  Espagne  (p.  la  des  In/imences pro» 
femfalei  ions  la  langue  ie  Molière).  Aimé-Mardn  donne  de  tribouler  cet  exem- 
ple d*Alain  Chartier,  emprunté  an  livre  des  Quatre  Darnes^  qui  est  de  i433 
(édition  gothique  de  Pierre  le  Caron,  f»  D  iiii  r*,  colonnes  i  et  a)  : 

Fortune  Csit  son  bien  tarder. 
Dont  fort  est  soi  oontregarder. 

A  coup  adviennent 
Set  txMtft,  qui  d^ordre  point  M  tinaent. 
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CLAUDINK. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

G>mment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIK. 

Vois-tu?  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un 
quarteron  *  :  si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton 
mari,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLIUDINB. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux,  et  j'en  veux 
un  qui  ne  s'épouvante  de  tien,  un  si  plein  de  confiance, 
et  si  sûr  de  ma  chasteté,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude 
au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien!  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  d^er 
d'une  femme,  et  delà  tourmenter.  La  vérité  deTalBraire 


Mab  ti  aa  reboun  se  maindennciit, 
Qii*auz  boni  les  advenitM  TMimeat* 

Et  sont  foulés, 
Et  par  foitone  tribouUt, 

I .  Pour  faire  un  quart  de  Urre.  Le  proverbe  est  clair  :  c*ett  une  ohoae  qvi 
se  peut  faire  oa  se  peut  dire  saos  tant  de  frais,  sans  tant  de  Csçons,  de  eéré- 
monies  on  de  paroles;  il  est  dans  les  Curiosités  framctùsu  d* Antoine  Ondln 
(1640);  Gareau  s'en  sert,  dans  le  Pèdamijtmé  de  Cjrano  Bergerae  (acte  II, 
seine  u),  an  nioa«nt  on  il  essaye  d*«  agacer  »  le  capitan  ChasfadEbrt,  de  le 
proToqoer  à  faire  le  coup  de  poing  avec  lui  :  «  Ventregué  !  si  vont  êtes  si  boa 
disenx,  morgue!  tapons-nous  donc  U  gnenlle  comme  il  faut.  Dame  il  wê  fiint 
point  tant  de  beurre  ponr  Caire  nn  oartron.  Et  qden  et  Tcla  pour  toi.  » 
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est  qa*on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer 
&  maly  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs 
vacarmesi  se  font  eux-mêmes  ce  qu^ils  sont« 

LUBDf. 

Hé  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 

CLAUDOIB. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n*être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  &  notre  discrétion,  nous  ne  pre* 
nous  de  liberté  que  ce  qu'A  nous  en  faut,  et  il  en  est 
comme  avec  ceux  qui  *  nous  ouvrent  leur  bourse  et  nous 
disent  :  €  Prenez.  »  Nous  en  usons  honnêtement^  et 
nous  nous  contentons  de  la  raison  *.  Mais  ceux  qui  nous 
chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre*,  et  nous 
ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse^  et  tu 
n*as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

GLAUNHB. 

Hé  bien,  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Qaudine. 

CLAUDINB. 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

Viens,  te  dis-je. 

I.  Comme  ceux  qui.  (167a,  8a,  i73o,  33.)  —  Comme  deceoz  qui.  {Copie 
PkUidùr,)  —  Et  U  est  eomme  eenx  qui.  (1697,  1710,  18.) 

a.  De  ce  qui  est  raisonnable,  de  ce  qa*OD  peat  prendre  raifonnablement, 
ainsi  qne  eda  a  été  expliqué  au  rers  8ao  du  Misanthrope  (tome  V,  p.  497). 

3.  M.  Littré  traduit  :  «  de  les  attraper,  de  les  tromper,  »et,de  cette  aeeep- 
ti<m,il  ne  donne  que  notre  exemple.  Il  nous  parait  érident  que  le  mot  a  ici  sa 
signification  figurée  ordinaire,  toute  semblable  à  celle  de  la  métaphore  Toisine 
et  non  moins  populaire  plumer,  Claudine  Tent  dire  :  •  d'enleter  ou  sou- 
tirer, à  ceux  qui  n'ourrent  pas  asses  leur  boorse,  tout  ce  que  nous  leur  pou- 
TOUS  prendre.  » 
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CLlUDIlfB. 

Ah!  doucement  :  je  n^aime  pas  les  patineurs^ 

LUBIN. 

Eh!  on  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  la,  te  dis-je  :  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIH. 

dandine. 

CLÀUDINB. 

Ahy»! 

LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens.  Fi!  que  cela  est 
malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N'as-tu  point  de 
honte  d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse  ? 
Eh  là! 

CLAUDINB* 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  !  la  farouche,  la  sauvage.  Fi,  poua'  !  la  vilaine, 
qui  est  cruelle. 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu 
faire*? 


I .  Mne  âft  UmaUuou  a  employé,  an  ntime  taa  de  «  eareaaer  iiidcceaiflieBt,  » 
le  Tcrbe  patùter,  dans  one  lettre  k  d'Aobigaé  do  aS  ferrier  1678  {Corrtsptm^ 
éamee  géiUraU^  publiée  par  Th.  Lavallée,  tooae  II,  p.  17).  Ce  n'est  qu*k 
dater  de  sa  3*  édition  (1740)  que  rAcadémie  qualifie  ee  verbe,  d*abonl  de 
«  libre  et  populaire;  »  puû,  dans  les  éditions  postérieores  7  compris  celle 
de  1878,  <le  «  libre  »  uniquement;  dans  la  7*  seule,  de  «  libre  et  Tiens.  » 

S.  Claudivb,  reftomtêani  LmbÎM,  liai!  (1734.) 

3.  Telle  est  ici  Torthographe  de  nos  pins  anciennes  éditions,  jnsqn'à  1694  B 
iadosivement  ;  les  suivantes  ont/ono/,  qui  est  dans  tootw  plut  bns,  p.  Sqo. 

4.  De  me  laisser  £ûre.  (167a,  Sa,  1734.) 


544  GEORGE  DANDIN. 

CLÀUDllfB. 

n  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre 
mariage. 

CLIUDINB. 

Je  suis  votre  servante  ^ 

Qaudine,  je  t*en  prie,  sur  Tet-tant-moins*. 

CLAUDINE. 

Eh!  que  nenni  :  j^y  ai  déjà  été  attrapée*.  Adieu.  Va- 
t^en,  et  dis  à  Monsieur  le  Vicomte  que  j^aurai  soin  de 
rendre  son  billet. 

LUBIN. 

Adieu,  beauté  rude  ânière^. 

I.  Voyez  plus  bas,  p.  548  et  note  3,  et  p.  584. 

a.  Sur  et  tant  moins  de.,,.  »e  disait  pour  en  déduction  de.,,.  Sur  Pet  tant 
moins  signifie  sur  ee  qui  sera  à  compter  en  moinSf  à  défalquer  de  ce  qui  est 
dûf  comme  à-compte.  «  L*et  tant  moins,  dit  M.  Paringault*,  est  encore  une 
Icentîon  de  la  pratique  d'alors....  Lubin  a  dû  entendre  parler  de  Vet  tant 
moins  dans  qaelqae  petit  siège  de  justice  de  son  voisinage.  »  M.  Littré  (ar- 
ticle Sun,  44*)  cite  un  exemple  de  Voiture  ^. 

3.  Ce  trait  comique,  suivant  toute  apparence,  n* était  pas  nouveau;  «  U 
pourrait  bien,  dit  Auger,  avoir  été  emprunté  par  Molière  k  un  conte  du  sieur 
d'Ouville,  frère  de  l'abbé  de  Boisrobert,  conte  qui  est  le  premier  de  son 
recueil.  »  On  trouvera  cette  Ncûveté  d'une  jeune  femme  à  son  mari,  la 
première  nuit  de  ses  noces  à  la  page  1 1  de  la  seconde  partie  des  Contes  aux 
heures  perdues  (titre  de  la  première  édition  de  ce  recueil,  i643),  ou  en  tête  de 
V Élite  des  contes  du  sieur  d'Ouville  (Rouen,  1 680  et  1681). 

4.  Rude  dnièrcy  sans  trait  d* union,  dans  l'édition  originale  ;  avec  trait  (  i68a)  ; 
rudànière  (1734)  en  un  mot,  comme  Técrit  l'Académie  k  partir  de  sa  se- 
conde édition  (1718).  — >  ^  rude  âne  rudeânîer  était,  nous  apprend  M.  Littré 
(article  RuolmKR),  un  proverbe  qu*a  recueilli  Henri  Estienne  dans  sa  Précel- 
lenee  du  langage  franeois^  p.  179*;  c'est  un  rude  dnier  a  pu  facilement  se 

*  La  Langue  du  droit  dans  le  théâtre  de  Molière  (1861),  p.  48. 

*  Lettre  i45,  an  marquis  de  Pisanjr,  p.  45a  de  la  a'*  édition  des  OBuçres 
(i65o)  :  on  a  imprimé  là  :  «  sur  estant-moin«.  »  L'Académie  (1694)  lu  par 
des  tirets  tous  les  mots  de  la  locution,  à  l'en-téte  :  ann-BT-TAirr-iioiifS  ;  puis, 
dan«  son  exemple,  elle  l'écrit  sans  aucun  tiret;  elle  omet,  aux  deux  en* 
droits,  les  tirets  dans  toutes  les  éditions  suivantes. 

*  Henri  Estienne  le  rapproche  de  «  ces  mots  latins,  lesquels  pareillement  se 
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CLlUDIlfB. 

Le  mot  est  amoureux. 

LUBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE  \ 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse. •••  Mais 
la  voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons 
qu^elle  soit  seule. 


SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE*. 

GBORGB   DINDIN. 

Non,  non,  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité, 
et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton 
m^a  fait  est  véritable.  Tai  de  meilleurs  yeux  qu^on 
ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a  point  tantôt 
ébloui. 

CUTINDRB*. 

Ah  !  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GBORGB  DÀIfDlN^. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  vu  la  vérité  de 


dire  en  général  d*on   homme  lude  et  reréebe,  pea  endurant,  et  de  là  le 
plaisant  féminin  improTisé  par  Lobin. 
I.  Clauduti,  semle.  (1734.) 

a.  GBORGB  DAHDIH,  AHGÉLIQUB.   (IhUiêm,) 

3.  Cutahdeb,  au/bnd  d»  théâtre.  (167a,  Sa.)  —  SCÊNB  01.  CLiTAin»% 
ABOBUQUB,  OBOBGB  DABDUT.  CuTABiMiB,  àpmrt^  éons  U  fomâ  du  tkiâtn, 

(1734.) 

4«  Gbobob  DAinnVt  tan*  9oir  CUiamdrt,  {IhiJ*m.) 

disent  par  proverbe  :  Mulo  modo  mmhu  fmmrmidmê  êsi  tmmêms^  s  ce  qa*OB  peut 
tradnire  par  :  (Toat  bûcheron  sait  qn')  à  dar  narad  dnr  coia. 

MouiaB.  n  3S 
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ce  que  Ton  ^  m*a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous*  joint.*  Mon  Dieu!  laissez 
là  votre  révérence,  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect  ^ 
dont  je  vous  parle*,  et  vous  n*avez  qne  iaire  de  vous 
moquer. 

Moi,  me  moquer  !  En  aucune  foçon. 

GBORGB  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée  *,  et  connois.  • . .  ^  Encore  ?  Ah  !  ne 
raillons  pas  davantage  !  Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous, 
et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde  point  ma 
personne  :  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  ma- 
riage. '  Il  ne  faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis 
point  de  sottises. 

▲NGÉUQUB. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

GBORGB  DANDIN. 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on 
doit  porter  toute  sorte  de  respect*,  et  que  c'est  fort  mal 

I.  De  oe  qa*on.  (1734.) 

a.  Vous.  (167a,  8a,  97,   1710,  18.)  Ce  i>oitf  n'aunit  de  sens  qu'avec  une 
dl^se  qui  n*est  guère  poMible  :  «  tous  joint  à  moi.  » 
3.  Clitandre  et  Angélique  tê  saluent,  (167a,  8a,  1734.) 
4*  De  ces  sortes  de  respects.  (167a,  74*  8a,  1734*) 

5.  On  trouTera  au  Lexique  le  relcTé  de  ces  sortes  de  pléonasmes  alors 
communs:  de.,.,  dont,-  à..,,  à  qui  :  nous  avons  en  des  exemples  du  seeond 
an  tome  III,  p.  345  (scène  yi  de  Pacte  III  de  l'Amour  médecin),  au  tome  V, 
p.  483  (vers  6a6  du  Misanthrope)  ;  et  nous  Terrons  le  premier  érité,  dans  les 
flMTres  posthumes,  il  est  vrai  [les  Amants  magnifiques^  acte  II,  scène  n),  par 
conséquent  sans  bien  savoir  si  c*est  du  fait  de  Molière  ou  des  éditeurs  de  i68a. 

6.  Clitandre  et  Angélique  se  resaluent.  (167a,  8a.) 

7.  Clitandre  et  Angélique  se  saluent  enem^.  (1734*) 

8.  Angélique /ait  signe  à  Clitandre.  (167a,  8a,  1734.) 

9.  Sans  la  ▼arlant»(r«ff«ef#)  qne  nom  «Toai  releTét  ei-dessoi  à  la  note  4 
(dix-huit  lignas  plna  hirat). 
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fiut  à  vous  d^ea  user  comme  vous  faites.^  Oui,  oui,  mal 
fiut  à  vous  ;  et  vous  n*avez  que  faire  de  hocher  la  tète, 
et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,'  moi;  et  vos  mépris  me  sont  con- 
nus. Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une 
race  où  il  n'y  a  point  de  reproche  ;  et  la  famille  des 
Dandins.... 

CUTÀNDRE,  derrière  Angéliqae,  sans  être  aperça  de  Dandin  ' . 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE    dandin'. 

Eh? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

GEORGE    DANDIN. 

Le  voilà*  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien,  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que  j  j 
lasse  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui 
ne  veut  plaire  qu*à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on   le 

I.  Angélique  /ait  signé  de  la  tête,  (167a,  Sa.)  —  Fait  signe  de  la  tête  à 
Clitandre,  (1734.) 

a.  Sans  être  aperçu  de  George  Dandin.  (1734.) 

3.  Gioaoi  Dandoi,  sans  voir  Clitandre.  (Ibidem.) 

4«  Gioaos  Dandi!!  tourne  autour  de  sa  femme ^  et  Clitandre  se  retire  en 
/aisant  (après  avoir  Jait,  copie  Miilidor)  une  grande  révérence  à  George 
Dandin.  Le  ToUà.  (167a,  8a.)—  La  même  indication  te  trouve  dana  Tédition 
de  I734«  mais  après  commence  une  nouTelle  scène  : 

sc£:ne  rv. 

OBOaOI  DAHDIV,  AjrOBLIQUK. 

GaoaftB  Dahuh. 
UToUà.  (1734.) 
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yeut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qoi  les  attire, 
ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches  *•  ;  et  les  honnêtes 
femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser  d*a- 
bord*. 

▲NGiLIQUB. 

Moi,  les  chasser  ?  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me 
scandalise  point  qu*on  me  trouve  bien  fiûte,  et  cela  me 
fait  du  plaisir. 

GBORGB    DANDIN. 

Oui.  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  on 
mari  pendant  cette  galanterie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme*  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEORGB  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet*.  Ce  n*est  pas  là  mon  compte^  et 
les  Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-la. 

ANGéUQUB. 

'  Oh!  les  Dandins  s  y  accoutumeront  s'ils  veulent.  Gir 
pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de 
renoncer  au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans 
un  mari*.  Comment  ?  parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous 


1.  Compares  ci-dcMot,  p.  i6o,  les  rert  14a  et  143  de  Méticêrtê, 
a.  Aa  fens,  alors  fréquent,  d'  «  austitAt,  toat  de  suite.  »  Noas  retrouTons 
le  mot  dans  la  même  acception  dix-neuf  lignes  plus  loin. 

3.  D*nn  galant  homme. 

4.  Cest-à-dire,  au  propre  t  «  Je  tous  salue  très-humblement.  »  On  a  tu, 
dans  la  scène  u  de  l'acte  I  de  PÉcoU  de*  maris  (tome  II,  p.  375  et  364, 
vers  a5i  et  91),  le  double  emploi  qu*a  cette  formule,  soit  pour  prendre 
congé,  soit  pour  refuser  ou  nier  quelque  chose.  Dans  cette  dernière  acception, 
ironique,  la  locution  n*est  pas  sans  analogie  avec  cette  autre,  qu'on  accompagne 
ionrent  d'un  salut  :  «  Pardon,  »  on  «  je  tous  demande  pardon,  »  pour  dire  : 
«  Je  ne  snb  pas  de  Totre  sTis.  »  —  Nous  aTons  plus  haut  (p.  544),  *^m  1* 
même  signification  de  refus  :  «  Je  suis  Totre  serTante.  » 

5.  Cette  spirituelle  expression  en  rappelle  une  de  la  Bruyère,  firappante 
aussi,  mab  qui  n'a  pas  la  même  hirdieise  du  complément  t  «  U  7  a  telle  fismme 
qui  anéantit  on  qui  enterre  son  mari,  an     oint  qu'il  n'en  est  fait  dans  le 
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épouser,  il  faut  d*abord  que  toutes  choses  soient  finies 
pour  nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec 
les  vivants?  C'est  une  chose  merveilleuse  que  cette 
tyrannie  de  Messieurs  les  maris,  et  je  les  trouve  bons 
de  vouloir  qu*on  soit  morte  à  tous  les  divertissements,  et 
qu*on  ne  vive  que  pour  eux.  Je  me  moque  de  cela,  et 
ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GBORGB  DÀlfDIN. 

Cest  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée  pubUquement  ? 

ÀNGÂLIQUE. 

Moi  ?  Je  ne  vous  Tai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
vous  me  Tavez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage, 
demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de 
vous  ?  Vous  n*avez  consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et 
ma  mère  ;  ce  sont  eux  proprement  qui  vous  ont  épousé, 
et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  tou- 
jours à  eux  des  torts  que  Ton  pourra  vous  faire.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi. 


aaeaiM  mention  :  ril-il  encore?  ne  Tit-il  plut?  on  en  doute.  •  (Tome  f, 
p.  t94«  n*  76,  ajouté,  en  1691,  au  chapitre  des  Femmes.)  —  Aoger  rapprocha 
de  ce  commencement  de  la  wène,  pour  le  fond  et  pour  quelques  exprestiont» 
ces  Tcn  du  Misanikrûft  (459-461.  468,  478  et  474,  1769  et  1770)  : 

ALCttn. 

Vous  aTci  trop  d'amants  qu'on  Toit  tous  obséder. 
Et  mon  ccsnr  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 


Des  amants  que  je  &is  me  rendn-TOus  coupable  ? 
^  '    '    empêcher  les  gens  de  me  trourer  aimable? 


....  Votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  Toe  yeux; 

Et  votre  compbisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohoe. 

ciLminc. 


Moi.  renoncer  au  mamàm  avant  qne  de  tmhh», 
Bt  «UM  Totre  désert  alkr  ■*fsevilirl 
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et  que  vous  avez  prise  sans  consalter  mes  sentmientSy 
je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en 
esclave  à  vos  volontés  ;  et  je  veux  jonir,  s'il  voas  platt, 
de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m*o£fre  ^  la  jeu- 
nesse, prendre  les  douces  libertés  que  1  âge  me  permet, 
voir  un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plainr  de 
m'ouîr  dire  des  douceurs.  Préparez-vous-j,  pour  votre 
punition,  et  rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  que  je  ne  suis 
pas  capable  de  quelque  chose  de  pis. 

GBORGB  DANDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez*.  Je  suis  votre 
mari,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

Moi  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  Ten* 
tends. 

GEORGB   DAIIDIK*. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote  ^,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire 
de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah!  allons,  George 
Dandin;  je  ne  pourrois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  Ja  place. 


I.  Da  petit  nombre  de  beaux  jours  que  peot  m'offiir. 
a.  «  Que  tous  le  prenei?  »  avee  point  d'interrogation,  dans  les  édidont 
de  17 10,  3o,  33,  34. 

3.  Gboboi  Dandut,  à  part,  (1734.) 

4.  Saint-Simon,  au  lieu  tPaceommoder  à  la  eompoie,  disait,  toor  plus  or- 
dinaire, mettre  en  compote  (tome  f,  p.  294,  édition  de  1879)  *  *  (^  comta 
éa)  la  Vauguyon....  lui  mettant  (à  la  présidente  Pelot)  la  tête  entre  ses  deos 
poings,  lui  dit  qu'il  ne  savoit  ce  qui  le  tenoit  qu'il  ne  la  lui  mit  en  eompote, 
pour  lui  apprendre  à  l'appelor  poltron.  » 
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SCÈNE  m. 

CLAUDINE,  ANGÉLIQUE*. 

CLÀUDUfB. 

JVvois,  Madamci  impatience  qa*il  s'en  allàti  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ÀNGiLIQUB. 

Voyons. 

CLAUDINE*. 

A  ce  (pie  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  '  ne  lui 
déplaît  pas  trop. 

▲NGiuQUB. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon 
galante!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes 
leurs  actions  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable!  Et 
qu'est-ce  que  c'est  auprès  d'eux  que  nos  gens  de  pro- 
vince? 

CLÀUDINB. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous 
plaisent  guère. 

▲NGiuQUB. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  fisure  la  réponse. 

CLAUDINB^. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense*,  de  lui  recommander 
de  la  faire  agréable.  Mais  voici.... 

I.  SCÈNE  V. 

AjroiuQUB,  CLAUDnm.  (1734.) 

a.  laoEUQUi.  Voyons.   {£iU  Ut  has.)  (1S711,  Sa.)  —  GLàUBm,  à^mL 
(167a,  Sa,  1734.) 

3.  Ca  qa'on  lai  ierit.  (167a,  Sa,  X734.) 

4.  CLàuoorBy  semU.  {tjH*) 

5.  Corneille  a  aoad  emptoyé  ee  tour,  n/botm  ahjoodfW  MqaiBf  dMf 
fmêjt  sueàê  :  rojea,  le  Usifitedêlm  léUÊgÊtê  Je  OmmêUU^  tumm  U^  p.  a40. 
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SCÈNE    IV». 
CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Yraimeot,  MonsieoTi  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager. 

CLITAIIDRB. 

Je  n*ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma 
pauvre  Oaudine,  il  fant  que  je  te  récompense  des  bons 
oflEices  que  je  sais  que  tu  m'as  rendus.  ' 

CLAUDINE. 

Eh  !  Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  Mon- 
sieur, vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine- 
là  ;  et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le  méritez, 
et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'inclination  pour  vous. 


Je  te  suis  obligé.  ^ 


CLrrANDBB*. 


LUBIN*. 


Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je 
le  mette  avec  le  mien. 


CLAUDINE. 


Je  te  le  garde  aussi  bien  que  le  baiser. 


CLrrANDRE*. 


Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse  ? 

CLAUDINE. 

Oui,  elle  est  allée  y  répondre. 


I.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

t.  Il/omiliê  dams  sa  poeke,  (1673,  Sa,  1734.) 

3.  CuTATOfti,  dommami  de  Pargent  à  CUmdima.  (l734.) 

4.  //  Imi  domae  dé  Pargent.  (167a,  8a.) 

5.  LuMv,  à  Ciamdimt,  (1734.) 

6.  CuTAKMii,  à  eUmdikê.  (Ihidem,) 
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CLITÀNDRB. 

Mais,  Qaudine,  n*y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse 
entretenir  ? 

CLAUDINB. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRB. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon  ?  et  n'y  a-t-il  rien  à  ris- 
quer? 

CLAUDIlfB. 

Non,  non  :  son  mari  n*est  pas  au  logis  ;  et  puis,  ce 
n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager,  c'est  son  père 
et  sa  mère;  et  pourvu  qu'ils  soient  prévenus  S  tout  le 
reste  n'est  point  à  craindre. 

cutandub. 
Je  m'abandonne  à  ta  conduite*. 

lubin'. 
Testiguenne!  que  j'aurai  là  une  habile  femme!  Elle 
a  de  l'esprit  comme  quatre. 

1.  Poumi  qa*ilt  soient  preTeniu  en  m  faTeor,  qu*ilt  gardent  lenrt  pr&fOl* 
tiont  en  m  faveur.  Comme  le  mot,  loraqa'U  est  pris  absolament,  pent  prélw 
à  double  aeeeption,  il  est  plus  soaTent,  au  sens  qa*U  a  id,  aceompagni  d'nn 
rigime  {tTmmê  ehose^  sur  mmê  ekote,  etc.)  :  Toyez  ans  articlet  PAérûriA,  7%  et 
Paituiij,  3*,  les  exemples  cités  par  M.  Littré. 

2.  Cette  reprise  de  Cliundre  est  omise  dans  les  éditions  de  1671,  1674 # 
68n,  et  dans  la  copie  Ptulidor. 

3.  lamutêêui,  (1734.) 


SS4  GEORGE  DÀNDIN. 


SCENE    V. 
GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plat  au  Ciel  qu'il  pût  se 
résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la 
mère  de  ce  quHls  ne  veulent  point  croire  ! 

LUBIlf. 

Ah  !  vous  voilà,  Monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois 
tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  Taviez 
tant  promis.  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez 
redire  ce  que  Ton  vous  dit  en  secret  ? 

GBORGB  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous 
êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  vous  avez  de  la  langue*,  et  cela  m'apprendra 
à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GBORGB   DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce 
qui  se  passe  à  cette  heure;  mais  pour  votre  punition 
vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DÀNDIN. 

0>mment  ?  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 
I.  SCÈNE  vn. 

OBOaOB  DAHDIH,    LUBTK. 
GlOEOi  Dardxii,  bas,  à  part,  (1734.) 

9.  L*exprettioii  te  rencontre  aosti  dan«  les  Fourberies  Je  Seapin  (acte  m. 
Mine  !▼)  :  «  Siltistu.  Vont  aTÎex  grande  enrie  de  babiller,  et  c'ett  «Toir 
Uen  de  la  langne  qne  de  ne  poaTmr  te  taire  de  §••  propret  affidret.  • 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  5S5 

LUBIH. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé  :  vous 
n'en  tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche^. 

GEORGE    DANDIlf. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBlN. 

Nennin,  nennin*.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers 
du  nez. 

GEORGE  DANDIH . 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Eh  !  quelque  sot'.  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE   DÀlfDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que 
Monsieur  le  Vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Gau- 
dine,  et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne 
suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce  *. 

LUBIN. 

Non. 

I .  Et  Toos  B*aiur«i  rien  de  mleai  qae  le  eommeiieeiBeBt  dliistoire  doat  je 
▼OM  ai  régalé  tantôt. 

a.  Cette  Conne  Tillageoiae  de  jmjmî  ett  mbs  doute  h  proBooc»  en  aanli* 
MBt  la  première  ayllabe  (mm);  Cyrano  Bergerac  l*a  écrite  ponr  mm  pejUB 
Gareaa  :  nanaim  dm  (acte  H,  acéne  n),  mumm  framêni  (acte  II,  iceBe  m). 

3.  Qudqne  tôt  se  laiaaerait  prendre;  mala  jen*al  garde  :  on  a  ts  d^ft  ee 
tour  proTCTbial  an  Tert  674  de  PÉtourJi^  et  an  ?«ri  676  dn  Tmrimffè,  «  TÏgnél 
qoenqae  niais,  »  dit  dans  le  même  sens  Garan  (acte  If,  aeéne  m). 

4.  •  De  grâce....  »,  tomme  rédeoMP,  dnt  rédîtkm  de  1734. 


8S6  GEORGE  DÀNDIN. 

6B0R6B  DANDIN. 

Je  te  donnerai.... 

LUBIK. 

Tarare*! 


SCENE  VI. 

GEORGE  DANDINV 

Je  n^ai  pu  me  servir  avec  cet  innocent  de  la  pensée 
que  j*avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
feroit  la  même  chose,  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce 
seroit  pour  avoir  raison  '  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère, 
et  les  convaincre  pleinement  de  re£Eronterie  de  leur 
fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  comment 
faire  pour  profiter  d*un  tel  avis  ^.  Si  je  rentre  chez  moi, 
je  ferai  évader  le  drôle,  et  quelque  chose  que  je  puisse 
voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n*en  serai  point 
eru  à  mon  serment  *,  et  Ton  me  dira  que  je  rêve.  Si, 

I.  Cette  eaulanuition  de  refus  moqueur  est  déjà  aa  Tert  ia4i  de  CÉiemrdi, 
M.  Idttré  rapprodae  de  ce  «  mot  de  fiintaisie  »  des  tyllabet  analoguet  qui  ee 
liiHit  dm  h  Momologme  Coqmillart  (ou  U  M^noUgue  de  la  botte  de/oim)^ 
qui  ett  du  qulnxième  sièele  (tome  II  des  OEuvrei  de  CofuUUurt  daai  U  Col« 
laetiou  Jannet,  p.  ai 6)  : 

Nouf  pariâmes  taria  tan. 

Puia  de  Bfonaieur,  pnîa  ae  ma  dame. 

D0  pareils  mots  sont  d*étjrmologie  bien  incertaine.  Peut-être,  dans  i*ori- 
gine,  diantait-on,  plutôt  qu'on  ne  dbait,  ces  syllabes  de  tarare,  Cbantonaer 
qnriqne  bribe  d*nn  air  connu,  quelques  syllabes  de  refrain,  est  une  finçon 
populaire  fort  usitée  de  couper  court  ou  renroyer  bien  lou. 

S.  SCÈIIK  VUf. 

OBoaox  DAJTDur,  êeml,  (1734.) 

3.  Ce  serait  fiiit  pour  me  donner  raison,  c*est  ce  qu'il  me  faudrait  pour 
•voir  raison.  Comparei,  pour  ee  tour,  les  endroits  indiquée  tome  V,  p.  447* 
ftole  4«  et  ei-desstts,  p.  nS5,  note  3. 

4.  De  eet  avis.  (1734.) 

5*  ▲  mon  aerment  on  B*en  peot  eroiie, 

dÊà  Sotît  na  vm  Sn4  d'JmfkUiym^  ci  iiiiii,  p.  4<»3. 
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d*autre  part,  je  vais  quérir  beaa-père  et  belle-mère  sans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose,  et  je  retomberai  dans  Tinconvénient  de  tantôt. 
Pourrois-je  point  ^  m'éclaircir  doucement  s*il  y  est  en- 
core ?  *  Âh  Gel  !  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens 
de  Tapercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne 
ici  de  quoi  confondre  ma  partie';  et  pour  achever 
Taventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges  dont 
j*avois  besoin. 


SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE*, 

GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DÀlfDIlf. 

Enfin  vous  ne  m*avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  Ta  emporté  sur  moi;  mais  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m*accommode',  et,  Dieu 
merci  !  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous 
n'en  pourrez  plus  douter* 


I.  On  a  TU  mainte  foia  dans  cet  phratet  inteiTogadT«a  la  nation  aap- 
primée,  en  vers  comme  en  proae,  que  rintorogation  fût  directe  on  indirecte  : 
par  exemple  anx  Tert  598  de  VÉtourdi  et  65a  du  Dépit  amoureux  (tome  I, 
p.  144  «t  443),  aoz  icènet  x  et  zn  de  V Impromptu  de  Fertaillee  (tome  ID, 
p.  39a j  3*  couplet,  et  p.  414,  4*  couplet]  i  Toyes  ce  qni  est  dit  à  ce  anjet  an 
tome  H  du  Lexique  de  CormeUU^  p.  1 10. 

a.  Après  avoir  été  regarder  par  la  trou  de  la  serrure,  (1734.) 

3.  Encore  un  terme,  ce  semble,  de  campagnard  processif;  George  Dandin 
songe  è  plaider  et  à  obtenir  une  s^aration  :  Toyei  la  fin  de  la  scène  ux  de 
Pacte  I,  et  ci-après,  la  fin  de  la  scène  xn  de  Pacte  III. 

4.  SCÈNE  IX. 

M.    DB  fOTSHTILLB,   M**  Dl  tOTMHTILLB.    (^l'^i') 

5.  Comme  elle  m^arrange,  quelle  figure  elle  me  Csit  faire.   «  L*on  Tona 
aceommode  de  toutes  pièces,  »  s*est  dit  George  Dandin  à  Ini-mème  (an 
meneement  de  son  second  monolognc,  acte  1,  aeène  m). 


5S8  GEORGE  DàNDIN. 

MONSIEUR  DB  SOTINVILLS. 

Gmiment,    mon  geadre,  voas  en  êtes  encore  là- 
dessus^? 

GBORGB  DANDIN. 

Oai|  }j  sais,  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d*j 
être. 

MÂDAMB  mB  SOTBmniXB. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête'? 

GBORGB   DANDIN. 

Oui,  Madame,  et  Ton  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTBNVILLE. 

Ne  vous  lassez- vous  point  de  vous  rendre  importun  ? 

GBORGB    DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DB   SOTENVILLB. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes  ? 

GEORGE  DANDIN* 

Non,   Madame  ;   mais  je   voudrois  bien  me  défiiire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants  que 
ceux-là. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire'. 

MADAME    DE  SOTENVILLB. 

Souvenez- vous  que  vous  avez  épousé  une  Demoiselle. 

I.  Vous  êtes  resté  sar  ces  soap^ns?  —  Les  éditions  de  167a,  Sa,  S4A, 
94B,  97,  17 10,  iS  omettent  ûh, 

a.  Vous  nous  venes  étourdir  la  tête?  (167a,  Sa,  97,  1710,  18,  3o,  33./ 
3.  IVoTeilie  tout  bourgeois  ou  paysan,  naturel  chez  on  homme  qidgère  loi- 
même  ses  biens,  traite  directement  de  la  vente  de  tet  denrées. 
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GEORGE    DàNDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que 
trop. 

MONSIEUR  DB  SOTBNVILLB. 

Si  vous  vous  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle 
avec  plus  de  respect. 

GEORGE  DAlfDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnêtement  ?  Quoi  ?  parce  qu'elle  est  Demoiselle,  il 
faut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît, 
sans  que  j'ose  souffler  ? 

MONSIEUR    DE   SOTBNVILLB. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire  ?  N'avez- 
vous  pas  vu  ce  matin  qu'elle  s'est  défendue  de  connottre 
celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler  ? 

GBORGE  DÀNDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais 
voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui  :  l'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher 
que  toute  chose  ;  et  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renonce- 
rons pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE   DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 


5<o  GEORGE  DANDIN. 

MADAME  DB  SOTBNYILLB. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  DB  SOTBlfVILLB. 

ITallez  pas  fiûre  comme  tantôt. 

GB0B6B   DANDIlf. 

Mon  Diea!  vous  allez  voir.^  Tenez,  at-je  menti? 


SCÈNE  VIIL 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  MON- 
SIEUR BT  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE 
DANDIN. 

▲ngAuqub  *• 
Adieu.  J*ai  peur  qu*on  vous  surprenne  ici*,  et  j*ai 
quelques  mesures  à  garder. 

CLrrAlfDRB. 

Promettez-moi  donc.  Madame,  que  je  pourrai  vous 
parler  cette  nuit. 

▲IfOiLIQUB. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGB    DANDIN^. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tachons  de 
n'être  point  vus. 


I.  MontroMt  Cliiondre  qui  sort  opm  JmgéUfme,  (1734.) 
a.  SCÈNB  X. 

M.    m   fOTKlIVILLB    tt  M*'  DE  SOTBVTILLB  otVtf,  OBORGX  DAn^DT,  dan* 

U/ond  dm.  théâtre, 
▲■amquK,  à  CliUmdn.  (lUdêm,) 

3.  J*ai  peur  qn*<m  m  ▼ont  sarprenne  ici.  (1671,  74,  Sa;  la  oopie  PhiUdor 
a  :  «  iM  Bout  •  au  ll«a  de  «  as  Toot  ».)  Mais  la  négatkm  était  Mafent  onÛM 
après lat  moti  oa  loeationa aaalogaat  hj*aipemr:  royas  ei-dettuf ,  p.  447,  nota  i. 

4.  Gmeoi  DAKOor,  à  M.  et  à  Mme  de  SotêimiU.  (1734.) 
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CLÀUDINB. 

Âh  !  Madame,  tout  est  perdu  :  voilà  votre  père  et 
votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITÀNDBB. 

ÂhGel! 

ANGÉLIQUE. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien\  et  me  laissez  faire 
tous  deux.  Quoi'?  vous  osez  en  user  de  la  sorte,  après 
Taffaire  de  tantôt;  et  c*est  ainsi  que  vous  dissimulez 
vos  sentiments  ?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez 
de  l*amour  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desseins  de 
me  solliciter';  j*en  témoigne  mon  dépit,  et  m*explique 
à  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ;  vous 
niez  hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de 
n*avoir  aucune  pensée  de  m'offenser;  et  cependant,  le 
même  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez 
moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m*aimez,  et 
de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  persuader  de 
répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étois  femme 
à  violer  la  foi  que  j*ai  donnée  à  un  mari,  et  m*éloigner 
jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m*ont  enseignée. 
Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous  apprendroit  bien  à 

I .  La  phrase  te  retrooTe,  conatnùte  toat  à  fait  de  même,  Tert  la  fin  de  la 
demièra  teène  du  Bomrgeois  gentilhomme i  rien  (da  latin  rem)  n*y  a  passa 
▼alear  ordînaixe  d*appiii  et  par  suite  partie  de  négation,  mais  garde  son  sent 
originaire  et  détaché  de  (quel^me)  ekote  :  «  Ne  faites  pas  semblant  de  quelque 
chose,  ou  qu*il  y  ait  quelque  chose.  »  Bélise  et  Pfailaminte  n^auraient  donc  pu 
trouTer  dans  ee  «  ^nm  mis  avec  rien  »  une  négatire  de  trop,  il  n*j  a  point 
id  ce  double  renCoreement  de  la  négative  ne  qu^elles  ne  peuvent  passer  à 
Martine  (scène  tx  de  Pacte  II  des  Femmes  eavantee),  G>mpares,  dix- §ept  lignes 
plus  loin,  remploi  si  firéquent  de  rien  dans  le  tour  :  «  je  n*ai  garde  de  lui 
en  rien  dire.  » 

a.  Clitandeb,  k  pare.  Ah  CitAl  AiroBUQUi,  bae^  n  Clitanire  et  à  Clau^ 
dine.  Ne  faites  pas  semblant,  etc.  (Haut^  à  CiitmnJre.)  Quoi?  (1734.) 

3.  Que  TOUS  projetés  de....  Voyca  le  Lexiqme  de  la  langue  de  Corneille 
(tome  I,  p.  aS7  et  a8S),  ou  il  est  parlé  d*une  critique  mal  fondée,  de  Vol- 
taire, dss  loentions  «  faire  nn  dessain,  des  desMÎat,  »  L'Académie  donne  la 
première  jnsqn*à  sa  5*  édition  inclniif— Miif 

MouÉBB.  Ti  36 
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m*a  aucune  obligation  de  ce  qu^il  vient  de  voir,  et 
tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi- 
même* 

MOHSIBUR  DE  SOTBinriLIJI. 

OJi  allez- vous,  ma  fille? 

▲HCiUQUB. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  vmr  point  obli- 
gée à  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINB^. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  Cest  une  femme  qui 
mérite  d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme 
vous  devriez. 

GIORGB  nàHDIH. 

Scélérate! 

MONSIBUa  DB  SOTBHVILLB. 

Cest'  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et 
cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui 
ferez.  Adieu,  mon  gendre,  vous  voilà  en  état  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  £ure  la  paix  ensem- 
ble, et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  votre 
emportement. 

MÀDÀMB   DB    SOTBHVILLB. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille' 
élevée  à  la  vertu  ^,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se 
voir  soupçonner  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  sois 

I.  CLàUDXVB,  k  George  DanMm,  (1734.) 
a.  GiOAOx  Danout,  à  part.  Scélérate! 

SCÈHB  XII. 

M.  DB  tOmiTILLB,  M**  DB  tOTBimLLB,   GBOBOB  DABDUT. 

M.  DX  SOTARVILLB. 

Cest....  {nidem.) 

3.  Qae  c*ert  ane  fille.  (16751,  74,  Si.) 

4*  iBttroite  i  la  verCa.  Puiant  de  rédocatîoii  douée  eus  jeuMs  filles  par 
les  rsligîeoses  de  Porf-Boyal,  Raebie  a  dit  de  BBéme  (toaM  IV,  p.  4^7)  :  «  Oa 
ae  se  eoateatoit  pas  de  Ses  élever  i  la  piété,  oa  praaoit  aossî  sa  trèa-graad 
soia  de  Isor  fermer  Tesprit  et  la  raasoa.  » 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  S6S 

niYÎe  de  voir  vos  désordres  finis*  et  des  transports  de 
joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

GEORGE  DÀIfDIlf*. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler,  et 
jamais'  il  ne  s*est  rien  vu  d*égal  à  ma  disgrâce.  Oui, 
j*admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma 
carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  raison,  et 
me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  toujours  j*aurai 
du  dessous^  avec  elle,  que  les  apparences  toujours  tour- 
neront contre  moi,  et  que  je  ne.  parviendrai  point  à 
convaincre  mon  effrontée?  O  Ciel,  seconde  mes  des- 
seins, et  m*accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que 
Ton  me  déshonore*. 


I.  De  Toir  tm  diteords,  les  tro«blee  de  ToCre  mésa^  fiais,  de  Toir 
toatcs  cboees  remises  daas  rordre. 


».  SCÈNE  xni. 

GBOEOB  DAVDur,  smU,  (1734.) 

3.  A  parier,  jsmsis.  (167a,  Ss,  97,  1710,  18,  3o.)  —  A  parler.  Jasais. 

(«734.) 

4.  Le  partitif  dm  dssscms  sigaifirrait  propifaisaf  ;  •  plus  oa  mekm  b 
deatoas;  »  aiais  il  est  bîea  ki  TéqaiTaleat  de  le  éettomt. 

5.  Aafsr  dit  ici,  daas  aae  aot*  qai  appelle  fetfatloa  sor  la  bmtcIm  de 
la  piêee  :  ■  Toas  les  éléaseat»  doat  le  premier  acte  est  fonaH  se  litioafH 
f  artraieat  daae  eeiai-«i...  :  les  eoafidences  de  Labta«  les  aioaologaes  de 
Gaoffge  Daadb,  rîokpadeaee  de  CBtaadre,  d'Aagéliqae  et  de  Chadiae,  cafia 
la  sotte  obstiaatioa  da  If .  et  de  Mme  de  SoCeairîle.  Ccst  la  aiéaM  sitaa« 
tioB  qai  coadaae,  ee  soat  ks  aaéems  aMjeas  qai  soat  mb  ea  jea;  amis  la 
■taitioa  dericat  plas  me  et  plas  fiorle  de  seèae  ca  seèae  ;  mais  les  aMjeas, 
qaoîqae  srmMshIes  aa  Ibad,  soat  Taries  daas  la  forme,  avee  aa  art  qai  ks  fiât 
paralua 


FDT  DU  8l003n>   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CUTÀNDSB. 

La  nuit  est  avancée,  et  j*ai  peiir^  ija*il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  LubinI 

LUBm. 

Monsieur? 

CUTAIfDRB. 

Est-ce  par  ici? 

LUBm. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit, 
d*être  si  noire  que  cela. 

CUTATrDRB. 

Elle  a  tort  assurément  ;  mais  si  d*un  côté  elle  nous 
empêche  de  voir,  elle  empêche  de  Tautre  que  nous  ne 
sojons  vus. 

LUBm. 

Vous  avez  raison,  elle  n*a  pas  tant  de  tort.  Je  vou« 
drois  bien  savoir,  Monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit. 

CUTÀlfDRB. 

C*est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es 
curieux,  Lubin*. 

LUBm. 

Oui.  Si  j*avois  étudié,  j*aurois  été  songer  à  des  choses 
ob  on  n*a  jamais  songé. 

I.  Lê  irnit  efk  «TiBc^,  fai  peur.  (167a,  Sa,  99,  97,  1710,  18,  3o.) 
a.  Ta  et  evrifloz,  LnUa?  (1734.) 


ACTE  III,  SCENE  L  $67 

CLITÀNDRB. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d*avoir  Tesprit  subtil  et 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  Taie  appris,  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur 
une  grande  porte  collegium^  je  devinai  que  cela  vouloit 
dire  collège. 

CLITÀNDRB. 

Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée*  ;  mais  je  n'ai  jamais 
su  apprendre  à  lire  l'écriture. 

'  CLrTÀNDRE. 

Nous  voici  contre  la  maison.'  C'est  le  signal  que  m'a 
donné*  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent,  et  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CUTÀNDRB. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis.... 

CLITÀNDRB. 

Chut!  J'entends  quelque  bruit. 


I.  Aager  cite  ce  Tert  da  r61e  d*iui  Tilet,  dans  rEs/jritJbllet  de  d^GuTilIe 
(1641,  acte  II j  scène  m)  : 

Je  lii  bien  le  moolé,  maie  bob  pat  réeritore. 

Le  Paysan  du  Pédmnt  jomé  (i654)  de  Cyrano  Bergerac  désigne  aussi  pltiaiean 
fois  par  le  même  mot  de  momli  des  caractères  imprimés  :  «  Onl  laiset  (î/ 
lisait)  dans  le  moalé  »  (p.  49  de  Tédidon  de  167 1).  «  Tout  9a  étet  vray, 
car  oal  étet  moalê  »  (p.  4a).  «  Ce  n*est  qne  de  récriture  qni  n*est  pas  Trsya, 
car  ol  n*est  pas  montée  »  (p.  53). 

3.  Jpris  mfdr  frappé  dant  sês  mmimt.  (1734.) 

3.  Qne  m*a  doBBè  h  fiûre,  qne  m*a  iadiqBi,  preserit. 
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SCENE   IL 
ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN, 

▲NGfa.IQUB. 

Claudine. 

CLAUDINB. 

Hé  bien  ? 

Laisse  la  porte  entr*ouverte. 

CLAUDINB. 

Voilà  qui  est  fait. 


Ce  sont  elles.  St. 

St. 

St. 

St. 

Madame. 

Quoi? 


CLmifDRB  *  • 


ANGfa.IQUB. 

LUBIN. 

CLAUDINB. 

CLITANDRB,  à  GUndine*. 

ANGÉLIQUB,   à  Lubiii'. 


!•  Scène  de  nuit.  Les  aciemrs  te  cherchent  les  uns  les  autres^  dame  Vchseum 
nte, 

Clitardix,  k  Lubin,  (1734.} 

—  Comme  le  fait  remarquer  Anger,  eette  scène  de  naît,  eet  mépritet  dans 
Tobiciinté,  et,  à  la  •cène  ir,  les  lani  prolon^t  et  répétés  auxquels  donne  lien 
la  somnolence  du  Talet  Colin,  rappellent  tout  à  £iit  le  jen  des  farces  ita- 
lienne. —  Dans  cet  acte  final  du  Meuiage  de  Figaro  (1784)  qui  a  pour 
tfaéAtre  la  salle  des  marronniers^  acte  qui  à  lui  seul  est  comme  une  comédie 
dans  la  grande  et  dont  Tintrigue  se  mêle  et  se  démêle  tout  entière  dans  les 
ténèbres,  on  peut  dire  qn*il  y  a  plus  d*nne  réminiseence  de  ces  soènet  de 
George  Dandin, 
a.  CLrrAnoRB,  à  Claudine^  faHl  prend  pour  Angélique,  (1734.) 
3.  AiroiuQUi,  à  Lmtin,  ça^elU  prend  fcmr  CUtanére.  {jmdem,) 


ACTE  m,  SCÈNE  If.  S6g 

LUBIN,  à  Angine  ^ 


Qaudine. 

CLAUDINE,  à  Clltandre'. 

Qu'est-ce  ? 

CLITÀNDIIB,  à  dandine'. 

Ah  !  Madame,  que  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN,  à  Angéli^e^. 

Qaudine,  ma  pauvre  Qaudine. 

CLÀUDINB,  à  aittndre. 

Doucement,  Monsieur. 

ANGÉLIQUE,   à  Lobîn. 

Tout  beau,  Lubin. 

CLrrANDRB. 

Est-ce  toi,  Qaudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  Madame  ? 

▲NGiUQUB« 

Oui. 

CLAUDINE*. 

Vous  avez  pris  Tune  pour  l'autre. 

LUBlN*. 

Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Qitandre  ? 

CUTANDRB. 

Oui,  Madame. 


I.  LcvxN,  à  Angéliqme^  quUi  fr«md  pour  Clmmdme,  (1734.) 

s.  CLAUDiNBf  k  Cliiandre^  qu'elle premd  pomr  LubtM,  {Ibùigm,) 

3.  CuTARDRE,    ajrant  rencontré  Clmudine,   (167a,  8a.)  —  CuTAHDait  à 
Claudine^  erojant  parier  à  Angili^me.  (i734*) 

4.  LuBiif,  ajrani  rencontré  AngiUqmo,  (1672,  Sa.)  »  Umif,  à  Jmgélifme^ 
croyant  parler  à  Claudine,  (1734*) 

5.  CiAUDuri,*  Clitandre,  (1734.) 

6.  LvMN,  à  Angilifoe,  (16719  la,  1734.) 


Sto  GEORGB  DàNDIN. 

▲NOiUQUB. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j^ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLmifDRB. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asserâ*. 

CLAUDINB. 

(Test  fort  bien  avisé. 

(Ils  Tont  •*aiMoir  a«  fimd  dn  diéfttrt'.) 
LUBIW*. 

Qaudine,  où  est-ce  que  tu  es? 


SCÈNE  m. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

6B0R6B  DÂIfDm'. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite 
habillé  pour  descendre  après  elle.  Oii  peut-elle  être 
allée?  seroit-elle  sortie? 

LUBIN. 
(n  prend  George  Dandin  pour  CUndine.) 

Où  es-tu  donc,  QaudineP  Ah^!  te  voilà.  Par  ma  foi, 
ton  maître  est  plaisamment  attrapé,  et  je  trouve  ceci 
aussi  drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt  dont  on 
m*a  fait  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu^il  ronfle,  à  cette 
heure,  comme  tous  les  diantres,  et  il  ne  sait  pas  que 

I.  ///  90Ht  S* asseoir  au  fond  du  théâtre  sur  un  gazon  ^  au  pied  d*u» 
arbre,  (167a,  8a.)  —  Angélique^  Ciitandre  et  Claudine  vont  s^asseoir  dans 
iêjbnd  du  théâtre,  (1734.) 

s.  LuuR,  cherchant  Claudine,  (1734.) 

3.  AVOBLiQini,  CUTAIIDBB  et  CLAUDDix,  assis  au  fond  du  théâtre  f 

GIOAOB  DAUDlir,  à  moitié  déshahilléi  LUBIV. 

Gioaox  Dardih,  à  part,  [Ibidem,] 

4.  Lmnr,  cherchant  toujours  Claudine.  Oà  et-ta  donc,  GUadine?  (Pr^ 
nom  George  Dandin  pour  Claudine,)  Ahl  {Ibidem,) 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  571 

Monsieur  le  Vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant 
qu^il  dort.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  songe  il  fait 
maintenant.  Cela  est  tout  à  fait  risible  !  De  quoi  s^avise- 
t-il  aussi  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à  lui  tout  seul?  Cest  un  impertinent,  et 
Monsieur  le  Vicomte  lui  fait  trop  d'honneur ^  Tu  ne  dis 
mot,  Gaudine.  Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta 
petite  menotte  que  je  la  baise.  Ah  !  que  cela  est  doux  ! 
il  me  semble  que  je  mange  des  confitures.  (ÇomiM  il 

baÎM  U  main  de  Dandin,  Dandin  la  loi  ponife  rudement  an  Tisage.) 

Tubleu^  !  comme  vous  y  allez  !  Voilà  une  petite  menotte 
qui  est  un  peu  bien  rude. 

GSORGB  DANDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

n  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie 
de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que  sans  tarder  j^envoie 
appeler  son  père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me 
serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà!  Colin,  G>lin. 


I .  La  pièce  a  trois  actes,  et  chaque  acte  contient  ane  confidenee  de  Lnbin 
à  George  Dandin  :  Toid  la  troisième.  Celle-ci  est  liute  par  méprise }  mais, 
dans  les  deux  premières,  Lubin  arait  poussé  Tindiscrétion  de  la  simplicité 
aussi  loin  qnVIIe  pouvait  aller  ;  il  n*était  plus  possible  d*user  du  même  moyen, 
et  d'aiOeurs  il  en  Cillait  trourer  nn  autre  pour  Tarier.  La  scène  de  noit  le 
fournissait  tout  naturellement  à  Molière.  [Note  (Tjmger,) 

3.  A  Gtérge  Dandin^  quUi  prend  Umjomrs  pour  Clamditu^  et  qui  le  rt- 
pouue  rudement.  Tu-Dieu  !  (1734.) 


$7^  GEORGB  DàNDIN. 


SCÈNE  IV. 

COLIN,  GEORGE  DANDIN*. 

COUN,   à  la  teiAtre. 

Monsieur. 

6BORG1  DlHDUr. 

AUonsyite,  ici-bas*. 

COLlHy  en  lanUiit'  p«r  la  teècra* 

M  y  Yoilà  :  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GBORGE  DÀNDm. 

Tu  es  là? 

COUN. 

Oui,  Monsieur. 

(Pfendant  qa*il  ▼«  lai  parler*  «Tiiii  eôté,  Cotin  Ta  de  Paatre.) 

GEORGB   DANDIlf*. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très- 
instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu  ?  Eh? 
Colin,  Colin. 

COLIN,  de  Tantre  o6t^*. 

Monsieur. 

I.  AV01&LTQUB  eê  CLTTAVDBB,  OCM  CLAUDIVB  et  LUBOT,  tUtit  mm  Jomi 
dm  tkiiire^  OIOBOB   DABDIB,  GOLIH.  (1734.} 

9.  Allou  TÎte,  deteendi.  —  lei-has  ne  te  prend  plot  dans  eette  aeeeption; 
mail  rÀcadémie,  dans  tet  dnq  premières  éditions,  Pentend  tout  à  dit  de  même 
dans  Pexemple  «  Venez  ici-bas.  »  La  i'*  (1694)  donne  de  plos  an  même  sens  : 
«  n  est  id-bas.  » 

S.  CoLnr,  sautant,  etc.  (1734.) 

4.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  167a  et  de  i68a.  L'édition  originale, 
celle  de  1674,  ainsi  que  les  trois  étrangères,  portent  :  les  poitpmrUr.  C'est 
éTÎdemment  ane  faute  d*impression  ;  on  peut  seulement  hésiter,  pour  la  cor- 
rection,  entre  veut  et  va, 

5.  Pendant  ^ue  George  Damdin  va  chercher  Colim  du  eSté  ok  il  m  eniemdm 
sm  voix,  Colin  passe  de  Vautre,  ets*endort, 

Gboaob  Dandut,  se  tournant  du  eêti  oU  il  croit  qu^est  Colin.  (1734.) 

6.  GoLn,  de  Pmmtro  oM,  sa  révmllamt.  [Ihidên^J^ 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  S^Z 

GBORGB   DÀNDlIf. 

Où  diable  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GBORGB   DÀNDIIf. 

(Comme  ils  te  Tont  tous  deax  diercher,  Tim  patte  d*im  e6té,  et  Paetre 

de  rentra.) 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s*éloigne  de  moi^!  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre 
ici  tout  à  Theure.  M'entends-tu  bien?  Réponds.  G)lin, 
Colin. 

COLIH,  de  rentre  coté*. 

Monsieur. 

GBORGB    DÀNDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t*en  à 
moi.  (ils  te  cognent'.)  Âh!  le  traître!  il  m'a  estropié.  Où 
est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  mille 
coups.  Je  pense  qu*il  me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 

GBORGB    DANDIN. 

Veux-tu  venir  ? 

COUN. 

Nenni,  ma  foi! 

GBORGB  DANDIN. 

Viens,  te  dis-je. 

COUN. 

Point  :  vous  me  voulez  battre. 


I .  Pendami  qmê  George  Damdim  retourne  dm  c6ié  ok  il  croit  que  Colin  est 
rettiy  CoHu^  à  moitié  endormi^  passe  de  Vautre^  et  se  rendort,  (1734*) 

3.  CoLor,  de  Vautre  e6té,  se  réweUlmmt,  {Wdem,) 

3.  lisse  cognent^  et  tombent  tenu  demjt,  (167a,  8a.)  —  Ils  se  reneonitmi^ 
et  tombent  tous  deux,  (1734.) 


574  GEORGK  DÀNDIN. 

6SORGB  DAHOIir. 

Hé  bien!  non.  Je  ne  te  ferai  rien. 

couif. 
Assurément  ? 

GBORGB  DANBIir. 

Oui.  Approche.  Bon.  '  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que 
j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  Tite  de  ma  part  prier 
mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici  le 
plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  leur  dis  que  o^est  pour  voûip 
affaire  de  la  dernière  conséquence;  et  s'ils  faisoîent 
quelque  difficulté  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas 
de  les  presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est 
très-important  qu'ils  Tiennent,  en  quelque  état  qu'ils 
soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COLIN. 

Oui,  Monsieur. 

GBORGB  DÀNDIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.*  Et  moi,  je  vais  rentrer 
dans  ma  maison,  attendant  que....  Mais  j'entends  quel- 
qu'un. Ne  seroit-ce  point  ma  femme  ?  Il  fiiut  que  j'é- 
coute, et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait.' 


SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE,  LUBIN. 

▲NGBUQUB^. 

Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

I.  ji  Coltm,  quHl  tient  par  le  bras,  (1734.) 
a.  Se  croyant  seul.  {Ibidem,] 

3.  George  Dandin  se  range  près  la  porte  de  sa  maison,  (Ibidem,) 

4.  iJrOBUQUI,  GLITiJrDaB,  GLAUDIVB,  LUBIV,  GIOAOB  OAITDIB. 

AiiaiLiQui,  à  Clitamdre.  {Ibidem.) 
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CUTÀIIDRB. 

Quoi  ?  si  tôt  ? 

▲IfGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entreteaus. 

CUTÀNDRB. 

Ah!  Madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver 
en  si  peu  de  temps  toutes  les  paroles  dont  j*ai  besoin? 
Il  me  faudroit  des  journées  entières  pour  me  bien  expli- 
quer à  vous  de  tout  ce  que  je  sens*,  et  je  ne  vous  ai  pas 
dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j*ai  à  vous  dire. 

ÀNGÉUQUB. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLrrÀNDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez- vous  Tâme  lorsque 
vous  parlez'  de  vous  retirer,  et  avec  combien  de  cha- 
grins '  m'allez-vous  laisser  maintenant  ? 

▲NGÉUQUB. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CUTANDRB. 

Oui;  mais  je  songe  qu*en  me  quittant,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m^assassine,  et  les  privi- 
lèges qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un 
amant  qui  aime  bien. 

ÀNGÉUQUB. 

Serez- vous  assez  fort^  pour  avoir  cette  inquiétude, 
et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains 
maris  qu'il  y  a?  On  les  prend,  parce  qu'on  ne  s'en  peut 

I.  Vojex  dans  le  Dictionnaire  de  M.  lÀttré^  k  Tartiele  Expuquee,  8*,  kt 
eumples  de  Bossoet ,  de  Boardaloae  et  de  le  Bruyère  où  s^explifêr  est, 
comme  ici,  conitruit  «Tee  de, 

a    Lorsque  tous  me  parles.  (1718,  3o,  33,  34.) 

3.  De  chagrin.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

4.  Serier-Tout.  (1718,  3o,  33.)  —  Ce  mot/ort,  qui  eat  U  leçon  de  TéditioB 
originale,  paraît  étrange  id,  et^  comme  ironie,  m  comprend  à  peine  ;  les  testes 
de  167a,  1674,  i68a,  1734  7  êfohtÛtnÊnX /nkie  :  n'est-ce  pas  plus  proba- 
blemeatyt»»  qu'il  faut  lire  ? 
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défendre,  et  que  Ton  dépend  de  parents  qui  n*ont  des 
yeux  que  pour  le  bien';  mais  on  sait  leur  rendre  justice, 
et  Ton  se  moque  fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce 
qu*ils  méritent. 

GSORGB   DàNDIn'. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes. 

CLITÀNDRB. 

Âh  !  qu^il  faut  avouer  que  celui  qu'on  tous  a  donné 
étoit  peu  digne  de  Thonneur  qu*il  a  reçu,  et  que  c'est 
une  étrange  chose  que  l'assemblage'  qu'on  a  fait  d'une 
personne  comme  vous  avec  un  homme  comme  lui! 

GBORGB   DÀNDIN,  à  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLrriNDRB. 

Vous  méritez  sans  doute  une  toute  autre  destinée,  et  le 
Gel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan  * . 

GBORGB    DÀNDIN. 

Plût  au  Ciel  fût-elle  la  tienne  !  tu  changerois  bien 
de  langage*.  Rentrons;  c'en  est  assez. 

(Il  entre  et  ferme  la  porte*.) 

I.  Pour  les  biens,  pour  la  fortune.  —  a.  Geoegb  Dahdih,  à  part,  (1734.) 

3.  Sur  ce  mot  dC assemblage^  Tojez  ci-dessus^  p.  456,  la  note  a  au  Ters 
1695  à* Amphitryon, 

4.  Anger  rappelle  que  Dom  Juan  tient  à  peu  près  le  même  langage  à 
Charlotte,  Taccordée  de  Pierrot  (acte  II,  scène  u,  tome  V,  p.  117)  :  «  Quoi? 
une  personne  comme  tous  seroit  la  femme  d*un  simple  paysan  !  Non,  non  : 
e^est  profaner  tant  de  beautés,  et  tous  n*étes  pas  née  pour  demeurer  dans  un 
▼illage.  Vous  mérites  sans  doute  une  meilleure  fortune.  • 

5.  La  phrase  est  ainsi  ponctuée,  arec  une  rirgule  de  plus  derautyS^/,  dans 
les  éditions  de  1697,  1710,  18,  3o,  33,  34,  et  nous  avons  tu  le  même  tour 
employé  par  Molière,  à  Tezemple  de  Rotrou,  dans  le  Ters  447  à^ Amphitryon, 
Il  y  a  une  autre  coupe  dans  les  textes  plus  anciens,  jusqu'à  celui  de  1694 
inclusitrement  :  «  Pl&t  au  Ciel  I  fût-elle  la  tienne,  tu  changerais  bien  de  lan- 
gage. •  Hais  nous  croyons  que,  jadis  comme  aujourd'hui,  cela  e&t  voulu  dire, 
sens  impossible  ici  :  «  quand  bien  même  elle  serait  la  tienne,  •  et  non  :  «  si 
elle  était,  etc.  » 

6.  Ceorge  Daadin,  étant  rentré^  ferme  la  porte  e«  dedans, 

SCÈNE  VI. 
ANCBLIQUB,  GLrrAJn>RBy  CLAUDDni,  LUsnT.  (i734*) 
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CLÀVDIIfB. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITÀNDRE. 

Âh  !  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ÀNGÉLIQUB  *. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLmNDRB. 

Il  faut  donc  s  y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
Mais  au  moins  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu 
des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIW. 

Où  es-tu,  Qaudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir? 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t^en  renvoie  au^nt. 


SCÈNE  VI\ 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  GEORGE  DANDIN 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 


I.  AnoiuQus,  à  CiitamJrê.  (1734.) 

a.  Vojei  un  premier  eauerat,  tout  bouffon,  de  cette  scène  et  de  la  iairante 
dans  ta  Jalousie  dm  Barbouillé  (scènes  x-xn,  p.  37*43  de  notre  tome  I)  :  on 
trouTera  là  rapprochées,  dans  les  notas,  quelques  expressions,  quelques 
phrases  de  la  Curce  et  de  la  comédie  ou  toutes  semblables  ou  d*une  ressem- 
blance asses  frappante.  —  Sur  les  deux  nouTelles  de  Boccace  que  Molière  a 
mises  à  profit  pour  la  fin  de  sa  pièce,  et  sur  qudques  autres  contes  du  moyen 
âge  où  se  trouTC  la  péripétie  comique  qui  Ta  amener  rirrémédiable  confusion 
de  George  Dandin,  Toyes  la  iVofice,  p.  481-490. 

3.  SCÈNE  VII. 

joroiuQUX,  cLAUDon.  (17^*) 
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CLÀUIMIfB. 

La  porte  8*e8t  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CULDOIIIB. 

Ouvrez  donc  doucement. 

▲ngAuqub. 
On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ÀNGÉUQUB. 

Colin,  Colin,  Colin. 

GEORGE   DÀNDIN,  mettant  U  téta  à  sa  fenêtre*. 

Coliui  Colin  ?  Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  Madame 
ma  femme,  et  vous  iaites  des  escampativos  *  pendant 
que  je  dors.  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir 
dehors  à  Theure  qu'il  est. 

ÀNGéUQUB. 

Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre 
le  frais  de  la  nuit  ? 

1.  Ala  fenêtre,  (167a,  74,  8a.)  — 

SCÈNE  VIII. 

OIOBOB    DAJrDIlTy  ABGÉUQUB,   CLAUDimt. 
GiOROi  Dândir,  à  la  fenêtre.  (1734.) 

2.  Voas  faites  des  fugues.  Escampativos  est,  d*après  M.  Littré,  ane  «  forme 
burlesque  Urée  à^escamper  (vieux  mot  qui  se  disait  pour  se  retirer,  s'enfuir), 
ou  peut-être  du  latin  maearonique  eseampate  vos,  »  ->  «  Cest,  dit  M.  Adel* 
phe  Espagne  (p.  18  de  sa  brochure  intitulée  des  Influences  provençale*  dams 
la  laitue  de  Molière)^  la  conTersion  en  substantif,  arec  le  changement  du  te 
en  /i,  de  la  locution  Tcrbale  eseampate  vosj  «  tous  décamper,  vous  allei  par 
les  diamps.  »  On  dit  à  un  enfint  importun  :  escampa-te,  «  échappe-toi,  ▼« 
courir  les  champs,  »  pour  dire  :  «  laisse-moi  tranquille.  »  M.  Littrè  a  releré, 
dans  la  F'raie  histoire  comique  de  Francion  par  Charles  Sorel  (livre  lY, 
p.  a49  de  Tédition  de  1641;  P*  l56  de  Tédition  de  M.  Colombey),  un  exemple 
du  mot  employé  au  singulier  :  «  Je  suis  las  d'attendre,  je  m*en  vais  faire  un 
petit  escampativos  et  danser  ici  moi-même,  si  tu  ne  viens  tout  à  cette  heure.  » 
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GEORGB    DÀNDIN. 

Oui,  oui,  Theure  est  bonne  à  prendre  le  frais.  Cest 
bien  plutôt  le  chaud.  Madame  la  coquine;  et  nous 
savons  toute  Tintrigue  du  rendez-vous,  et  du  Damoi- 
seau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien,  et 
les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits  Tun 
et  Tautre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je  vais  être 
vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront  convain- 
cus maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes,  et  du 
dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  querirf 
et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

ÀNGÉLIQUB^. 

Ah  Ciel  ! 

CLAUDINE. 

Madame. 

GBORGB   DÀNDIN. 

Voilà  un  coup  sans  doute  où  vous  ne  vous  attendiez 
pas.  Cest  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi 
mettre  à  bas'  votre  orgueil,  et  détruire  vos  artifices. 
Jusques  ici  vous  avez  joué  mes  accusations  ',  ébloui  vos 
parents,  et  plâtré  vos  malversations  ^.  J'ai  eu  beau  voir. 


1.  AifOiUQiK,  à  part.  (1734.) 

2.  Sur  cette  expret^ioa  trèt-oaitée  aa  dix-Mptièine  tiède,  Toyex  le  Dietîom» 
noire  de  M.  Littré,  à  rartiele  Bâi,  6*;  elle  a  éti  employée  par  Sotie  aa 
▼en  193  d*  AmphitrjriM, 

3.  Jouer  semble  prendre  ici  la  place  de  dijom»^  qui  ii*était  pat  encore 
employé «,  de  «  détoamer  adroitement  »,  de  «  confondre  »;  il  s^expUq aérait 
bien  d*ailleur«  par  «  te  moqaer  de....  » 

4.  En  étendant  au  sens  général  de  disordres  de  eontitUte  ce  terme  qui 
d*ordinaire  ne  t^applique,  d*aprèt  la  définition  de  tous  les  dietionnairet  an- 
cient  et  moderne*,  qu'aux  actes  d^improbité  commis  dans  l*eiercice  d*une 
charge,  d*an  emploi,  d*an  mandat,  et  le  plut  touvent  à  des  détournements 
considérables  de  dtfniert,  Molière  «  t*est  servi,  dit  Génin,  d*un  mot  impropre; 
ou  plutôt  n*y  aurait-il  pas  une  intention  comique  dans  cette  impropriété 
même?  Le  pavtan  enrichi  te  tert  du  terme  le  plus  considérable  qu*il  con- 
naisse pour  accuser  sa  iemme,  et  c*ett  un  terme  de  finances.  » 

*  L'Académie  ne  le  donne  en  ce  sens  qne  dans  ta  5*  édition. 
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et  beau  dire,  et  votre  adresse*  toujours  Ta  emporté  sur 
mon  bon  droit,  et  toujours  vous  avez  trouvé  moyen 
d'avoir  raison  ;  mais  à  cette  fois,  Dieu  merci,  les  choses 
vont  être  éclaircies,  et  votre  effronterie  sera  pleinement 
confondue. 

ÀNGéLIQUB. 

Hé  !  je  vous  prie,  fiutes-moi  ouvrir  la  porte. 

GBORGB   BÀNOIH. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j^ai 
mandés,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle 
heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez, 
si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nou- 
veau détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire,  à  inventer 
quelque  moyen  de  rhabiller  votre  escapade,  à  trouver 
quelque  belle  ruse  pour  éluder*  ici  les  gens  et  paroî- 
tre  innocente,  quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage 
nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant,  que  vous  ve- 
niez' de  secourir. 

ÂNGéUQUB. 

Non  :  mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser. 
Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les 
choses,  puisque  vous  les  savez. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous 
en  sont  fermés,  et  que  dans  cette  affaire  vous  ne  sau- 
riez inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  con- 
vaincre de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet 
de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande  par  grâce  de 

I.  Et  beau  dire,  votre  adresse.  (167a,  8a,  84  A,  94  B,  97,  17 10,  18,  3o. 
33,  34.) 

a.  Pour  jouer,  tromper,  comme  ci-dessus,  au  Ters  1639  A*  Amphitryon, 
3.  Que  TOUS  Tenez.  (1718,  3o,  33,  34.) 
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ne  m'exposer  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur 
de  mes  parents,  et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah'  !  mon  pauvre  petit  mari  ?  Je  suis  votre  petit  mari 
maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis 
bien  aise  de  cela,  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée 
de  me  dire  de  ces  douceurs*. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun 
sujet  de  déplaisir,  et  de  me.... 

GEORGE    DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure,  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à 
fond  de  vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un 
moment  d'audience. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien,  quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une 
fois,  et  que  votre  ressentiment^  est  juste  ;  que  j'ai  pris 
le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez,  et  que 
cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avois  donné  à  la 
personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions 
que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge  ;  des  emporte- 

I.  Eh!  (1718,  3o,  33.)  —  llél  (1734.) 
a.  De  me  dire  ces  doacears.  (167a,  8a,  1734.) 

3.  Eocore  une  fois,    qiM  Totre  ressentimeiit.  (1679,  8a,  97,   17 lO,   l8« 
3o,  33,  34.) 
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ments  de  jeune  personne  qui  n*a  encore  rien  vu,  et  ne 
fait  que  d'entrer  au  monde*;  des  libertés  où  Ton  s^a- 
bandonne  sans  y  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute  dans 
le  fond  n'ont  rien  de.... 

GEORGE    DÀNDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

ÀNGéUQUB. 

Je  ne  veux  point  m'excuser  par  là  d'être  coupable 
envers  vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une 
offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur, 
et  de  m'épargner  en  cette  rencontre  le  déplaisir  que 
me  pouiToient  causer  les  reproches  fâcheux  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez  généreusement 
la  grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé  obligeant, 
cette  bonté  que  vous  me  ferez  voir,  me  gagnera  en- 
tièrement. Elle  touchera  tout  à  fait  mon  cœur,  et  y  fera 
naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de  mes  parents 
et  les  liens  du  mariage  n'avoient  pu  y  jeter.  En  un  mot, 
elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries, et  n'aurai  de  l'attachement  que  pour  vous.  Oui, 
je  vous  donne  ma  parole  que  vous  m'ailez  voir  désor- 
mais la  meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous 
témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en 
serez  satisfait. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah!  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler. 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE    DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 


I.  DVntrer  dans  ]«  inonde  :  nous  iTons  releré  un  emploi  semblable  de  U 
préposition  i,  ci-dessas,  aux  rers  i643  et  1894  A^Amphitrjon, 
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ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGB    DÀNDIN. 

Non. 


De  grâce  ! 
Point. 


ÀNGÂLIQUE. 


GEORGE   DÀNDIN. 


ÀNGéLIQUE. 

Je  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE    DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous, 
et  que  votre  confu^n  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme  en  cet  état  est  capable  de  tout, 
et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repen- 
tirez. 

GEORGE    DANDIN. 

Et  que  ferez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions, 
et  de  ce  couteau  que  voici  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah!  ah!  à  la  bonne  heure. 

ANGÉUQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez. Ou  sait  de  tous  cotés  nos  différends,  et  les  cha* 
grins*  perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lors- 
qu'on me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui 
mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée; 
et  mes  parents  ne  sont  pas  gens  assurément  à  laisser 

I.  L«t  nAeoBtantMMBtt  :  fojM  ei-detiot,  p.  ft49t  note  a. 
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cette  mort  impunie,  et  ils  en  feront  sur  votre  personne 
toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et  les  pour- 
suites de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment. 
C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  venger  de 
vous,  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à 
de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de 
se  donner  la  mort  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté 
de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GEORGE   DÀlfDIN. 

Je  suis  votre  valets  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer 
soi-même,  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouv|z  vous  tenir  sûr;  et 
si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites 
ouvrir,  je  vous  jure  que  tout  à  l'heure  je  vais  vous  faire 
voir  jusques  où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne 
qu'on  met  au  désespoir. 

GEORGE   DÀNDIN. 

Bagatellesi  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera 
tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque.'  Ah  c'en  est  fait. 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  548  et  note  3  ;  comparez  Texpreftsioii  :  «  Je  voiu  baûe 
les  mains  »  (p.  58 1). 

a.  Après  avoir  fait  semblant  de  se  tuer,  (1734.)  —  Angélique  a  recoun 
ici  à  une  autre  feinte  que  celle  qui  arait  été  imaginée  par  le  premier  contenr 
de  la  vieille  histoire  (voyez  à  la  Notice^  p.  484*  485  et  suivantes).  A  une  de^ 
moiselie  jouant  cette  comédie  de  suicide  Tidéedese  frapperd'un  coup  tragique 
devait  peut-être  plus  naturellement  venir  que  celle  d*une  pierre  à  jeter  dans 
^n  puits.  Cailhava  '  regrettait  que  Molière  eût  renoncé  au  moyen  le  plus  fa- 
vorable à  rillusion  théâtrale  ;  il  avait  vu,  pour  y  aider,  les  Italiens  réaliier 
jusqu'au  bruit  de  la  pierre  faisant  éclabousser  Teau.  Molière  se  souciait  sent 
doute  peu  de  donner  de  pareilles  sensations,  d'amuser  par  une  si  puérile  ma* 
chine,  et  d'ailleurs  sur  son  théâtre  encombré  de  spectateurs  il  devait  toujooit 
préférer  la  mise  en  scène  la  plus  simple.  ^Hans  Sachs,  qui  plus  d'un  siècle  a  vent 

•  De  VArt  de  la  comédie^  tome  II,  p.  3o8  et  3o9,  et  Études  sur  Molière^ 
p.  229. 
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Fasse  le  Ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 
souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  ^  reçoive  un  juste 
châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE    DANDIN. 

Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée* 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle 
pour  aller  voir. 

ÀNGâLIQUE*. 

St.  Paix  !  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte/ 

GEORGE    DÀNDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque-là? 

(il  sort  avec  un  bout  de  «handcUe,  sani  les  apercevoir;  eUes  entrent; 
anstitàt^  elles  ferment  la  porte.)  Il  n*y  a'  personne.   Eh  !  je 

m*en  étois  bien  douté,  et  la  pendarde  s'est  retirée, 
voyant  qu'elle  ne  gagnoitrien  après  moi',  ni  par  prières 
ni  par  menaces.  Tant  mieux!  cela  rendra  ses  affaires 
encore  plus  mauvaises,  et  le  père  et  la  mère  qui  vont 

Molière,  en  1 553,  avait  montré  sur  ta  scène  populaire  de  Nurembei^  las  per- 
sonnages de  la  joyeuse  anecdote,  n*avait  naturellement' pas  diangè  la  donnée 
preciière,  ainsi  que  le  proute  le  titre  même  de  sa  fisroe,  de  son  «  jea  dt 
camsTal  »  :  la  Femme  dans  le  puits*,  » 

I.  Qui  en  est  la  cause.  (167a,  Sa,  1734.) 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  5a6,  note  3. 

3.  SCÈNE  IX. 

AJIOÉLIQUB,    CLAUDIirB. 
AstGÉUQUi,  à  Claudine,  (1734*) 

4.  SCÈNE  X. 

AJIGÉLIQUE  et  CLAUDIKB,  entrant  dans  la  maison^  au  moment  que  George 
Dandin  en  sort^  et  fermant  la  porte  en  dedans^  GEOBGB  DAITDIH,  une  eham^ 
délie  à  la  main.  [Ibidem,) 

5.  Et  aussitôt.  (1697,  1710,  18,  3o,  33.) 

6.  Jusque-là?  [Seul^  après  avoir  regeurdè partout.)  W  n'y  a....  (1734O 

7.  Après  moij  en  s^attaqnant  à  moi  de  toutes  les  manières  :  compares  ci- 
dessus,  p.  49  et  5o,  cette  phrase  du  Médecin  maigre  lui  (acte!,  scène  nr)  t 
«  Plusieurs  médecins  ont  épuisé  toute  leur  science  après  elle.  » 

*  Qté  dans  VlntroJuetion  de  M.    H.-A.  Keller  à  son  édition  du  Rommm 
vmîfii  des  sapt  tagês^  p.  dcu  tt  cxcm. 
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venir  en  verront  mieux  son  crime.  Ah!  ah!  la  pcirte 
8*e8t  fermée ^  Holà!  ho!  quelqu*an!  qa*on  m*oiiTie 
promptement  ! 

▲NgAuqub,  k  U  IsnétN  «vve  GUndine. 

G>mment*  ?  c'est  toi  !  D*où  viena-ta,  bon  pendard  ? 
Est-il  rheure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  est 
près  de  paroitre  ?  et  cette  manière  de  vie  est-elle  celle 
que  doit  suivre  un  honnête  mari  ? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit  ?  et  de 
laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans 
la  maison? 

GBOaOB   DÂNDIH. 

G>mment  ?  vous  avez .  • .  • 

ÂNGÂLIQUE. 

Va,  va,  traîtrei  je  suis  lasse  de  tes  dëportements,  et 
je  m'en  veux  plaindre',  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et 
à  ma  mère. 

GBORGB    DAlfDIN. 

Quoi?  c'est  ainsi  que  vous  osez.... 


I.  Après  avoir  ité  à  la  porte  de  ta  maison pomr  rentrer.  Ah!  ah!  la  porte 
ett  fermée.  (1734.) 

a.  SCÈNE  XI. 

AHOBLIQUB    et   GLAUDlini,   à  la  fenêtre,    OloaOB  DAlTDIjr. 

Ahoeliqoi. 
Comment?  (1734.) 
3.  Et  je  Teux  m*en  pbiadre.  (171O;  18,  3o,  33,  34.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  58? 


SCENE  VIL 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTEN VILLE,  COLIN, 
CLAUDINE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

(Monsieur  et  Madame  de  SotenTÎIle  sont  en  des  habita  de  nnit,  et  condnita 

par  GoUd,  qoi  porte  une  lanterne.) 

ANGÉLIQUE^. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de 
rinsolence  la  plus  grande  du  monde  d'un  mari  à  qui 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle, qu'il  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait, 
et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  té- 
moins^ de  Textravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient  comme  vous 
voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  et,  si  vous 
voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes 
plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que  durant  qu'il 
dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en 
aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il 
est  allé  rêver. 

GEORGE   DANDIN*. 

Voilà  une  méchante  carogne. 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans  la 


I.  SCÈNE  XIT. 

M.  DE  SOTBNTILLS  et  M**  DK  SOTBHriLLB,  en  tUshahilU  ié  muil, 
COL»,  portant  une  ianternê,  AHOKLIQUB  et  GLAUDUn,  à  U/emêtre, 
GBOaOB  DANDIN. 

AiioÉUQUi,  à  M.  et  Mme  de  SottimlU,  (1734.) 

a.  Témoin^  tant  /,  dani  Potion  originale  tt  dans  les  troii  étrangirat. 
3.  Gkobok  Danoui,  k  part,  (1734.) 
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maisoDi  et  que  nous  en  étions  dehors  ^,  et  c^est  une 
folie  qu'il  n  y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR    DB    SOTBlfVILLB. 

Comment,  qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MÀDAIIB   DE   SOTEKTILLB. 

Voilà  une  furieuse  impudence  que  de  nous  envoyer 
quérir. 

GEORGE   DANDIN. 

Jamais.  ••• 

ÀNGÂLIQUE. 

Noui  mon  père,  je  ne  puis  plus  soufirir  un  mari  de 
la  sorte.  Ma  patience  est  poussée  à  bout,  et  il  vient  de 
me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

MONSIEUR   DE   SOTBNVILLE*. 

Corbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE  '. 

Cest  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme 
traitée  de  la  façon  ^,  et  cela  crie  vengeance  au  Ciel. 

GEORGE   DANDIN. 

Peut-on...? 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Allez,  VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE    DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter,  il  va  vous  en  conter  de  belles. 

I.  Et  qne  nous  étions  dehors.  (167a,  8a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
9.  M.  DK  SoTEifTiLiJi,  A  George  Dandin.  (1734.) 

3.  Dans  Tédition  originale,  la  phrase  qui  suit  :  «  C*est  une  conscience,  »  ete.^ 
est  à  la  ligne,  an  haut  d*ane  page,  et  le  nom  du  personnage  qui  la  dit  a  été 
omis;  les  éditions  de  167a,  1674,  i68a  la  mettent  dansis  bouche  d*A]foi- 
UQCx;  l'édition  de  1734  et  les  trois  étrangères  dans  celle  de  Claudikk,  où 
•De  Boos  parait  plus  Traisemblable. 

4.  De  cette  fiiçonJi.  On  a  déjà  m  deux  fois  eette  expression  dans  ce  Tolomet 
ci-dessos,  p.  116  (à  Is  scène  Tin  de  Tacte  III  da  Médecin  malgré  lui)^  et 
p.  180  (an  vert  5io  de  Méiicerte), 
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GBORGB    DANDINA 

Je  désespère*. 

CLAUDINB. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer 
contre  lui,  et  Todeur 'du  vin  qu'il  souffle  est  montée 
jusqu'à  nous. 

GEORGB   DkffDl^. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure.... 

MONSIEUR    DB    SOTENViLLB. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche^. 

GBORGB    DÀNDIN. 

Madame,  je  vous  prie.... 

MADAME    DB   SOTBNVILLB. 

Fi!  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE    DANDIN^. 

Souffrez  que  je  vous.... 

I.  GiOROi  Dandiv,  à  part,  (1734.) 

a.  Désespérer^  comme  dan*  la  cbate  da  somiet  d*OroBte,  perdre  toato  e^»^ 
raiioe,  ne  plas  rien  espérer,  être  an  détetpoir. 

3.  Contre  lai,  Todeur.  (l73o,  34.) 

4.  Chamfort,  dans  une  note  de  ton  Éloge  de  lu  Fontaine  (tome  I  des  Œwnrês 
éditées  en  Tan  lU  par  Gingnené,  p.  69),  a  rapproeli&  ee  trait  da  mot  derOort 
dupé  par  l'un  des  deux  Compagnons  (£ible  xx  du  livre  V)  :  «  Qui  peint  le 
mieux....  les  effets  de  la  prévention,  ou  M.  de  Sotenville  repoussant  nnhooime 
à  jeun  et  lui  dUant  :  «  Retire»-Toos,  toos  pues  le  vin,  »  ou  TOort  qoi,  a*é* 
cartant  d*un  corps  qu'il  prend  pour  on  cadaTie,  se  dit  à  loinnéme  :  «  Otons* 
«  nous,  car  il  sent  »?  —  Le  trait  pourrait  bien  avoir  été  suggéré  à  Moliire  par 
Haute.  Dans  la  scène  i  de  Tacte  II  ^An^kUrjron,  peu  après  avoir  reprocbé  à 
Sosie  d'avoir  bu,  tout  à  eoup  Ampbitrjon  pris  de  peur,  à  Tidée  qœ  son 
esclave  pourrait  être  atteint  de  peste  ou  de  frénésie,  loi  crie  (vers  4a5]  : 

.     .     .     .     Fahf  aptige  te  a  me. 

lOSIA. 

QuUest  negotii? 
âHvamuo. 
Pestis  te  Unet. 

«  Éloigne-toi.  Sos».  Pourquoi  donc?  AMParraTOir.  Tu  sens  la  peste.  >  Cette 
spirituelle  traduction,  qui  est  de  Sommer,  rappelle  le  mot  du  docteur,  da 
médecin  Bartholo  à  Bazile  :  «  D*bonneur,  il  sent  la  fièvre  d*une  lieue.  AUei 
voascoucber....  Cet  bomme-là  n*est  pas  bien  du  toot.  •  (Beaumarchais,  le 
Barbier  de  Séville,  acte  III,  scènes  xi  et  xn.) 

5.  Gio&ox  DA^ioni,  à  M.  de  SotenvilU.  (1734.) 


590  GEORGE  DANDIN. 

MOlfSnUR   DB   SOTBHTILLB. 

Retirez-vous,  vous  dls-je  :  on  ne  peut  vous  souffrir. 

GBORGB   DANDllf*. 

Permettez,  de  grâce,  que*.... 

MÂDàMB   DB   SOTBlfVILtB. 

Poua'  !  vous  m'engloutissez  le  cœur^  Parlez  de  loiiii 
si  vous  voulez. 

GBOROB   DÀlfDIIf. 

Hé  bien  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n*ai 
bougé  de  chez  moi,  et  que  c*est  elle  qui  est  sortie. 

âng£l1qub. 
Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit*? 

CLÀUDIKB. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIBUR    DE   SOTBIIVILLB  *. 

Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma 
fille,  et  venez  ici.  ^ 

GBORGB   DÀlCDIlf. 

Tatteste  le  Ciel  que  j*étoisdans  la  maison,  et  que.... 

MÀOÀMB   DB   SOTBirVILLB. 

Taisez-vous,  c'est  une   extravagance  qui  n'est  pas 
supportable. 

I.  GioROi  Dardot,  à  Mme  de  SoienvilU.  (1734.) 

a.  Permettes-moi,  de  grftce,  que....  (1718,  3o,  33,34.) 

3.  Voyes  pliM  h-iat,  p.  543  et  note  3. 

4.  Voa«  me  noyez  le  caar  de  dégoAt.  —  M.  Littré  rattache  eette  ezpreteûm 
inei^que  et  parfaitement  claire  à  on  rieux  verbe  eaglotir,  que,  tons  la  fonae 
pronominale  de  s^engiotir^  Robert  Eftienne,  dans  son  Diclionarium  latino^gal- 
lictuH  (i54î^  et  Nicot,  dans  son  Trésor  (1606),  donnent  comme  équÎTalent  du 
latin  siagultire^  «  aroir  le  hoquet  ».  Mais  il  ne  Ceiut  sans  doate  voir  dans 
ce  pronominal  s'englotir  qu'une  £insse  écriture  d*un  neutre  senglotir^  ne  diflié- 
rant  que  par  la  terminaison  de  sangloter ^  qui  a  prévalu. 

5.  //  est  supprimé  après  voilà  dans  cette  interrogation,  comme  il  l'est  au 
▼ers  1607  du  Tartuffe  : 

lié  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 

6.  M.  oi  SoTxinrxLLK,  à  George  Dandin.  (1734.) 

7.  SCÈNE  xni. 

M.  DB  SOTBffVILLB,  M**  DB  SOTBNTnXB,  OBOBGB  DABDDT,  GOLIK.  (ibidem,) 
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GBORGB   DÀNDIN. 

Que  la  foudre  in*écrase  tout  à  Theure  si...  ! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez  à 
demander  pardon  à  votre  femme. 

GEORGE    DAllDIN. 

Moi,  demander  pardon  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi?  je.... 

MONSIEUR   DE   SOTBNVILLE. 

G>rbleu  !  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  ce 
que  c*est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE    DÀNDIN. 

Ah,  George  Dandin!^ 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLB. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ÀNGâUQUB,    detoendae*. 

Moi?  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m*a  dit?  Non,  non, 
mon  père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre,  et  je 
vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne 
saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister? 

MONSIEUR    DE    SOTBNVILLE. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale,  et  vous  devez  vous  montrer  plus 
sage  que  lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 

I.  SCÈNE  XIV. 

M.   DE   SOTKN VILLE,  M**   DE   80TBHTILLB,  AHGÉLIQUB,  GBOBGB    OAlfDUT, 

claudiub,  colih.  (iT^iO 
a.  A!fGrxiQDi.  [Ibidem.) 


Spa  GEORGE  DANDIN. 

ÂffG^IQUB. 

G)mment  patienter  après  de  telles  indignités?  Non, 
mon  père,  c'est  une  chose*où  je  ne  pais  consentir. 

MONSIEUR    DB   SOTBNTiLLE. 

Il  le  faut,  ma  fillci  et  c*est  moi  qui  vous  le  corn* 
mande. 

ANGiUQUB. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

CLAUDIlfB. 

Quelle  douceur! 

ÂNOéLIQUB. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d^oublier  de  telles 
injures  ;  mais  quelle  violence  que  je  me  fasse  ^,  c'est  à 
moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR    DE   SOTBNVILLB*. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faîtes  faire  ne  servira  de  rien, 
et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre.  '  Allons,  mettez-vous  à  ge- 
noux. 

GEORGE    DANDIN. 

A  genoux? 


I.  Mais  quelque  violence  que  je  me  fasse.  (167a,  74*  8a«  1734.)  -~  Dans 
cet  édidoos  on  a  rouln  corriger  sans  doute  un  tour  TieilU,  qu'on  croyait  m'- 
correct  ;  mais  nous  TaToni  déjà  vu  au  vers  762  de»  Fâcheux  (tome  UI,  p.  92)  : 

En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

Voyez  le  Lexique  de  Génin,  p.  341-343. 
a.  M.  Di  SoTE.fTiLLi,  à  Angélique,  (1734.) 
3.  A  George  Dandin,  {Ibi^iem,) 
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MONSIEUR    DB    SOTBNYILLB. 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder.^ 

GEORGE   DANDIIf .  U  M  met  k  genoux. 

OGel!  Que  faut-il  dire»? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

«  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  » 

GEORGE    DANDIN. 

tt  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  » 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

«  L*extravagance  que  j'ai  faite.  >• 

GEORGE   DANDIN. 

«  L*extravagance  que  j*ai  faite  »  (à  part)  de  vous  épou- 
ser. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

«  Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  Tavenir.  » 

GEORGE   DANDIN. 

«  Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir.  » 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE  '. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  si  vous  y  retournez,  on  vous  appren- 
dra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  et  à  ceux 
de  qui  elle  sort. 

I.  Il  se  met  à  genoux ^  sa  ehandeUe  à  sa  main,  (167a*  Sa.)  —  La  ekan' 
ielUà  sa  main.  (i73o,  33.)  —  «  Ceci,  dit  Anger,  est  ane  Teritable  amemle 
honorable^  toute  semblable  à  celle  que  les  tribunaux  infligeaient  autrefois. 
George  Dandin  est  presque  en  chemise^  car  ses  soupçons  jaloux  Pont  éreiUè 
an  fort  de  son  sommeil,  et  il  est  sorti  sans  prendre  le  temps  de  s*babilleri 
U  chandelle  qu'il  tient  à  la  main,  figure  très-bien  la  torche  au  poing;  et  enfin 
on  exige  qu'il  demande  pardon  à  genoux,  U  n*j  manque  absolument  que  la 
corde  au  cou,  » 

a.  Gkoeob  DAKonr,  k  genoux^  une  chandelle  à  la  main,  (A  part,)  G  Gell 
(A  M.  de  SoUnville.)  Que  faut-il  dire?  (1734.) 

3.  M.  DB  SoTsif TILLE,  à  Gcot^ge  Dandin,  (1734.)  —  Dans  l'édition  originale 
et  dans  celle  de  1674,  il  7  a  trois  fols,  ici  et  en  t4te  des  deux  reprises  sui* 
Tantes  :  M*  db  Sothitxllb.  Cette  £iute  a  èti  corrigée  dans  net  aatret  textes. 
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MOHSlSini   M    lOTBHTIUJI.. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroitre.  Adieu.  ^  Rentrez  ebez 
vous,  et  soDgez  bien  à  être  Mge.  ^  Et  mnUy  mamoor, 
allons  nous  mettre  au  lit. 


SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN». 

Ah  I  je  le  quitte  ^  maîntenast^  et  je  n*y  vois  plus  de 
remède  :  lorsqu'on  a,  comme  moî,  épo«Aé  mie  mécbante 
femme,  le  meilleur  parti  qu*on  puisse  prendre,  c*est  de 
s'aller  jeter  dans  Veau  la  tète  la 


I.  A  George  Dandin.  (i734.)i 

a.  A  Mme  de  SoUimlle,  (Ibidem,) 

3.  SCÈNE  DERMÉAB. 

GBoacB  DAai>nr,  jw/.  {îhUtm,) 

4.  Tj  fWHmet  (wmt  Stt  rigtaw,  pris,  ■■■!■■  •o«f«it  il,  Mqai,  •■  wiàtatit). 
Noos  aTons  m  1«  mémm  toor  •»  ▼<»  4ai  da  i>y<t  — 1— rwjr  (roi—  I,  ^  43i), 
et  à  b  teène  Ti  de  la  Critique  de  CÉcele  des  /emmet  (tome  11I|  p.  $49). 


mst  BB  CEORGE   DANBOT. 


APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN^ 


Cet  jfppen^ee  pomiprenà  deux  pièces,  donr  la  seconde  a  A^pT»- 
sienrs  fois  d^jà  nfîmprtinée  dam  les  QBuTres  de  BTolière,  et  dont 
la  première  notts  paratt  j  dieroir  ptos  opportunément  encore  ètvr 
admise. 

Cetor  première  pièce  est  He  programme  du  grand  spectade  dans 
lequel  ftit  encadrée  la  comëdie  de  George  DanMn^  et  qui,  dorant  être 
distribué  aux  spectateurs*,  a  été  publié  arant  Ta  ttie  K  IX  n*j  m 
pas  à  donter  tout  an  moint  qu'il  n*ait  M  écrit  sur  les  indication» 
de  Molière.  Quelques  mots  du  quatrième  alinéa  nous  npprnimnr 
que  le  rédacteur  du  Irrret  était  si  fort  de  ses  amis,  qull  n^îs  pasena 
coDTenable  de  porter  un  jugement  sur  la  comédie.  Cet  ami  ti  in- 
time, forcé  à  tant  de  modestie  pour  Tauteur  de  George  DanJtn^  ae- 
rait-ce  donc  BfoHère  lui-même? Il  était  bien  naturel  qu*il  mft  fii 
main  à  ce  programme,  puisqu'il  est  Fauteur  des  rers  qui  en  reiH^ 
plissent  la  pFus  grande  partie';  ces  rers  et  quelques  idées  cborë^ 
graphiques,  dont  finrentton  bii  doit  aussi  appartenir,  serrirent  h- 
composer  l'opéra-ballet,  où,  à  cette  première  et  brillante  repié^ 
sentation,  furent  intercalés,  comme  de  simplet  intermèdes,  les  tioiir 
actes  de  la  comédSe;  pour  lui-mèUie,  pour  le  compositeur,  pour 
rordonnateur  de  la  ftte  il  arait  bien  fiillu  tracer  un  pian  dVniemblè^ 
marquer  en  quelque  sorte  1er  points  d*attache  par  où  tenaient  tant 
bien  que  mat  Tune  à  Tautre  faction  de  Ik  comédie  et  celle  de  Ik 
pastorale.  Ces  noter  nidispensablet,  ce  rapide  aperçu  de  rouvre 
mixte  qui  derait  prendre  une  pUce  importante  dans  les  direrti»» 
semeiits  de  la  journée,  c*est,  en  debors  des  rers,  tout  le  lirret  pro- 
prement dit;  mais  if  est  précédé  de  d'eux  ou  trois  pages  de  préai»- 
bule,  et,  dans-  cet  premièret  pagcf,  ri  les  rers  par  lesquelr  elle» 
commencent  nont  paraissent  asaea  faibles  pour  que  Ton  bésite 


1.  VojMacft''*pTCS^  CMB  la  JbMivNi  da  HnMte,  p.  6ao* 
a.  aÂ  Rabwl  laili^  :  ^hek  mm  i»4*  ée  *o  pag«i^  qaî 
da  lOôft;  aoaaanwpiiiisiirui  W  titra; 

X.  T«j«B  li  éiiias  h  W  ilbfliiar,  p.  478^  la  rt—igasge  dit  HobÎMC;  if  a» 
parle  que  desvanBaaaBaauèqoe;  0' CHt-igalsatac  lUBMiifaii  q«t  FIBliMi^ 
qui  a  doBBe  ecox-ci»  »  aans  In  pasad^v  vtra^  llMmaHige  aa  Itof  qar  sr  II 
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beaucoup  à  les  lui  attribuer,  U  prose,  à  une  certaine  assurance  de 
ton,  à  une  certaine  gaietë  et  firanchise  de  style,  nous  semblerait 
pouToir  le  faire  reconnaître,  particulièrement  dans  le  passage  qui 
est  à  l'adresse  du  Roi,  dans  le  passage  aussi  qui  est  à  Tadrease  de 
•on  collaborateur  Lull/,  et  où,  d*une  si  spirituelle  fiiçon  et  arec 
un  si  aimable  oubli  de  tout  le  mal  que  lui  araient  donné  des  chan- 
teurs et  chanteuses  peu  habitués  à  se  tenir  et  à  agir  en  scène,  ce 
serait  lui  qui  réclamerait  pour  eux,  pour  leur  gaucherie  de  comé- 
diens, rindulgence  des  spectateurs.  Si  cette  partie  du  lirret  n*eat 
pas  tout  entière  de  sa  plume,  ce  qu*il  serait  téméraire  d'affirmer, 
nous  aTons  peine  à  croire  qu'il  n^  ^it  rien  là  d'écrit  sous  sa  dictée, 
n  7  a  peut-être  aussi  quelque  compte  à  tenir  de  ce  fait  que  c^est 
sous  le  titre  de  Préface  que,  au-derant  de  la  copie  de  la  comédie 
et  de  la  musique  de  George  Dandin^  Philidor  a  transcrit,  arec  les 
premiers  rers  en  l'honneur  du  Roi,  les  hait  premiers  alinéas  du 
programme. 

La  seconde  pièce  de  cet  Appendice  est  la  relation  qu'a  donnée 
de  toute  la  fête  du  18  juillet  1668,  André  Félibien,  l'ami  du 
Poussin,  l'historiographe  des  bâtiments  et  œurres  d'art  appartenant 
au  Roi,  l'auteur  des  Entretient  sur  les  vies  et  sur  ks  ouvrages  des 
plus  excellents  peintres,  U  aTait  aussi  inséré  dans  sa  description  du 
spectacle  tous  les  Ters  de  Molière  ;  nous  les  j  avons  retranchés,  mab 
en  indiquant  la  place  qu*ils  occupaient  :  noos  ne  pourions  les 
imprimer  deux  fois  et  nous  avons  préféré  les  laisser  dans  leur 
premier  cadre  du  programme. 

Il  nous  reste  à  dire  que  l'on  conserre  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, dans  les  papiers  Conrart,  une  autre  relation  complète  de  la 
même  fête  royale  '  ;  elle  est  de  l'abbé  de  Montignjr,  poète  et  acadé- 
micien, de  ce  futur  a  petit  ëvéque  de  Léon  »  dont  Mme  de  Sévi- 
gné*  faisait  tant  de  cas,  et  qu'elle  regretta  lorsqu*il  mourut  bien 
jeune  trois  ans  plus  tard,  en  167 1.  Cette  narration  est  fort  agréable 
à  lire,  bien  qu'elle  soit  presque  aussi  officielle  que  celle  de  Félibien, 
ajant  été  faite  par  ordre  de  la  Reine  ;  mais  nous  n^avons  pas  songé 
k  en  grossir  cet  Appendice;  au  milieu  de  beaucoup  de  redites  on  y 
eut  à  peine  trouvé  un  mot  sur  Molière  '  \  son  plus  grand  mérite 

I.  Voyex  au  tome  IX  in-(^  des  pièces  manuscrites  recueillies  par  Conrart, 
p.  1 109-11 19,  la  Fi  te  de  Versailles  du  i%*  juillet  166S,  relation  sous  forme 
de  lettre,  adressée  à  M.  le  marquis  de  la  Fuente  /  c*est  une  copie  ;  an  haut  de 
la  première  page,  à  Tangle  gauche,  on  Ht  cette  apostille,  d'une  Tieille  écri- 
ture :  «  Par  M.  Tabbé  de  Montigny.  •  Il  faut  remarquer  cette  date  du  18  juil- 
let, conforme  à  celle  que  donne  Félibien  (voyez  la  Notice^  p.  478). 

a.  Voyez  ses  Lettres,  tome  II,  p.  819,  345,  376  et  376. 

3.  «  La  troupe  de  Molière,  WXron  à  la  page  1 1 1 1 ,  y....  jona  une  comédie  de  su 
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pour  nous  est  de  donner,  à  la  fin,  une  liste  des  dames  inrit^, 
peut-être  dressée  par  Tune  d'elles  et  beaucoup  plus  complète  et 
intéressante  que  la  liste  de  Tautre  compte  rendu  ;  nousarons  relevé 
là  quelques  noms  que,  sauf  un  ou  deux,  Molière  lui-même,  s*il 
avait  tenu  à  connaître  la  composition  de  son  auditoire,  n'aurait  pat 
lus  arec  indifférence*. 


La  partition  que  Lull/  composa  pour  «  la  comédie  en  musique  » 
est  contenue  dans  le  Tolume  de  la  collection  Philidor  numéroté  33 
et  qui  a  pour  titre  :  a  Gtorge  Dandin  ou  le  Grand  Mpertissemeni  royml 
de  Versatiles  dansé  dcTant  Sa  Majesté  le  i5'  juillet  1668*.  Recueilli 
par  Philidor  Tainé  en  1690.  »  C*éuit,  arant  qu*il  eût  passé  par  les 
mains  qui  Tout  brutalisé,  mais  ne  Tout  du  moins  pas  intérieurement 
souillé,  un  très-bel  in-folio,  doré  sur  tranches,  relié  aux  armes  du 
Roi.  Une  épître,  bien  sonrent  reproduite  en  tète  de  ces  copies',  Ta 
plus  expressément  encore  dédié  an  Roi  ;  douze  ans  plus  tard  nâm- 
moins,  en  170s,  une  étiquette  imprimée  et  parafée  en  constata  le 
retour  dans  la  bibliothèque  particulière  du  musicien  copiste.  Il  est 
d*une  écriture  admirable.  Il  comprend  d'abord,  sous  le  titre  de 
Préface j  le  préambule  de  notre  i*^  Appendice^ ^  puis  les  paroles  et  la 
musique  de  toutes  les  scènes,  la  musique  de  toutes  les  danses  de  la 
pastorale,  et  tout  le  texte  de  la  comédie  (ce  texte  est  d'intention, 
croyons-nous,  toujours  conforme  à  celui  de  i68a).  Quelques  sou- 
ches de  feuillets  lacérés  peurentétre  comptées  arant  le  titre;  mais 
ce  premier  cahier,  peut-être  blanc,  derait  être  tout  à  fait  étranger 
au  Grand  dirertissement  de  George  Dandin;  après  quatre  feuilleta 
préliminaires  précédant  VOuverture^  cent  soixante-dix-sept  pages 
ont  été  chiffrées;  six  d'entre  elles  (io3-io8),  an  milieu  de  l'acte  III 
de  la  comédie  (scène  ir  et  partie  de  la  scène  r),  ont  été  arrachées. 

fiiçon,  BoaTeDe  et  eomiqoe,  agréablement  mél^  de  ricittet  d*entréet  de  ballet, 
où  Bacebui  et  TAmour  t'étant  qaelqae  temps  dispaté  TaTantage,  s'aecordoient 
eofio  pour  célébrer  ananimement  la  fête.  » 

I .  Voyex  ci-apièa,  p.  63o,  note  a. 

a.  Cette  date  da  i5  (an  lien  da  18)  est  donnée  par  Tédidon  de  168a, 
d*où  Philidor  parait  avoir  tranacrit  le  texte  de  la  comédie  en  prose. 

3.  Voyez  dans  notre  tome  lY,  p.  67  et  68. 

4.  Philidor  a  reproduit  les  premières  seulement  des  eoortes  indicadont  on 
anal  jset  qni,  dans  le  livret,  à  la  suite  de  ce  préambule,  accompagnent  las 
scènes  de  la  pastorale;  en  revanche,  il  a  conservé,  en  tète  de  chaque  acte  de  la 
Comédie,  nn  Argument  assas  étendu,  qne  Tautenr  du  livret  en  avait  ntranché» 
lors  de  Pimpresaion,  par  nn  motif  qu'il  donne  ci-sprès,  p.  601 1  a'  aKaéa. 
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Eâen  ne  maiMiiieii  la  partition,  «t  voioi  le  OftUiof«eidct 
fdoaC  die  at  compote. 

Une  Ouvertiune  intgiimnnulf '.  «—Pour  ceyi*€«. 
de  preoûer  acte  àt  Ja  Pastorale  en  .]Diisi|aa .:  i^miPi 
ÂMxmt  four  Us  BsrgtrSyJauéMltsriuUwemeni  ftar  <lm  mmlamt  ^ea  îi 
mentt  a  cordes  seuls)  et  par  Us  flûtes  (il  ja  p>nr  irllrs  ci  doi: 
parties  accompagnées  d*une  basse)  ;  a*  la  Chansonnette  chantée  en 
duo  par  Climène  et  Chris;  entre  les  deux  couplets  Us  flûtes  et  U* 
çiolons  jouent  U  mime  air;  3*  une  scène  intitulée  Dialogue  entre  les 
^eiix  fiergeres  Ciiaai^ae  et  Clous  «t  .les  d«itx  Aeqpfts  Xirm  et 
iPinlèae,;  le  diaiLogne  c«t  Dou|ié  ^  tioîS'OOiLKfet  JlitewiM^te,  dont  Jbi 
«decaîàse,  ^  précèdeJe  cbaai  dasdeiix  demiersiwii^acirîenteakeane 
mpoèa  et  chant. —  Asi  I*'  ooBBifàDB^Ii*  aole  4m  yarlîe  deia  pasio- 
4Bale)  :  une  Pltùntm  sa  smuaique^  précédée  «d^nae  JUt9unmUe^  éooiàe 
i|MNir  deojL  violons  (aiwc  une  liasse  chif&ée  dlancompagnemeB^^ 
4iet2e  iongue  ntouracMe  est  «edke  ATaaft  Je  chant  dn  aecond  des 
4pia(t£aûis  en  .grands  irers,  m  Me  jpoi»je paridonnrr>^.  a; 
jB^Jpondent  À  la  «oîx  tioîa  a&tnes  ioâi  «aneoneu^-Àu  il* 
4jni*  acte  ou  pactie  de  In  paeraralej^  «naîr pour JlfisCrdis  tUÊJata&Êm, 
—  iai  m*  MTWBMàwi  (denaier jwte  de  la  yaatarale).;  ^  un  ilnaJaga 
Joué  jparTaBchestne ^i«r  leis .Bêrgars i  ^  vm  êîr  four,CUris^  «  Ici 
romhre  des  «krmeaox  ;  aaprès  le  preaier'Cosipbt,  TiOBoheatre  nepae 
jaait  le  ÂâmJaau  si-Jevamt;  le  aeoond  ooiydet  ae  rhanfaÎT  en  diraMii 
■(antc  des  ^rariatîon^  ;  ^un  .air  paur  C(iiiyfi0,paéoédé  et  suivi  dV 
BUouttulU^  qui  eit  redite  encore  i^près  le  seoond  conplet;  4* 
jducase  ^^sur  deux  ran)  ponr  Tireis^  uiàtt  antse  pcwur  Phtlème^  «me 
étBoisi^me  ohanJtée  en  dw»  «et  .répétant  las  pannles  d^ji>oid  chantées 
jyr  Phiiène^  S*  un  premier  Chœur  à  quatne  fiarties,  dont  la  pkia 
liasse  est  écinte  .pour  voix  de  tenon,  accompagné  des  jcinq  |»artîes 
«rdinaises  de  violons  :  '«  Chantons  tous  de  l^àanur  le  pouvoir  ado- 
nhle;  ■»  6*  un  .air  ou  plutât  un  récitatif  pour  Jf  .  (CEuifml  ^  a  Ar- 
rêtez, c^est  trop  entreprendre  ;  »  7«  un  second  Chœur  à  quatre  par- 
ties, dont  la  plus  basse  descend  à  Toctave  de  la  plus  basse  du  chœur 
(précédent  et  que  d^Estiral  et  Gingant  devaient  soutenir  de  leurs 
voix  puissantes  :  a  Nous  suivons  de  Baochus  le  pou  voir  adorable^  • 
il  est  naturellement  aussi  accompa|pié  par  tout  r-avchastae;  %•  un 
MXt  peur  Clorhs  .-  «c  Oest  le  printemps  «quiTend  Tâme;  »  ^  un  air 
de  basse  -profonde  avec  un  acoonpagnenwnK  de  denx  vio4nna  (ontve 
la  basse  chiffrée)  pour  un  Suitnmt  de  ûuuïhm  [Chiffoni);  ro*  une 

f .  ICal  placés  par  le  «allîgniplM  apuès  le  knitième  alinéa  de  nota  J*r 
j^emdiee^  paisque^iet  alinéa  jdoaae  levajet  de  la  pasanase  éaas^  dont  la 
daas  la  o^pie  iiiéme,.aaefitde  k  rOanrtaïa. 
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sorte  de  dialogue  entre  les  4/efÊ3L  choem  de  fittohai  «t  de  TAmour 
oppotéi  ran  à  Tautre^  et  auquel  met  fio:  ii*  le  récitatif  mesuré 
d*un  Berger  :  «  Cest  trop,  cVst  trop...  ;  »  i  j*  un  Choeur  final  où  sont 
unies  les  deux  masses  vocales  jusque-là  séparées,  qui  ne  s^étaient  du 
moins  mêlées  qu*à  ua  wctA  momenC  de  le«r  taUe-:  elumlé  une  pre- 
mière fois  arant  une  dernière  £mir^  U  éfeak  repcis*  font  produire 
ce  grand  effet  d*ensemble  dont  parle  Félibien,  pour  finir  par  ce 
concert  et  cette  cadence  de  plus  de  cent  persomies,  instrumentistes, 
chanteurs,  danseurs,  que  Ton  rît  à  la  fois  réunies  tor  le  théâtre. 

Du  dernier  acte  de  cette  pattorale,  Lullj  fit  plat  tard  It  III*  acte 
de  ton  psemier  opém^  let  94tsà  dt  €Ammmr  si  dt  £m9rkmt ,  tt^réâmAé 
en  1 67s  aa  jeu  dapMune  de  Bel-Air  (prèikJ^axemboarf),jpiiâa  aux 
nouvelles  Sèu»  de  Vorsaillea  ea  4674,  ft  faÂ  Sal  liaprîiféaa  17179 
toflote  aat  J^pnèt  la  jaoït  du  nakrt  K 
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DB  TSaSAILLBS*. 

Da  piînce  des  Franoos  rien  ne  jK>rae  la  «loire  ] 
A  tout  eDe  j^étend,  et  chez  les  nations 

Les  vériftés  de  se»  hâlom 
Vont  passer  des  TÎeuz  temps  toutes  les  fictions. 
On  aura  beau  chanter  les  restes  magnifiques 

I.  Reprit  I  partir  au  CrotiiènM  Tert  eatoimé  par  t*as*,  d*aprit  la  partitioB 
Fliifidor;  repris  à  pniir  eu  premier  Ter*,  Après  la  paititîoii  imprimée  des 
Féim  d»  tjmwmr  ^tt  du  tfeedkw,  ^ee  ••«■  etteee  mealiomMr. 

a.  Nous  aurons  à  ea  reparler  au  tome  snirast  et  à  réparar  ■■•  «■issmi 
laite  à  la  Pastorale  eomiqma, 

3.  La  partie  de  ce  lirret  qui  en  est  comme  Fintrodocâen,  e*eSt-Vdire  les 
premiers  vers  et  les  bmt  aliènes  sulfants  oat  M  Iraaacilts  par 
devant  de  sa  copie  de  la  partition   et  de  la  eomidie  ;  Q  a, 
TaToas  dit,  intitulé  cette  introduction  PréfÊtt, 

•  Yoyes  ci-apris,  p.  61 3,  la  damttre  aoto  de  VJffêndicê  /. 
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De  tous  ces  destins  héroïques 
Qu^un  bel  art  prit  plaisir  d^élever  jusqu*aux  cieux  : 
On  en  voit  par  ses  faits  la  splendeur  effacée, 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Dont  fait  bruit  Thistoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux. 

Pour  passer  da  langage  des  Dieux  au  langage  des  hommes^,  le 
Roi  est  un  grand  roi  en  tout,  et  nous  ne  rojons  point  que  sa  gloire 
soit  retranchëe  à  quelques  qualités  hors  desquelles  il  tombe  dans 
le  commun  des  hommes.  Tout  se  soutient  dVgale  force  en  lui;  il 
n*y  a  point  d^endroit  par  où  il  lui  soit  désarantageux  d*étre  regardé*, 
et  de  quelque  rue  que  tous  le  preniez,  même  grandeur,  même  éclat 
se  rencontre  ;  c^est  un  roi  de  tous  les  côtés  :  nul  emploi  ne  Tahaiste, 
aucune  action  ne  le  défigure,  il  est  toujours  lui-même,  et  partout 
on  le  reconnoft.  Il  y  a  du  héros  dans  toutes  les  choses  qu*il  fait; 
et  jusques  aux  affaires  de  plaisir,  il  y  fait  éclater  une  grandeur  qui 
passe  tout  ce  qui  a  été  tu  jusques  ici. 

Cette  nouTclle  fête  de  Versailles  le  montre  pleinement  :  ce  sont 
des  prodiges  et  des  miracles  aussi  hien  que  le  reste  de  ses  actions; 
et  si  TOUS  aTez  tu  sur  nos  frontières  les  proTinces  conquises  en  une 
semaine  d*hiTer',  et  les  puissantes  villes  forcées  en  faisant  chemin, 
on  Toit  ici  sortir,  en  moins  de  rien,  du  milieu  des  jardins,  les  su- 
perbes palais  et  les  magnifiques  théâtres,  de  tous  côtés  enrichis  d*or 
et  de  grandes  statues,  que  la  Terdure  égayé,  et  que  cent  jets  d*eau 
rafraîchissent.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pompeux  ni  de 
plus  surprenant;  et  Ton  diroit  que  ce  digne  monarque  a  touIu 
faire  Toir  ici  qu'il  sait  maîtriser  pleinement  Tardeur  de  son  cou- 
rage, prenant  soin  de  parer  de  toutes  ces  magnificences  les  beaux 
jours  d'une  paix  où  son  grand  cœur  a  résisté,  et  à  laquelle  il  ne 
s*est  relâché  que  par  les  prières  de  ses  sujets. 

Je  n'entreprends  point  de  tous  écrire  le  détail  de  toutes  ces 
merTeilles  :  un  de  nos  beaux  esprits  *  est  chargé  d*en  faire  le  récit, 
et  je  m'arrête  à  la  comédie  dont,  par  aTance,  tous  me  demandez 
des  nouvelles. 

I.  A  celui  des  hommes.  (Copie  Philidor.) 

a.  D'endroit  qui  lui  foit  désayantagenz  d'être  r^ardé.  (Ibidem,) 

3.  La  conquête  de  la  Franche-Comté  n'avait  guère  pins  duré,  au  mois  de 
février  précédent  :  royez  ci-deuns,  p.  354 1  note. 

4.  André  FéUbien,  dans  la  Relation  que  nous  donnons  à  la  suite  de  ce  pro* 
gramme. 
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Cett  Molière  qui  Ta  faite.  Comme  je  suis  fort  de  set  amis,  je 
trouTe  à  propos  de  ne  roui  en  dire  ni  bien  ni  mal,  et  tous  en  ju- 
gerez quand  Yout  Taurez  rue  :  je  dirai  seulement  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter pour  lui  que  chacun  eût  les  yeux  qu'il  faut^  pour  tous  les 
impromptus  de  comédie*,  et  queThonneur  d'obéir  promptement  au 
Roi  pût  faire  dans  les  esprits  det  auditeurs  une  partie  du  mérite  de 
ces  sortes  d'ourrages. 

Le  sujet  est  un  Paysan  qui  s*est  marié  à  la  fille  d*un  gentil- 
homme, et  qui,  dans  tout  le  cours  de  la  comédie,  se  troure  puni 
de  son  ambition.  Puisque  tous  la  derez  roir,  je  me  garderai  >,  pour 
Tamour  de  tous,  de  toucher  an  détail,  et  je  ne  Teux  point  lui  ôter 
la  grâce  de  la  noureauté,  et  à  tous  le  plaisir  de  la  surprise  ;  mais 
comme  ce  sujet  est  mêlé  aTcc  une  espèce  de  comédie  en  musique 
et  ballet,  il  est  bon  de  tous  expliquer  Tordre  de  tout  cela,  et  de 
TOUS  dire  les  vers  qui  se  chantent. 

Notre  nation  n'est  guère  faite  à  la  comédie  en  musique,  et  je  ne 
puis  pas  répondre  comme  cette  nouTeauté-ci  réussira.  Il  ne  faut 
rien  souvent  pour  effaroucher  les  esprits  desFrançois:  un  petit  mot 
tourné  en  ridicule,  une  syllabe  qui,  aTec  un  air  un  peu  rude,  s'ap- 
prochera d'une  oreille  délicate,  un  geste  d'un  musicien  qui  n'aura 
pas  peut-être  encore  au  théâtre  la  liberté  qu'il  faudroit,  une  per- 
ruque tant  soit  peu  de  côté,  un  ruban  qui  pendra,  la  moindre  chose 
est  capable  de  gâter  toute  une  affaire;  mais  enfin  il  est  assuré,  au 
sentiment  des  connoisseurs^^  qui  ont  tu  la  répétition,  que  Lully  n*a 
jamais  rien  fait  de  plus  beau,  soit  pour  la  musique,  soit  pour  les 
danses,  et  que  tout  y  brille  d'iuTention.  En  Térité,  c'est  un  admirable 
homme*,  et  le  Roi  pourroit  perdre  beaucoup  de  gens  considérables 
qui  ne  lui  seroient  pas  si  malaisés  â  remplacer  que  celui-là. 

Toute  l'affaire  se  passe  dans  une  grande  fête  champêtre. 

L'ouTERTURK  cu  est  faite  par  quatre  illustres  Bergers,  déguisés  en 
Talets  de  fêtes  *,  lesqueb,  accompagnés  de  quatre  autres  Bergers 
qui  jouent  de  la  flûte  v,  font  une  danse  qui  interrompt  les  rêTeries 

I.  Qa'U  faat  avoir.  (CapU  PhUidcr.) 

a.  Compares  ce  qae  Molière  dit  dans  son  avertisseinent  au  Lêctêmr  mis  ao- 
devant  de  V Amour  mUdêeim  (tome  Y,  p.  394)  :  «  Je  ne  conaeille  de  lire  eetu 
eoméJU  qo^aaz  peraonnes  qui  ont  des  yena  pour  découvrir  dans  le  lecture 
toat  le  jeu  du  théâtre.  » 

3.  Je  me  garderai  bien.  [Copié  Pkilidor.) 

4.  Det  connoÎMenz.  [IbUêm.]  Dana  roriginal  on  a  imprimé  commaUêgtu. 

5.  Philidor  a  relevé  ces  mots  d*un  point  d*esclamation. 

6.  fieauchamp,  Saint-André,  la  Pierre,  Favier.  —  7.  Deacoofan»,  Philbert, 
Jean  et   Martin    Hottère.    {Nous  imprimées  en   marge  de  Péditioa  etigi^ 
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du  Fêf»ut  marié,  «t  TobUge  à  m  retirer  après  ^■ciqMC  cmBÊtewamte. 
Ciimàfie  ce  Clont^^  deux  Ber^èrea  aauet,  a^anriaHiCY  mu  aon  dm 
ââaea,  de  chanier  œlte 

CBAKtOmBTTK^  l 

L*aulre  jour  d'Anoette 

J*entendis  la  voix, 

Qai  sur  la  musette 

Chantoit  dans  nos  bois  : 
•  Amour,  q«e  lous  Uni  empire 
Om  souffre  ée  maux  caisaiits! 

Je  le  puis  bien  dire, 

Puisque  je  le  sens'.  » 

La  jeune  Lisette^ 

An  même  mcmeiiit, 

Sur  le  Km  d^Aonette, 

B.eprit  tendrement  : 
«  Amour,  m  sous  ton  empire 
le  souiire  des  manuL  euÎBaiiCs, 

Cest  de  n'oser  dire 

Tout  ce  que  je  sens«  » 

"nrcif  et  Phnène^,  amants  de  ces  deux  Bergères,  les  abordent 
pour  ]enr  parier  de  lenrpassicm  et  font  aTec  elles  une 

JCÀNB  JUr  MCISIQUC 
CXiORIS. 

Laissez-nous*  en  repos,  Philène. 

I.  Mlle  HiUire.  Mlle  des  Fronteaiuc.  '{Nàte  de  Tonginml.)  Au  lîe«  de 
QM  égmx  mtm»^  mm  lit  damé  la  pMtiti««  PMiAer  :  »■  éemn»  de  h  t '^  par- 
tie, «  K.  Pa.  •^•eCaa-denei  de  la  s'",  «  M.  Ifalt.  •  Hom  «e  aaToat  qads 
VMM  repréieotct  «et  ppeaMèiee  t/Haibec,  ni  pour  -qocAe  repréaeat«tt<m  eu. 
ballet  cet  deux  rôles  fareat  donnés  à  d'autres  interprète!  qve  ke  cmtatrieei 
qai  les  araient  eréés  le  l8  juillet  1668. 

9.  gianane  et  Cleria  •'•me«t  de-eluallar  an  e«B  de  eee  fêm  la  iliimmiinf  ne 
•airante.  (Copie  PhUider.) 

tamtpomÊmu  a  répété  le  mot  Amemr. 

4.  Blondel.  Gaye.  {Ifotede  PerigÙMl.]'^5.  Laifse-noos.  (PartUion  PAsfiifar.) 
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CLiMiini. 
Tircis,  ne  viens  pnnt  m*arreter. 

TIECM  et  PBILilfS. 

Ah  !  belle  iiiiiamaine, 
Daigne  un  moment^  m^-éoMiter. 

CUMKlfl   et  CIXMlIf • 

Mais  que  me  veuL-ta  eonter  ? 

LBS  VBVX  MEIt^niB. 

Que  d'une  flamme  immortelle 
Mon  cœur  brûle  sons  tes  l<ns. 

LBS   DIUX  MRGÀRES. 

Ce  n*est  pas  une  n^inrelle, 
Tu  me  Tas  dit  mille  ibis. 

VBnJnm, 
Quoi  ?  veux-tUy  tonle  ma  vie. 
Que  j*aim€  et  B*«bciett«e  rien  ? 

CLOIIS. 

'Non,  oen^estpas  mon  envie: 
N*aime  plus,  je  le  wemK  bien. 

TIRCIS. 

Le  Gel  me  foroe  i  Tkommage 
Dont  tons  cet  bèa  sont  témoins. 

•cunèiin. 
C'est  au  Gel,  pnis^'tl  t'engage, 
A  te  pajeride  le*  «oins. 


C'est  par  tes  nérite  extrême 
Que  tu  captives  mes  vœux''^ 

CLORIS. 

Si  je  mérite  qu'on  jn'aime. 
Je  ne  dois  rien*  à  tes  feux. 


t.  Um  tmomtmt  ait  mfinà 

a.  Jl«  j««s.  ^PéuvÈàimm  fàiiidm',) 

3.  J«  B*flB  doit  ri«n.  [Ikidêm.] 


6o4  APPENDICE  À  GEOKGE  DANDIN. 

LBS  DEUX   BBR6BR8. 

L'éclat  de  tes  yeux  me  tue. 

LBS  DBUX  BBRGiRBS. 

Détourne  ^  de  moi  tes  pas. 

LBS  DBUX  BBR6BRS. 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 

LBS  DBUX  BBRGÀRBS. 

Berger,  ne  t*en  plains  donc  pas. 

PHILÀNB. 

Ah  !  belle  Climène. 

TIRCIS. 

Ah  !  belle  Cloris. 

PHILÂIfB. 

Rends-la  pour  moi  plus  humaine. 

TIRCIS. 

Dompte  pour  moi  ses  mépris. 

CLIMÈNB,  k  aoiifl. 

Sois  sensible  à  Tamour  que  te  porte  Philène. 

CLORIS,  à  GUmènc. 

Sois  sensible  à  Tardeur  dont  Tircis  est  épris. 

CLIMÈNE. 

Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple,  Bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai*. 

CLORIS. 

Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première, 
Possible  que  je  te  suivrai  '. 

CLIMÈNB,   k  PhUène. 

Adieu,  Berger. 


I.  Il  j  a  répétition  de  ce  mot  dans  le  chant,  ainii  que,  denz'Ters  plus  loin, 
da  mot  Bercer, 

a.  Je  tesuirrai.  (Partition  Philidor,) 

3.  Dans  le  chant  :  «  Possible,  possible  qne  je  te  sniTral.  »  -—  On  n  tu  ce 
tour  au  yen  iSoQ  du  Dépit  amoureux^  tx  possible  encore  jfovr  peut-être  «a 
Tcrs  3i3  de  la  Princesse  d'Élide, 
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CLORIS,  k  lireif. 

Adieui  Berger. 

CUMÈNB. 

Attends  un  favorable  sort. 

CLORIS. 

Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 

TIRCIS. 

Je  n^attends  aucun  remède, 

PHILÂNB. 

Et  je  n'attends  que  la  mort. 

TIRCIS  et  PHILÂNB. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs, 
Mettons  fin  en  mourant  à  nos  tristes  soupirs  ^. 

Ces  deux  Bergers  sV^  ront  désespérés,  suirant  U  coutume  des 
anciens  amants,  qui  se  désetpéroient  de  peu  de  ehose.  Ensuite  de 
cette  musique  rient 

LB  PRBMIBR  ACTB  DB  LA  COMÉDIB  qui  se  récita  *. 

Le  Paysan  marié  /  reçoit  des  mortifications  de  son  mariage  ;  et 
sur  la  fin  de  l*acte,  dans  un  chagrin  assez  puissant,  il  est  inter- 
rompu par  une  Bergère,  qui  lui  rient  faire  le  récit  du  désespoir 
des  deux  Bergers*,  il  la  quitte  en  colère,  et  fait  place  à  Qoris,  qui 
sur  la  mort  de  son  amant  rient'  faire  une 


I.  Le  premier  de  ces  deaz  vert  est  chanta  deux  lois,  et  le  second  trois 
fois.  Van  des  chanteurs,  qui  dit  d*ahord  seul  le  premier  hémistiehe  do 
second  vers,  «  Mettons  fin  en  monrant  »,  y  ajoute  encore  nne  fois,  à  la  pre- 
mière répétition  qo*il  lait  de  ce  rers^  le  second  hémistiche,  «  à  nos  tristes  son- 
pirt  •. 

a.  Dans  la  copie  Philidor  il  y  a  simplement  :  «  Lt  raxMiaa  acts.  » 
3.  Au  lien  de  Talinéa  précédent,  on  Ut  dans  U  copie  Philidor,  d*abord, 
avant  le  1"'  acte  de  la  comédie  : 

ABGUMDrr  DU  PHUnXE  ACTB. 
«  Le  Paysan  marié,  Tonlant  rentrer  chez  lui,  trouve  un  homme  inconnu,  qui 
«  lui  apprend  que  sa  femme  écoute  laTorablement  les  proposition*  d*un  jeune 
•  gentilhomme  qui  est  amoureux  d*elle.  II  te  plaint  de  cette  perfidie  à  son 
«  beau-père  et  à  sa  belle-mère,  et  leur  déclare  le  juste  sujet  qu*il  a  de  se 
<  pbtndre  de  lenr  fille,  qui  aMnqaa  à  b  Coi  qa*eUe  loi  a  promise.  Mais  quel- 
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PLAUTEB  ss  mrnçiim  * . 

Ah  !  morteltes  doolean! 
Qu'ai-je  plus  à  prétejMlre  ? 
G>ulez,  coulezy  mes  pl^iurs  : 
Je  n*ea  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu*un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  âme  en  esclave  asservie  ? 

Hélas  !  pour  contenter  sa  barbare  rigueur, 

J'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie. 

Ah!  morteUes  douleurs. L 
Qu'ai-je  plus  à  prétctndre  ? 
G>ulez«  coulez,  me»  pleurs  : 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  pfR9-je  parm>nner*|  dnns  ce  finteste  sort. 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m'étois  armée  7 
Quoi  donc  ?  mon  cher  amant,  je  t'ai  douM  la  nysgrt  : 
Est-ce  le  prix,  hélas!  de  m'avoic  tant  aimée  ? 

Ah!  mortelles  douleurs,  etc.'. 

La  fin  fie  ce*  ptkûinci  ftût  Tenir 

LE  SECOND  ACTE  DE  LA  COMEDIE  qui  se  redte. 
CVtt  une  suite  des  déplaisirs  du  Paysan  marié',  et  la  même  Ber- 


«  qa«  pnwp»  qa'ii  os  puÎHe  •«•ir,  îl  ••  tvoBT*  «bligé  éf  ftùiv  dlai 
c  à  telai  qai  lu»  »  fais  aancc^nr  tant  dai  jaloonatr  • 
Pais  •pnS'W  I*  adc  : 

I*'   IKTSBMàDB. 

•  George  Dandiov  se  Tojaat  trailtor  ta  emeneneat;  eotiv  êtmw  «  mortel 
«  déplaisir)  bmis  U  est  tatenreaipa....  (fa  suite  mmm9  W»  émnÊ§),   » 

I.  Goris,  qai....  Tient  chanter  la  plainte  soÎTeale.  {€ofi»  PkUidorJf 

a.  Après  que  ce  quatrain  a  été  une  troisième  Cuis  chanté  et  après  ane 
eonrte  ritournelle  des  Tiolons,  les  deux  derniers  recs,  c  Conla»,  ^***fflim,  asai 
pSears  >,  etc.,  en  sont  encore  repris. 

5.  An  lien  des  trois  demiières  lignas  on  lit  dans  la  eopte  PURdor  : 

kJkavmuKT  DU  «00111»  acte  (Wa  Im  comédie)^ 

dasia  aat  aala  4»  la  VMiiè  f**!! 
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gère  ne  manque  pas  de  renir  encore  Tinterrompre  dans  sa  dou- 
leur. Elle  lui  raconte  comme  Tircis  et  Philènc  ne  sont  point  morts, 
et  lui  montre  six  Bateliers  qui  les  ont  sauves  *  ;  il  ne  veut  point  s*ar- 
rèter  à  les  voir,  et  les  Bateliers,  ravis  de  la  récompense  qu*ils  ont 
reçue,  dansent  avec  le«r»eroc»ct  se  jouent  eMemUe*:  après  quoi 
commence 

LE  TROISIÂMB  ACTE  DC  LA  COxAdiB  qai  ••  réeife, 

qui  est  le  comble  des  douleurs  du  Paysan  marié.  Enfin  un  de  se» 
amis  lui  conseille  de  noyer  dans  le  vin  toutes  ses  inquiétudes,  et 
part  avec  lui  pour  joindre  sa  troupe,  rojant  venir  toute  la  foule 
des  Bergers  amoureux^  qui,  à  la  Manière  des  anciens  Bergers,  com- 
mencent à  célébrer  par  des  cbani»  et  des  danaec  le  pouvoir  de 
TAmour'. 


«  a  eue  d*époater  une  DemoiMle.  Elle  lui  parfe  «ver  «m  eertnae  hauteur 
«  qui  le  désespère,  et  pour  «omble  de  dkagri»,  il  f  peead  <{b«  n  femme  est 

<  avec  son  galant  dans  sa  maison.  U  en  avwtit  son  beau-père  et  sa  belleHODère. 
«  Mais  sa  femme  trouve  mojen  par  son  adtretie^fejattitferanzyeuxde  se» 

<  parents,  et,  prenant  un  hèf  n,  elle  •■  frappe  an^  omb»  au  Ken  du  galant 

<  qu'elle  fait  semblant  de  maltraiter.   » 

1 .  Jouan,  Beauehamp,  ChiranBean,  Favier,  ITobfeC,  BCayeu.  (ifele  Je  rori* 
ginal.) 

a.  Dans  la  copie  Philidor,  eette  anafjrae  da  11^  acte  dtt  Ta  pastorale  se  lit 
avec  les  difierences  suivantes  : 

II*   OmAMiDB. 

c  Après  eette  dernière  aventure,  Geovge  Dandin  demeuve  inconsolable  et  se 
«  plaint  de  son  malbeurewi  sort.  La  même  bergère  ne  manque  pas  de  venir 
«  l'interrompre,...  lui  raconte  que  Tireis...,  et  les  Bateliers,  ta  vis  de  lasè- 
«  coMpcnae  qu'ils  ent  eor,  danaeat  rentrée  savante.  » 

▲  b  s«ia  de  riaisèe  on  Ml  r 

ABOUMnrr  du  thoisiàmb  acib  (de  la  comédie), 

«  C'est  ici  le  comble  des  douleurs  du  Pajsan  marié.  Il  s'aper^it  que  sa 

femme  est  sortie  de  nak  aeee  son  galant,  eK  lanqaTelIt  revieet,  il  refuse 

de  lui  ouvrir  la  porte.  La  esainte  qu'elle  a  de  son  père  ni  de  s»  mère,  qu*il 

a  envojé  quérir  pour  Tes  rendre  témoins  de  cette  aventure,   lui  fait  avoir 

recours  aux  supplications  le»  ]^us  asuApi^  é^  ■aaJs.  Haie  il  persiste  dans 

son  refus  jusqu'à  ce  que  sa  Cemme  fait  semblant  de  se  tuer.  Il  descend  avec 

c^MieUepow  Wr  si  aile  n*«n  saroit  poiet  vnH»  à  rislbt,  «^  daM  ea 

m  InnaM»  fai  s*est  taehâay  raatie  daes  1»  ■■soe  et  ftût 

à  ses  parents  que  son  mari  est  ivre,  de  sorte  qnt  sonbeM-pèfa  la 

aptes  baaneoep  da  manaret»  de  daasandar  paeïiaB  è  se  ifBW.  • 

3.  Dans  la  copie  Pbilidor,  l'aaatjni  dnderaMtaearde  la 

les  diderenees  suivantes  : 


€  Georga  Daadla,  après  ene  0 
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CLORIS. 

Ici  Tombre  des  ormeaux 
Donne  un  teint  frais  aux  herbettes, 
Et  les  bords  de  ces  ruisseaux 
Brillent  de  mille  fleurettes. 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 

Prenez,  Bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux. 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

Le  Zéphire  entre  ces  eaux 
Fait^  mille  courses  secrètes. 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 

Prenez,  Bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux, 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

Plusieurs  Bergers  et  Bergères  galantes  *  mêlent  aussi  leurs  pas  à 
tout  ceci,  et  occupent  les  yeux,  tandis  que  la  musique  occupe  les 
oreilles. 

CLIMÂNE. 

Ah  !  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie, 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  s'enflammer  ! 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 

«  jeter  dans  Teto.  Mais  il  en  est  empêché  par  on  de  ses  amis  qoi  loi  con- 
«  seiUe....  part  avec  lui  pour  se  joindre  à  sa  tronpe,...  à  célébrer  par  des 
«  ehanta  le  ponvoir  de  l'Amour.  » 

Philidor  n*a  pas  transcrit  les  quelques  lignes  qui,  plus  loin  dans  ce  lÎTret 
précèdent  on  suivent  encore  les  vers  chantés. 

I.  LesZéphirs....  font.  {Partition  Philidor.) 

a.  Bergers^  Chicanneau,  Saint -André,  la  Pierre,  FaTÎer.  —  Bergères  ^   Bo- 
nard,  Arnald,  Noblet,  Foignart.  (Note  de  Voriginml,) 
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Ce  qu*on  en  passe  sans  aimera 

CLORIS*. 

Ah  !  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne 
Lors  que  sa  flamme  unit  les  cœurs  ! 
Est-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs  ? 

TIRCIS. 

Qu*avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d*un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 

PHILÀNE. 

Un  moment  de  bonheur  dans  Tamoureux  empire 
Repare  dix  ans  de  soupirs  '. 

TOUS  ensemble. 

Chantons  tous  de  FAmour  le  pouvoir  adorable, 
Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux  ^. 

A  ces  mots,  toute  la  troupe  de  Bacchus  arrÎTe,  et  Tun  d*eux, 
s'arançant  à  la  tète  ',  chante  fièrement  ces  paroles  : 

Arrêtez*,  c'est  trop  entreprendre  : 
Un  autre  Dieu  dont  nous  suivons  les  lois, 
S'oppose  à  cet  honneur  qu'à  l'Amour  osent  rendre 

Vos  musettes  et  vos  voix. 
A  des  titres  si  beaux  Bacchus  seul  peut  prétendre, 

I .  Les  deux  premien  ren  da  quatrain  sont  ramenét,  dans  le  chant,  après 
les  deux  derniers.  —  U  en  est  de  même  ao  quatrain  soirant,  qui  est  on  se- 
cond couplet. 

a.  Dans  la  partition  Philidor,  le  qnatnin  précédent  et  le  soÎTant  sont  denx 
couplets  d*une  chanson  donnés  l*un  et  l'autre  à  la  même  yoiz. 

3.  Ce  distique,  chanté  d*abord  par  Philène  seul,  est  repris  en  doo  par 
Philène  et  Tircis. 

4.  Ce  chœur  des  Bergers  amoureux  forme  deux  reprises  qui  sont  à  redire  ; 
les  deux  derniers  rers  ont  servi,  aree  le  tout  dernier  répété,  à  eomposer  i» 
seconde. 

5.  D*£stiyal.  {19»tt  de  VorigUal,)  •—  6.  Ce  mot  est  répété  daas  le  ehant. 

MoLiàiuu  Ti  39 


6io  APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN. 

Et  nous  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits  ' . 

CHOEUR    DE    BACCHUS. 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable  ; 
Nous  suivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux*. 

Plusieurs  du  parti  de  Bacchus  mêlent  aussi  leurs  pas  à  la  musi- 
que', et  Ton  voit  ici  un  combat  de  danseurs  contre  danseurs,  et  de 
chantres  contre  chantres. 

GLORIS. 

Cest  le  printemps  qui  rend  Tâme 
Â  nos  champs  semés  de  fleurs, 
Mais  c'est  TAmour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS  *• 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci, 
Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacchus  chasse  le  souci. 

CHOEUR  DE  BACCHUS. 

Oacchus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  Tonde. 

CHOEUR  DE  L*AMOUR. 

Et  TAmour  est  un  Dieu  qu'on  adore  en  tous  lieux. 

CHOEUR  DE    BACCHUS. 

Bacchus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  monde. 

CHOEUR  DE  l'amour. 

Et  TAmour  a  dompté  les  hommes  et  les  Dieux. 

I .  Le  compositeur  a  repris  ce  vers  et,  poor  finir,  encore  emplo jé  le  dernier 
hémistiche,  «  pour  défendre  ses  droits.  » 

a.  Ce  chœur  des  partisans  de  Bacchus  est  aussi  à  deux  reprises;  la  pre- 
mière, de  trois  rers,  commence  par  Nous  suivons  répété  ;  la  seconde  finit  par 
le  dernier  vers  tout  entier  répété. 

3.  Suivants  de  Bacchus  dansant^  Beaachamp,  Doliret,  Chicanneaii,  Ma  jeu. 
—  Bacchantes^  Paysan,  Manceau,  le  Roy,  Pesan.  {Note  de  Voriginal,) 

4.  Giogan.  (Ibidem,) 
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CHOBUR  DE  BACCHUS. 

Rien  peut-il  ^  égaler  sa  douceur  sans  seconde  ? 

CHOEUR  DE  l'amour. 

Rien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux  ? 

CHOEUR  DE  BACGHUS. 

Fi  '  de  TAmour  et  de  ses  feux  ! 

LE    PARTI    DE    l'aMOUR. 

Ah  !  quel  plaisir  d*aimer  ! 

le  parti  de  bacchus. 

Ah  '  !  quel  plaisir  de  boire  ^  ! 

LE    PARTI    DE    L*AMOUr'. 

A  qui  vit  sans  amour  la  vie  est  sans  appas. 

LE   PARTI    DE    BACCHUS '. 

C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 

LE    PARTI    DE    l' AMOUR. 

Aimables  fers  ! 

LE   PARTI    DE    BACCHUS. 

Douce  victoire^! 

I .  RUn  peut'il  est  dit  deux  fois  dam  le  chant  de  ce  Ters. 
a.  Le  compositeur  a  employé  trois  fois  celte  exclamation. 

3.  Cet  Ah!  est  à  marquer  bit  la  première  fois  que  rhémistiche  te  chante. 

4.  Ce  Ters,  diaprés  la  partition,  n*est  pas  chanté  par  les  chœurs  :  le  pr»> 
mier  hémistiche  l'est  par  deux  roix  hautes  (deux  dessus)  et  le  second  par  une 
Toix  très-basse  ;  puis  la  voix  la  plut  haute  reprend  seule  :  «  Ah  !  quel  plaisir 
d*aimerl  »,  et  la  voix  basse  :  •  Ah!  quel  plaisir,  quel  plaisir  de  boire!  »  Ce- 
pendant yoyes  ci-après  la  note  7. 

5.  Un  ténor  seul,  d*après  la  partition. 

6.  Une  basse  seule  aussi. 

7.  Dans  la  partition,  U  Ténor  :  «  Aimables  lersl  »  —  JLa  Btute  :  «  Donee 
▼ictoirel  »  —  Le  Ténor  :  «  Aimables  £ersl  9  ^^  Le  Chaur  de  Bacekue  : 
«  Douce,  douce  Tictoire  !»  —  Ce  n*est  point  sur  des  indications  expresses 
que  le  chant  de  quelques  passages  de  cette  scène  vient  d*être  attribué  i  des 
solistes;  il  n*est  pas  impossible  que  ces  passages  aient  été  chantés  par  tous  Us 
dessus,  par  toutes  les  basses,  par  tous  les  ténors  de  l*un  ou  de  Pautre  chceor; 
mais,  d*une  part,  ils  paraissent  être  d*une  exécution  plus  difficile,  et,  d'antre 
part,  Taccompagnement  en  est  réduit  à  une  bien  moindre  sonorité*;  il  éhC 
tout  à  £iit  probable  qu'ils  étaient  donnés  anx  Tirtuotes  que  Lully  arait  là« 

•  Au  lieu  des  cinq  parties  d'instruments  qui  d'ordinaire  soutiennent  tes 
vois  da  cluBor,  il  n'y  a  plus  d'écrit  po v  ces  pusaget  qn'nne  bute  chiffrée. 
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LE   PARTI   DE   L*AMOUR. 

Ah  !  quel  plaisir  d'aimer! 

LE   PARTI   DB  BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  ^  ! 

LES    DEUX   PARTIS. 

Non,  non,  c'est  un  abus. 
Le  plus  grand  Dieu  de  tous.... 

LE  PARTI  DE   L^AMOUR. 

C'est  l'Amour. 

LE   PARTI   DE  BAGCHUS. 

C'est  Bacchus*. 

Un  Berger  se  jette  au  milieu  de  cette  dispute',  et  chante  ces  rers 
aux  deux  partis  : 

C'est  trop,  c'est  trop,  Bergers.  Hé  !  pourquoi  ces  débats^  ? 
Souffrons  qu'en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L'Amour  a  des  douceurs,  Bacchus  a  des  appas  ; 
Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble  : 
Ne  les  séparons  pas*. 

LES   DEUX   CHOEURS  ensemble. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables, 


devant  le  Roi,  &  sa  disposidon;  le  maître  diitingaaît  ainsi  ceux  dont  le  con- 
cours lui  était  le  plus  précieux,  et  ils  prenaient,  eux,  tout  naturellement  le 
rà\e  de  coryphées,  de  cbefs  provoquant  ou  animant  encore  leur  parti  à  la  lutte. 

I.  Dans  la  partition,  le  Chœur  de  V  Amour:  «  Ah!  ah  I  quel  plaisir  d*ai- 
mer!  •  —'  Le  Chaur  de  Baeehus  :  «  Ah!  ah!  quel  plaisir  de  boire,  qael 
plaisir  de  boire  !  » 

a.  La  fin  de  cette  scène,  à  partir  de  :  «  Non,  non,  c'est  un  abat,  »  est 
chantée  par  les  deux  chœurs,  avec  la  disposition  suivante.  Les  voix  des  deux 
Chœurs  répétant  et  mêlant  de  différentes  manières  les  paroles  :  «  Non,  non, 
c*est  un  abus.  »  —  Le  Chœur  de  l* Amour  :  «  Le  plus  grand  dieu  de  toos....  » 
—  Le  Chœur  de  Bacchus  :  «  Le  plus  grand  dieu  de  tons....  »  —  «  C*est 
1* Amour.  »  —  «  C'est  Bacchus.  »  —  Cette  fois  seulement  le  Ténor  on  les  Ténors 
seuls  :  «  C'est  r Amour.  •  —  c  C'est  Bacchus.  •  —  «  C'estrAmour.  >  —  c  C'est  Bae> 
chus.  »  —  c  C'est  l'Amour,  c'est  l'Amour.  »  —  «  C'est  Bacchus,  c'est  Bacdint.  » 

3.  Le  Gros.  {Note  de  ^original,) 

4.  Et  pourquoi,  et  pourquoi  ces  débats?  {Partition  Philidor.) 

5.  Ce  dernier  vers  se  chante  deoz  fois. 
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Melons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables, 
Et  faisons  répéter  aux  échos  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  T Amour  ^ 

Tous  les  danseurs  se  mêlent  ensemble,  à  Texemple  des  autres, 
et  avec  cette  pleine  réjouissance  de  tous  les  Bergers  et  Bergères 
finira  le  divertissement  de  la  comédie,  d*où  Ton  passera  aux  autres 
merreilles  dont  vous  aurez  la  relation. 

BERGERS. 

Chœur  d^ Amour. 

Hbbebt.  HuouBinrr. 

Bbaumoitt.  Là  Câissb  cadet. 

BoHi.  Là  Fontâikb. 

Ferhon  le  cadet.  Charlot. 

Rrbkl.  Mârtihot  père. 

GncAH  le  cadet.  Martihot  fils. 

LoHGUEiL.  Lb  Roux  Taîné. 

CoTTSRBAU.  Lb  Roux  cadet. 

Jeahitot,  (       ^^  GuBHiir, 

Laicu,      \  P'8^-  Lb  Geais. 

PiBSCBB  père.  Bhouard. 

PiBSCHB    fils.  ROULLB. 

Destouchb.  Maght. 

La  Caisse  cadet.  CuETAixiBa. 

Maechahd. 


I .  Void  comment  dans  la  partition  sont  distribaées  et  employées  ees  der- 
nières paroles.  Les  deux  Chœurs  :  •  Mêlons  donc  leurs  doaceors  aimables.  — 
Le  Chœur  de  P Amour  :  •  Mêlons  nos  voix  dans  ees  lieux  agréables.  »  ~~  Lee 
deux  Chomrs  :  c  Mêlons  nos  toîz,  »  etc.  —  Le  Chœur  de  V  Amour  :  «  Et 
répéter  aux  échos  d*alentonr.>  —  Les  deux  Chœurs  /  «  Et  faisons,  et  faisons 
péter  aux  échos  d*aIentonr,  et  faisons  répéter,  et  faisons  répéter,  aux  édioe, 
aux  échos  d*alentonr,  qu'il  n*est  rien,  etc.,  qu'il  n'est  rien,  •  etc.  —  £e/  voix  de 
contralto  dm  Chœur  de  P Amour  :  «  Et  disons  répéter.  »  —  Les  voix  de  comtrmlto 
du  Chœur  de  Bacchus  :  •  Et  faisons  répéter.»  —  Les  mimes  voix  du  Cheemr  de 
r Amour  :  «  Aux  échos  d'alentour.  >  —  Lee  mêmes  voix  de  Vautre  Chœur  :  «  Avx 
échos  d'alentour.  »  ^^Les  deux  Chœurs:  {/orf)  •  Et  faisons  répéter,  (doux)  et 
faisons  répéter,  {Jort)  aux  échos  d'alentour,  (doux)  aux  échos  d'alentour,  qn*îl 
n'est  rien,  »  etc.  (quuter  le  dernier  vers).  —  Tout  le  chonir,  comme  nous 
l'avons  dit,  ou  b  plus  grande  partie  du  chœur  fut  une  seconde  fois  cfaanlé* 
après  une  dernière  entrée  des  danseurs. 

*  Des  y  et  des  d  marquent  quelqnes^ons  des  effets  d'écho  dont  parle  PéU* 
bien  ci-après,  p.  624. 
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SATYRES. 

Chœur  de  Bacchtu, 
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RELATION  DE  LA  FÊTE  DE  VERSAILLES 

DU  l8«  JUILLET  1668  *. 

Le  Roi  ayant  accordé  la  paix  aux  instances  de  ses  alliés  et  aux 
Tœux  de  toute  TEurope,  et  donné  des  marques  d*une  modération 
et  d'une  bonté  sans  exemple,  même  dans  le  plus  fort  de  ses  con- 


I.  Nous  suÎTODs  le  teste  de  1668,  en  y  comparant  la  réimpresnon  de  1679. 
Cette  dernière  porte  i  la  fin  le  nom  de  Taoteur  de  la  Relation,  Fxubixn, 
•or  qui  Totci  la  note  d*Aoger  (tome  YII,  p.  a85)  :  «  André  Félibien,  né  en 
1619  et  mort  en  1695.  Il  fut  historiographe  des  bâtiments  (du  Roi^  de*  ptim^ 
tmreSf  sculptures^  arts  et  manufactures  rojrales) ,  seeréuire  de  rAcadémie  d*ar- 
chiteetare,  et  un  des  hait  qui  formèrent,  dans  le  prindpe,  rAcadémia  des 
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quêtes,  ne  pensoit  plut  qu'à  s'appliquer  aux  affaires  de  son 
royaume,  lorsque,  pour  réparer  en  quelque  sorte  ce  que  la  cour 
aroit  perdu  dans  le  camaral  pendant  son  absence,  il  résolut  de 
faire  une  fête  dans  les  jardins  de  Versailles,  où,  parmi  les  plaisirs 
que  Ton  trouve  dans  un  séjour  si  délicieux,  Tesprit  fût  encore 
touché  de  ces  beautés  surprenantes  et  extraordinaires  dont  ce  grand 
prince  sait  si  bien  assaisonner  tous  ses  divertissements. 

Pour  cet  effet,  voulant  donner  la  comédie  ensuite  d'une  colla- 
tion, et  le  souper  après  la  comédie  qui  fût  suivi  d'un  bal  et  d*un 
feu  d'artifice,  il  jeta  les  yeux  sur  les  personnes  qu'il  jugea  les  plus 
capables  pour  disposer  toutes  les  choses  propres  à  cela.  Il  leur 
marqua  lui-même  les  endroits  où  la  disposition  du  lieu  pouvoit 
par  sa  beauté  naturelle  contribuer  davantage  à  leur  décoration  ;  et 
parce  que  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  cette  maison  est  la 
quantité  des  eaux  que  l'art  y  a  conduites,  malgré  la  nature  qui  les 
lui  avoit  refusées,  Sa  Majesté  leur  ordonna  de  s'en  servir,  le  plu» 
qu'ils  pourroient,  à  l'embellissement  de  ces  lieux,  et  même  leur 
ouvrit  les  moyens  de  les  employer  et  d'en  tirer  les  effets  qu'elles 
peuvent  faire. 

Pour  l'exécution  de  cette  fête,  le  duc  de  Créquy,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  fut  chargé  de  ce  qui  regardoit 
la  comédie;  le  maréchal  de  Bellefond,  comme  premier  maître 
d'hôtel  du  Roi,  prit  le  soin  de  la  collation,  du  souper  et  de  tout 
ce  qui  regardoit  le  service  des  tables;  et  M.  Colbert,  comme  sur- 
intendant des  bâtiments,  fit  construire  et  embellir  les  divers  lieux 
destinés  à  ce  divertissement  royal,  et  donna  les  ordres  pour  Texé» 
cution  des  feux  d'artifice. 

Le  sieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour  la  comé- 
die; le  sieur  Gissey  d'accommoder  un  endroit  pour  le  souper;  et 
le  sieur  le  Vau,  premier  architecte  du  Roi,  un  autre  pour  le  bal. 

Le  mercredi^  i8*  jour  de  juillet,  le  Roi,  étant  parti  de  Saint- 
Germain,  vint  dîner  à  Versailles  avec  la  Reine,  Monseigneur  le 
D&uphin,  Monsieur  et  Madame;  le  reste  de  la  cour,  étant  arrivé 
incontinent  après  midi,  trouva  des  ofGciers  du  Roi  qui  faisoient 


inscriptions.  11  composa  plasienn  oaTragct,  dont  le  plus  estimé  a  poar  titra  : 
Entretient  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens 
et  modernes  (i6()6,  in-4*).  H  eat  deux  fils,  dont  Tun  hérita  de  ton  amoor 
pour  les  art^f  et  de  la  plnpart  de  ses  emplou;  et  dont  Tantre,  religieux  de 
Tordre  de  Suint-Benoit,  écrivit  V Histoire  de  Cabbaje  de  Saint-Venis,  el  com- 
mença VHistoire  de  la  ville  de  Paris^  achtvée  par  dom  Lobinaaa,  ao» 
confrère.  » 

I.  Le  mecredi.  (1679.) 
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l«t  honneurs  et  recevoîent  tout  le  monde  dans  let  «dles  du  châ- 
teau, où  il  j  avoît,  en  plusieurs  endroits,  des  tables  dressées,  et  de 
quoi  se  rafraîchir  ;  les  principales  dames  furent  conduites  dans  des 
chambres  particulières,  pour  se  reposer. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  le  Roi  ayant  commande  an  man{aîs 
de  Gérres,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  ouvrir  toutes  les  portes, 
afin  qu*il  n*/  eût  personne  qui  ne  prît  part  au  dirertissement,  sortit 
du  château  arec  la  Reine  et  tout  le  reste  de  la  cour,  pour  prendre 
le  plaisir  de  la  promenade. 

Quand  Leurs  Majestés  eurent  fait  le  tour  du  grand  parterre, 
elles  descendirent  dans  celui  de  gazon  qui  est  du  côté  de  la  Grotte, 
où  après  aroir  considéré  les  fontaines  qui  les  embellissent,  elles 
s^arrétèrent  particulièrement  à  regarder  celle  qui  est  au  bas  du  petit 
parc  du  côté  de  la  pompe.  Dans  le  milieu  de  son  bassin  Ton  Toit 
un  dragon  de  bronze,  qui,  percé  d*une  flèche,  semble  Tomir  le  sang 
par  la  gueule,  en  poussant  en  Pair  un  bouillon  d*eau  qui  retombe 
en  pluie,  et  couvre  tout  le  bassin. 

Autour  de  ce  dragon  il  y  a  quatre  petits  Amours  sur  des  cygnes, 
qui  font  chacun  un  grand  jet  d*eau  et  qui  nagent  vers  le  bord 
comme  pour  se  sauver  :  deux  de  ces  Amours,  qui  sont  en  face  du 
dragon,  se  cachent  le  visage  avec  la  main  pour  ne  le  pas  voir,  et 
sur  leur  visage  Ton  aperçoit  toutes  les  marques  de  la  crainte  par^ 
foitement  exprimées.  Les  deux  autres,  plus  hardis  parce  que  le 
monstre  n*est  pas  tourné  de  leur  côté,  Tattaquent  de  leurs  armes. 
Entre  ces  Amours  sont  des  dauphins  de  bronze,  dont  la  gueule 
ouverte  pousse  en  Tair  de  gros  bouillons  d*eau. 

Leurs  Majestés  allèrent  ensuite  chercher  le  frais  dans  ces  bos- 
quets si  délicieux,  où  Tépaisseur  des  arbres  empêche  que  le  soleil 
ne  se  fasse  sentir.  Lorsqu*elles  furent  dans  celui  dont  un  grand 
nombre  d^agréables  allées  forme  une  espèce  de  labyrinthe,  elles 
arrivèrent,  après  plusieurs  détours,  dans  un  cabinet  de  verdure 
pentagone',  où  aboutissent  cinq  allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet  il 
y  a  une  fontaine,  dont  le  bassin  est  bordé  de  gazon.  De  ce  bassin 
sortoient  cinq  tables  en  manière  de  buffets,  chargées  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  composer  une  collation  magnifique. 

L^une  de  ces  tables  représentoit  une  montagne,  où  dans  plusieurs 
espèces  de  cavernes  on  voyoit  diverses  sortes  de  viandes  froides; 
Tautre  ëtoit  comme  la  face  d'un  palais  bâti  de  massepains  et  pâtes 
sucrées.  Il  y  en  avoit  une  chargée  de  pyramides  de  confitures 
sèches;  une  autre  d^une  infinité  de  vases  remplis  de  toutes  sortes 
de  liqueurs;  et  la  dernière  étoit  composée  de  caramels.  Toutes  ces 

I.  Dans  un  cabinet  de  Terdure,  et  de  figure  pentagone.  (1679.) 
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tables,  dont  let  plans  ëtoient  ingénieusement  formés  en  dirers  com- 
partiments, étoient  couvertes  d*nne  infinité  de  choses  délicates,  et 
disposées  d^une  manière  toute  nouTelle  ;  leurs  pieds  et  leurs  dos- 
siers étoient  environnés  de  feuillages  mêlés  de  festons  de  fleurs, 
dont  une  partie  étoit  soutenue  par  des  Bacchantes.  Il  y  aroit  entre 
ces  tables  une  petite  pelouse  de  mousse  verte  qui  s^avançoit  dans 
le  bassin,  et  sur  laquelle  on  voyoit  dans  un  grand  vase  un  oranger 
dont  les  fruits  étoient  confits  :  chacun  de  ces  orangers  avoit  à  côté 
de  lui  deux  autres  arbres  de  différentes  espèces,  dont  les  firuitt 
étoient  pareillement  confits. 

Du  milieu  de  ces  tables  s*élevoît  un  jet  d*eau,  de  plus  de  trente 
pieds  de  haut,  dont  la  chute  faisoit  un  bruit  très-agréable  :  de  sorte 
qu^en  voyant  tous  ces  buffets  d*une  même  hauteur,  joints  les  uns 
aux  autres  par  les  branches  d'arbres  et  les  fleurs  dont  ils  étoient 
revêtus,  il  sembloit  que  ce  fût  une  petite  montagne  du  haut  de 
laquelle  sortît  une  fontaine. 

La  palissade  qui  fait  Penceinte  de  ce  cabinet  étoit  disposée  d*une 
manière  toute  particulière  :  le  jardinier  ayant  employé  son  indus- 
trie à  bien  ployer  les  branches  des  arbres  et  à  les  lier  ensemble  en 
diverses  façons,  en  avoit  formé  une  espèce  d'architecture.  Dans  le 
milieu  du  couronnement  on  voyoit  un  socle  de  verdure,  sur  lequel 
il  y  avoit  un  dé  qui  portoit  un  vase  rempli  de  fleurs.  Au  côté  du  dé 
et  sur  le  même  socle  étoient  deux  autres  vases  de  fleurs;  et  en  cet 
endroit  le  haut  de  la  palissade,  venant  doucement  à  s'arrondir  en 
forme  de  galbe,  se  terminoit  aux  deux  extrémités  par  deux  autres 
vases  aussi  remplis  de  fleurs. 

Au  lieu  de  sièges  de  gazon,  il  y  avoit  tout  autour  du  cabinet  des 
couches  de  melons,  dont  la  quantité,  la  grosseur  et  la  bonté  étoit 
surprenante  pour  la  saison.  Ces  couches  ëtoient  faites  d'une  manière 
toute  extraordinaire,  et  à  bien  considérer  la  beauté  de  ce  lieu,  l*on 
auroit  pu  dire  autrefois  que  les  hommes  n'auroient  point  eu  de 
part  à  un  si  bel  arrangement,  mais  que  quelques  divinicët  de  cet 
bois  auroient  employé  leurs  soins  pour  l'embellir  de  la  sorte. 

Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  se  terminent  toutes  dans  ce  cabinet 
et  qui  forment  une  étoile,  l'on  trouvoit  ces  allées  ornées  de  chacun 
côté  '  de  vingt- six  arcades  de  cyprès.  Sous  chaque  arcade  et  sur 
des  sièges  de  gazon  il  y  avoit  de  grands  vases  remplît  de  divers 
arbres  chargés  de  leurs  fruits.  Dans  la  première  de  ces  allées  il  n'y 
avoit  que  des  orangers  de  Portugal  ;  la  seconde  étoit  toute  de  bi- 
garreau tiers  et  de  cerisiers  mêlés  ensemble;  la  troisième  étoit  bordée 
d'abricotiers  et  de  pêchers  ;  la  quatrième,  de  groseilliers*  de  Hol* 

1.  De  chaque  côté.  (1679.)  "  **  ^^  ^  ^^^'^  Mitions  :  «  groinlKers  »• 
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lande  ;  et  dans  la  cinquième  Ton  ne  voyoit  que  des  poiriers  de  dif* 
fërente  espèce.  Tous  ces  arbres  faisoient  un  agréable  objet  à  la  Tue, 
à  cause  de  leurs  fruits  qui  paroissoient  encore  daTantage  contre 
Tëpaisseur  du  bois. 

Au  bout  de  ces  cinq  allées  il  7  a  cinq  grandes  niches  de  rer- 
dure,  que  l'on  Toit  toutes  en  face  du  milieu  du  cabinet.  Ces  niches 
ëtoient  cintrées  ;  et  sur  les  pilastres  des  côtés  s^éleroient  deux  rou- 
leaux, qui  s*alloient  joindre  à  un  carré  qui  étoit  au  milieu.  Dana 
ce  carré  Ton  Toyoit  les  chiffres  du  Roi  composés  de  différentes 
fleurs,  et  des  deux  côtés  pendoient  des  festons  qui  s*attachoient  à 
Pextrémité  des  rouleaux.  A  côté  de  la  niche  il  j  aroit  deux  arcades 
aussi  de  verdure,  avec  leurs  pilastres  d*un^côté  et  d*aatre;  et 
tous  ces  pilastres  étoient  terminés  par  des  rases  remplis  de  fleurs. 

Dans  Tune  de  ces  niches  étoit  la  figure  du  dieu  Pan,  qui  ayant 
sur  le  yisage  toutes  les  marques  de  la  joie,  sembloit  prendre  part  à 
celle  de  toute  rassemblée.  Le  sculpteur  Taroit  disposé  dans  une 
action  qui  faisoit  connoître  qu^il  étoit  mis  la  comme  la  divinité  qui 
présidoit  dans  ce  lieu. 

Dans  les  quatre  autres  niches,  il  j  aroit  quatre  Satyres,  deux 
hommes  et  deux  femmes,  qui  tous  sembloient  danser  et  témoigner 
le  plaisir  qu*ils  ressentoient  de  se  roir  risités  par  un  si  grand  mo* 
narque,  suiri  d'une  si  belle  cour.  Toutes  ces  figures  étoient 
dorées  et  faisoient  un  effet  admirable  contre  le  rert  de  ces  palissades. 

Après  que  Leurs  Majestés  eurent  été  quelque  temps  dans  cet 
endroit  si  charmant,  et  que  les  dames  eurent  fait  collation,  le  Roi 
abandonna  les  tables  au  pillage  des  gens  qui  suiroient,  et  la  des- 
truction d'un  arrangement  si  beau  servit  encore  d'un  divertisse- 
ment agréable  à  toute  la  cour,  par  l'empressement  et  la  confusion 
de  ceux  qui  dëmolissoient  ces  châteaux  de  massepain  et  ces  mon- 
tagnes de  confitures. 

Au  sortir  de  ce  lieu,  le  Roi  rentrant  dans  une  calèche,  la  Reine 
dans  sa  chaise,  et  tout  le  reste  de  la  cour  dans  leurs  carrosses, 
poursuirirent  leur  promenade  pour  se  rendre  à  la  comédie,  et  pas- 
sant dans  une  grande  allée  de  quatre  rangs  de  tilleuls,  firent  le 
tour  du  bassin  de  la  fontaine  des  Cygnes,  qui  termine  l'allée  Royale 
ris-à-ris  du  château.  Ce  bassin  est  un  carré  long,  finissant  par  deux 
demi-ronds  ;  sa  longueur  est  de  soixante  toises,  sur  quarante  de  large. 
Dans  son  milieu  il  y  a  une  infinité  de  jets  d'eau,  qui,  réunis  ensem- 
ble, font  une  gerbe  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  extraordinaire. 

A  côté  de  la  grande  alliée  Royale  il  y  en  a  deux  autres  qui  en 
sont  éloignées  d'enriron  deux  cents  pas.  Celle  qui  est  à  droit  en 
montant  rers  le  château,  s'appelle  l'allée  du  Roi;  et  celle  qui  est  à 
gauche,  l'allée  des  Prés.  Ces  trois  allées  sont  trarersées  par  une 
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autre  qui  se  termine  à  deux  grilles,  qui  font  la  clôture  du  petit 
parc.  Ces  deux  allées  des  côtés  et  celle  qui  les  traverse  ont  cinq 
toises  de  large  ;  mais  à  Tendroit  où  elles  se  rencontrent,  elles  for- 
ment un  grand  espace  qui  a  plus  de  treize  toises  en  carré.  Cest 
dans  cet  endroit  de  Tallée  du  Roi  que  le  sieur  Vigarani  aToit  dis- 
posé le  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre,  qui  avançoit  un  peu  dans 
le  carré  de  la  place,  s*enfonçoit  de  dix  toises  dans  l'allée  qui  monte 
vers  le  château,  et  laissoit  pour  la  salle  un  espace  de  treize  toises 
de  face  sur  neuf  de  large. 

L'exhaussement  de  ce  salon  étoit  de  trente  pieds  jusques  à  la 
corniche,  d*où  les  côtés  du  plafond  s*éleToient  encore  de  huit  pieds 
jusques  au  dernier  enfoncement.  U  étoit  couvert  de  feuillée  par 
dehors,  et  par  dedans  paré  de  riches  tapisseries,  que  le  sieur  du 
Mets,  intendant  des  meubles  de  la  couronne,  avoit  pris  soin  de  faire 
disposer  de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus  convenable  pour  la 
décoration  de  ce  lieu.  Du  haut  du  plafond  pendoient  trente-deux 
chandeliers  de  cristal,  portant  chacun  dix  bougies  de  cire  blanche. 
Autour  de  la  salle  étoient  plusieurs  sièges  disposés  en  amphithéâtre,  I 
remplis  de  plus  de  douze  cents  personnes;  et  dans  le  parterre  il  7  . 
avoit  encore  sur  des  bancs  une  plus  grande  quantité  de  monde*  | 
Cette  salle  étoit  percée  par  deux  grandes  arcades,  dont  Tune  étoit 
ris-a-yis  du  théâtre,  et  Tautre  du  côté  qui  Ta  vers  la  grande  allée. 
L'ouTcrture  du  théâtre  étoit  de  trente-six  pieds,  et  de  chaque  côté 
il  j  avoit  deux  grandes  colonnes  torses,  de  bronze  et  de  lapis, 
environnées  de  branches  et  de  feuilles  de  vigne  d'or  :  elles  étoient 
posées  sur  des  piédestaux'  de  marbre,  et  portoient  une  grande  cor- 
niche, aussi  de  marbre,  dans  le  milieu  de  laquelle  on  yojoïI  les 
armes  du  Roi  sur  un  cartouche  doré,  accompagné  de  trophées; 
Tarchitecture  étoit  d'ordre  ionique.  Entre  chaque  colonne  il  j  avoit 
une  figure  :  ceUe  qui  étoit  à  droit  représentoit  la  Paix,  et  celle  qui 
étoit  à  gauche  figuroit  la  Victoire,  pour  montrer  que  Sa  Majesté  est 
toujours  en  état  de  faire  que  ses  peuples  jouissent  d*une  paix  heu- 
reuse et  pleine  d'abondance,  en  établissant  le  repos  dans  l'Europe, 
ou  d'une  victoire  glorieuse  et  remplie  de  joie,  quand  elle  est  obligée 
de  prendre  les  armes  pour  soutenir  ses  droits. 

Lorsque  Leurs   Majestés  furent  arrivées  dans  ce  lieu,  dont  la 
grandeur  et  la  magnificence  surprit  toute  la  cour,  et  quand  elles 
eurent  pris  leurs  places  sur  le  haut  dais  qui  étoit  au  milieu  du 
parterre,  on  leva  la  toile  qui  cachoit  la  décoration  du  théâtre,  et   . 
alors  les  yeux  se  trouvant  tout  à  fait  trompés,  Ton  crut  voir  effec-     j 
tivement  un  jardin  de  beauté  extraordinaire. 

I.  Dans  nos  textes,  fUds  d'êêimmsg  aa  sÎBgaUer,  jPMnf  JPêitmU. 
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A  rentra  de  ce  jardin,  Ton  découTroit*  denx  paliisadei  si  ingé- 
nieusement moulëes,  qu*elles  formoient  un  ordre  d'arcbitectore, 
dont  la  corniche  étoit  soutenue  par  quatre  Termes,  qui  représen- 
toient  des  Satyres.  La  partie  d'en  bas  de  ces  Termes,  et  ce  qu*oa 
appelle  gatne,  ëtoit  de  jaspe,  et  le  reste  de  bronze  doré.  Ces  Sa- 
tyres portoient  sur  leurs  tètes  des  corbeilles  pleines  de  fleors;  et  sur 
les  piédestaux  de  marbre  qui  soutenoient  ces  mêmes  Termes,  il  y 
aroit  de  grands  rases  dorés,  aussi  remplis  de  fleurs. 

Un  peu  plus  loin  paroissoient  deux  terrasses,  rerétnes  de  marbre 
blanc,  qui  enrironnoient  un  long  canal.  Aux  bords  de  ces  terrasses 
il  y  a  voit  des  masques  dorés,  qui  romissoiejit.  de  Peau  dans  le 
canal,  et  au-dessus  de  ces  masques  on  royoït  des  rases  de  bronze 
doré,  d*où  sortoient  aussi  autant  de  rentables  jets  d*eau. 

On  montoit  sur  ces  terrasses  par  trois  degrés;  et  sur  la  même 
ligne  où  étoient  rangés  les  Termes,  il  y  aroit,  d*un  côté  et  d'autre, 
une  allée*  de  grands  arbres,  entre  lesqueb  paroissoient  des  cabi- 
nets d'une  architecture  rustique  :  chaque  cabinet  courroit  un  grand 
bassin  de  marbre,  soutenu  sur  un  piédestal  de  même  matière,  et 
de  ces  bassins  sortoient  autant  de  jets  d*eau. 

Le  bout  du  canal  le  plus  proche  étoit  bordé  de  douze  jets  d'eau, 
qui  formoient  autant  de  chandeliers,  et  à  Tantre  extrémité  on 
royoit  un  superbe  édifice  en  forme  de  dôme.  Il  étoit  percé  de  trois 
grands  portiques  *,  au  trarers  desquels  on  décourroit  une  grande 
étendue  de  pays. 

D'abord  l'on  rit  sur  le  théâtre  une  collation  magnifique  d'oranges 
de  Portugal  et  de  toutes  sortes  de  fruits,  chargés  à  fond  et  en 
pyramides  dans  trente-six  corbeilles,  qui  furent  serries  à  toute  la 
cour  par  le  maréchal  de  Bellefond,  et  par  plusieurs  seigneurs, 
pendant  que  le  sieur  de  Launay,  intendant  des  menus  plaisirs  et 
affaires  de  la  chambre,  donnoit  de  tous  côtés  des  imprimés  qui 
contenoient  le  sujet  de  la  comédie  et  du  ballet. 

Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doire  être  considérée  comme 
un  impromptu  et  un  de  ces  ouvrages  où  la  nécessité  de  satisfaire 
sur-le-champ  aux  rolontés  du  Roi  ne  donne  pas  toujours  le  loisir 
d'y  apporter  la  dernière  main  et  d^en  former  les  derniers  traits, 
néanmoins  il  est  certain  qu^elle  est  composée  de  parties  si  dirersi- 
fiées  et  si  agréables,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  sur  le 
théâtre  de  plus  capable  de  satisfaire  tout  ensemble  l'oreille  et  les 
yeux  des  spectateurs.  La  prose,  dont  on  s'est  servi,  est  un  langage 

I.  Oa  découTToit.  (1679.) 

a.  Une  longue  allée.  (Ibidem.) 

3.  Il  étoit  peroé  de  trois  portiqoes.  (Ibidem,) 
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trèt-propre  pour  ractlon  qu'on  représente  ;  et  les  Ters  qui  se  chantent 
entre  les  actes  de  la  comédie  conviennent  si  bien  au  sujet  et  expri- 
ment si  tendrement  les  passions  dont  ceux  qui  les  récitent  doivent 
être  émus,  qu*il  n*y  a  jamais  rien  eu  de  plus  touchant.  Quoiqu'il 
semble  que  ce  soit  deux  comédies  que  Ton  joue  en  même  temps, 
dont  Tune  soit  en  prose  et  l'autre  en  vers,  elles  sont  pourtant  si 
bien  unies  à  un  même  sujet,  qu'elles  ne  font  qu'une  même  pièce  et 
ne  représentent  qu'une  seule  action. 

L'ouverture  du  théâtre  se  fait  par  quatre  Bergers  ',  déguisés  en 
ralets  de  fêtes,  qui,  accompagnés  de  quatre  autres  Bergers  *  qui 
jouent  de  la  flûte,  font  une  danse,  où  ils  obligent  d'entrer  avec  eux 
un  riche  Paysan  qu'ils  rencontrent,  et  qui,  mal  satisfait  de  son 
mariage,  n'a  l'esprit  rempli  que  de  fâcheuses  pensées  :  aussi  l'on 
voit  qu'il  se  retire  bientôt  de  leur  compagnie,  où  il  n*a  demeuré 
que  par  contrainte. 

Climène'  et  Cloris^,  qui  sont  deux  Bergères  amies,  entendant  le 
•on  des  flûtes,  viennent  joindre  leurs  voix  à  ces  instruments,  et 
chantent  : 

L'autre  jour,  d'Annette*,  etc. 

Tircis*  et  Philène^,  amants  de  ces  deux  Bergères,  les  abordent 
pour  les  entretenir  de  leur  passion,  et  font  avec  elles  une  scène  en 
musique. 

CLOHIS. 

Laissez-nous  en  repos,  Philène,  etc. 

Ces  deux  Bergers  se  retirent,  l'âme  pleine  de  douleur  et  de  déses- 
poir, et  ensuite  de  cette  musique  commence  le  premier  acte  de  la 
comédie  en  prose. 

Le  sujet  est  qu'un  riche  Paysan  s'étant  marié  a  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme de  campagne,  ne  reçoit  que  du  mépris  de  sa  femme  aussi 
bien  que  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère,  qui  ne  Taroient 
pris  pour  leur  gendre  qu'à  cause  de  ses  grands  biens. 

Toute  cette  pièce  est  traitée  de  la  même  sorte  que  le  sieur  de 
Molière  a  de  coutume  de  faire  ses  autres  pièces  de  théâtre  :  c'est-à- 
dire  qu'il  j  représente  avec  des  couleurs  si  naturelles  le  caractère 
des  personnes  qu'il  introduit,  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  res- 
semblant que  ce  qu'il  a  fait  pour  montrer  la  peine  et  les  chagrins 

I.  Beauchamp,  Saiat-Ajidra, la  Pierre,  Favier.  — a.  Deteouteauz,  Philbert, 
Jean  et  Martia  Hottere.  (Notât  de  toriginal.) 

3.  Mlle  Hjrlaire.  —  4.  Mlle  des  Fronteauz.  {Ibidtm,] 

5.  Yoyex  ci>desaaa,  dani  le  /•''  Appendiet^  la  soite  de  cette  chansoimette, 
•iasi  que  la  aaite  de  toutes  les  poésies  rappelées  plus  loin  par  leur  premier  vers. 

6.  Blondel.  —  7.  Gaje.  (Noies  de  Porigùial,) 
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où  te  trourent  tourent  ceux  qui  s^allient  au-dessus  de  leur  condi- 
tion. Et  quand  il  dépeint  Thumeur  et  la  manière  de  faire  de  cer- 
tains nobles  campagnards,  il  ne  forme  point  de  traits  qui  nVzpri- 
ment  parfaitement  leur  véritaBle  image.  Sur  la  fin  de  Tacte,  le 
Paysan  est  interrompu  par  une  Bergère  qui  lui  Tient  apprendre  le 
désespoir  des  deux  Bergers;  mais  comme  il  est  agité  d*autres  inquié- 
tudes, il  la  quitte  en  colère,  et  Qoris  entre,  qui  Tient  faire  une 
plainte  sur  la  mort  de  son  amant  : 

Ah  !  mortelles  douleurs  !  etc. 

Après  cette  plainte,  commença  le  second  acte  de  la  comédie  en 
prose.  C*est  une  suite  des  déplaisirs  du  Paysan  marié,  qui  se  trouTe 
encore  interrompu  par  la  même  Bergère,  qui  Tient  lui  dire  que 
Tircis  et  Philène  ne  sont  point  morts,  et  lui  montre  six  Bateliers  ^ 
qui  les  ont  saurés.  Le  Paysan  importuné  de  tous  ces  aris  se  retire, 
et  quitte  la  place  aux  Bateliers,  qui,  ravis  de  la  récompense  qu*ils 
ont  reçue,  dansent  avec  leurs  crocs,  et  se  jouent  ensemble  :  après 
quoi  se  récite  le  troisième  acte  de  la  comédie  en  prose. 

Dans  ce  dernier  acte  Ton  roit  le  Paysan  dans  le  comble  de  la 
douleur  par  les  mauvais  traitements  de  sa  femme.  Enfin  un  de  ses 
amis  lui  conseille  de  noyer  dans  le  Tin  toutes  ses  inquiétudes,  et 
remmène  pour  joindre  sa  troupe,  Toyant  Tenir  toute  la  foule  des 
Bergers  amoureux,  qui  commence  à  célébrer  par  des  cbants  et  des 
danses  le  pouvoir  de  TAmour. 

Ici  la  décoration  du  théâtre  se  trouve  changée  en  un  instant,  et 
Ton  ne  peut  comprendre  comment  tant  de  véritables  jets  d*eau  ne 
paroissent  plus,  ni  par  quel  artifice,  au  lieu  de  ces  cabinets  et  de 
ces  allées,  on  ne  découTre  sur  le  théâtre  que  de  grandes  roches 
entremêlées  d*arbres,  où  Ton  voit  plusieurs  Bergers  qui  chantent 
et  qui  jouent  de  toutes  sortes  d'instruments.  Cloris  commence  la 
première  à  joindre  sa  voix  au  son  des  flûtes  et  des  musettes. 

CLORIS. 

Ici  Tombre  des  ormeaux,  etc. 

Pendant  que  la  musique  charme  les  oreilles,  les  yeux  sont  agréa- 
blement occupés  à  voir  danser  plusieurs  Bergers  et  Bergères  *  ga- 
lamment vêtus  ;  et  Climène  chante  : 

Ah  !  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie,  etc. 


I .  Jouan,  Beaachamp,  Chicanaeaa,  Favier,  Noblet,  Majea.  {Pfote  de  Pori» 
ginal.) 

a.  Bergers  :  Chicanneau,  Saiat-André,  la  Pierre,  Favier.  —  Bergères  :  Bo- 
nard,  Arnald,  Noblet,  Foighard.  {Notes  de  Vonginal.) 
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TOUS  ensemble. 
Chantons  tout  de  TAmour  le  pouvoir  adorable, 

Il  est  le  plus  aimable 

Et  le  plus  grand  des  Dieux. 

A  ces  mots,  Ton  rit  s^approcher  du  fond  du  théâtre  un  grand 
rocher,  couvert  d'arbres,  sur  lequel  ëtoit  assise  toute  la  troupe  de 
Bacchus,  composée  de  quarante  Satyres;  Tun  d*eux  ',  s^arançant  à 
la  tète,  chanta  fièrement  ces  paroles  : 

Arrêtez,  c'est  trop  entreprendre,  etc. 

CHCBUE   DB   BACCHUS. 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable,  etc. 

Plusieurs  du  parti  de  Bacchus  méloient  aussi  leurs  pas  à  la  mu- 
sique, et  Ton  vit  un  combat  des  danseurs  et  des  chantres  de  Bac- 
chus, contre  les  danseurs  et  les  chantres  qui  soutenoient  le  parti 
de  TAmour. 

CLOEIS. 

Cest  le  printemps  qui  rend  Tâme,  etc. 

UH  SUIVANT   DK   BACCHUS*. 

Le  soleil  chasse  les  ombres,  etc. 


LKS   DKCX  PARTIS. 

Le  plus  grand  dieu  de  tous.... 

LE   PARTI  DB   l'aMOUB. 

C'est  TAmour. 

LE,  PARTI   DB   BACCHUS. 

C'est  Bacchus. 

Un  Berger  *  arrive,  qui  se  jette  au  milieu  des  deux  partis  pour 
les  séparer,  et  leur  chante  ces  vers  : 

CVst  trop, c'est  trop.  Bergers.  Hé  pourquoi  ces  débats?  etc. 

LBS  DBUX  CHŒURS  ensemble. 
Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables,  etc. 

Tous  les  danseurs  se  mêlent  ensemble,  et  l'on  voit  parmi  les 
Bergers  et  les  Bergères  quatre  des  suivants  de  Bacchus,  avec  des 
thyrses,  et  quatre  Bacchantes*,  avec  des  espèces  de  tambours  de 

I.  D'Estival.  —  a.  Gingan.  •»  3.  Le  Gros.  (Ifotês  de  f original.) 
4.  Suivants  de  Bacchus  :  Beaochamp,    Dolivet,  Cliieanneaa,    fâ.mjtfà,   — 
Baeckamtês  :  Paysan,  M aneeau,  le  Roj,  Pwan.  {Ifoiê  de  Vorigimml,) 
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baaque,  qui  représentent  cet  cribles  quelles  portoient  ancienne- 
ment aux  fêtes  de  Bacchus.  De  ces  thjrrses,  les  suirants  firappent 
sur  les  cribles  des  Baccbantes,  et  font  différentes  postures,  pen- 
dant que  les  Bergers  et  les  Bergères  dansent  plus  sérieusement. 

On  peut  dire  que  dans  cet  ourrage  le  sieur  de  Lull/  a  trouré  le 
secret  de  satisfaire  et  de  cbarmer  tout  le  monde;  car  jamais  il  n'/ 
a  rien  eu  de  si  beau  ni  de  mieux  inventé.  Si  Ton  regarde  les  danses, 
il  n^j  a  point  de  pas  qui  ne  marque  Faction  que  les  danseurs  doi- 
Tent  faire,  et  dont  les  gestes  ne  soient  autant  de  paroles  qui  se 
fiassent  entendre.  Si  Ton  regarde  la  musique,  il  n^j  a  rien  qui  nVx- 
prime  parfaitement  toutes  les  passions  et  qui  ne  rarisse  Tesprit  des 
auditeurs.  Mais  ce  qui  n*a  jamais  été  tu,  est  cette  harmonie  de 
Toix  si  agréable,  cette  symphonie  d*instruments,  cette  belle  union 
de  difTérents  chœurs,  ces  douces  chansonnettes,  ces  dialogues  si 
tendres  et  si  amoureux,  ces  échos,  et  enfin  cette  conduite  admira- 
ble dans  toutes  les  parties,  où,  depuis  les  premiers  récits,  Ton  a  tu 
toujours  que  la  musique  s*est  augmentée,  et  qu'enfin,  après  aroir 
commencé  par  une  seule  Toix,  elle  a  fini  par  un  concert  de  plus  de 
cent  personnes,  que  Ton  a  rues,  toutes  à  la  fois  sur  un  même 
théâtre,  joindre  ensemble  leurs  instruments,  leurs  roix  et  leurs  pas, 
dans  un  accord  et  une  cadence  qui  finit  la  pièce,  en  laissant  tout  le 
monde  dans  une  admiration  qu^on  ne  peut  assez  exprimer. 

Cet  agréable  spectacle  étant  fini  de  la  sorte,  le  Roi  et  toute  la 
cour  sortirent  par  le  portique  du  côté  gauche  du  salon,  et  qui  rend 
dans  Tallée  de  traverse,  au  bout  de  laquelle,  à  Tendroit  où  elle 
coupe  Tallée  des  Prés,  Ton  aperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cin- 
quante pieds  de  haut.  Sa  figure  étoit  octogone,  et  sur  le  haut  de  la 
couverture  s^élevoit  une  espèce  de  dôme  d^une  grandeur  et  d'une 
hauteur  si  belle  et  si  proportionnée,  que  le  tout  ensemble  ressem- 
bloit  beaucoup  à  ces  beaux  temples  antiques  dont  Ton  voit  encore 
quelques  restes  :  il  étoit  tout  couvert  de  feuillages,  et  rempli  d'une 
infinité  de  lumières.  A  mesure  qu'on  s'en  approchoit,  on  y  décou- 
vroit  mille  différentes  beautés  :  il  étoit  isolé  et  l'on  voyoit  dans  les 
huit  angles  autant  de  pilastres,  qui  servoient  comme  de  pieds-forts 
ou  d'arcs-boutants  ^,  élevés  de  quinze  pieds  de  haut.  Au-dessus  de 
ces  pilastres  il  y  avoit  de  grands  vases  ornés  de  différentes  façons 
et  remplis  de  lumières.  Du  haut  de  ces  vases  sortoit  une  fontaine, 
qui,  retombant  à  Tentour,  les  environnoit  comme  d'une  cloche  de 
cristal  :  ce  qui  faisoit  un  effet  d'autant  plus  admirable,  qu'on 
voyoit  un  feu  éclairer  agréablement  au  milieu  de  l'eau. 


I.  Dans  nos  deux  textes,  arhoutans» 
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Cet  édifice  étoit  percé  de  huit  portes.  Au-derant  de  celle  par 
où  Ton  entroit,  et  sur  deux  piédestaux  de  verdure,  étoient  deux 
grandes  figures  dorées  qui  représentoient  deux  Faunes,  jouant 
chacun  d*un  instrument.  Au-dessus  de  ces  portes  on  Toyoit  comme 
une  espèce  de  frise  ornée  de  huit  grands  bas-reliefs,  représentant 
par  des  figures  assises  les  quatre  saisons  de  Tannée  et  les  quatre 
parties  du  jour.  A  côté  des  premières  il  y  avoit  de  doubles  L,  et  à 
côté  des  autres  des  fleurs  de  lis.  Elles  étoient  toutes  enchâssées 
parmi  le  feuillage,  et  faites  arec  un  artifice  de  lumière  si  beau  et 
si  surprenant,  qu'il  sembloit  que  toutes  ces  figures,  ces  L,  et  ces 
fleurs  de  lis,  fussent  d'un  métal  lumineux  et  transparent. 

Le  tour  du  petit  dôme^  étoit  aussi  orné  de  huit  bas-reliefs, 
éclairés  de  la  même  sorte  ;  mais  au  lieu  de  figures,  c*étoient  des 
trophées  disposés  en  différentes  manières.  Sur  les  angles  du  prin- 
cipal édifice  et  du  petit  dôme  *  il  y  avoit  de  grosses  boulet  de  ver- 
dure qui  en  terminoient  les  extrémités. 

Si  Ton  fut  surpris  en  voyant  par  dehors  la  beauté  de  ce  lieu,  on 
le  fiit  encore  davantage  en  voyant  le  dedans.  Il  étoit  presque  im- 
possible de  ne  se  pas  persuader  que  ce  ne  fût  un  enchantement, 
tant  il  y  paroissoit  de  choses  qu*on  croiroit  ne  se  pouvoir  faire  que 
par  magie.  Sa  grandeur  étoit  de  huit  toises  de  diamètre.  Au  milieu 
il  y  avoit  un  grand  rocher,  et  autour  du  rocher  une  table  de  figure 
octogone,  chargée  de  soixante-quatre  couverts.  Ce  rocher  étoit 
percé  en  quatre  endroits  ;  il  sembloit  que  la  nature  eût  fait  choix 
de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche  pour  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  et  qu'elle  eût  elle-même  pris  plaisir  d'en  £sire 
son  chef-d'œuvre  :  tant  les  ouvriers  avoient  bien  su  cacher  l'artifice 
dont  ils  s'étoient  servis  pour  l'imiter. 

Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  cheval  Pégase  :  il  sembloit,  en  se 
cabrant,  faire  sortir  l'eau  qu'on  voyoit  couler  doucement  de 
dessous  ses  pieds  ;  mais  qui  aussitôt  tomboit  avec  abondance  et 
formoit  comme  quatre  fleuves.  Cette  eau,  qui  se  précipitoit  avec 
violence  et  par  gros  bouillons  parmi  les  pointes  du  rocher,  le  ren- 
doit  tout  blanc  d'écume  et  ne  »*y  perdoit  que  pour  paroître  ensuite 
plus  belle  et  plus  brillante  ;  car,  ressortant  avec  impétuosité  par 
des  endroits  cachés,  elle  faisoit  des  chutes  d'autant  plus  agréables, 
qu'elles  se  séparoient  en  plusieurs  petits  ruisseaux  parmi  les  cailloux 
et  les  coquilles.  Il  sortoit  de  tous  les  endroits  les  plus  creux  du 
rocher  mille  gouttes  d'eau,  qui,  avec  celles  des  cascades,  venoient 
à  inonder  une  pelouse  couverte  de  mousse  et  de  divers  coquillages, 
qui  en  faisoient  l'entrée.  C'étoit  sur  ce  beau  vert  et  à  l'entour  de 

I.  Le  tour  da  dôme.  (1679O  —  a*  Et  da  dôme»  (HUUm,) 
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cet  coquilles,  que  ces  eaux,  Tenant  à  se  répandre  et  à  couler  agréa- 
blement, faisoient  une  infinité  de  retours,  qui  paroissoîent  autant 
de  petites  ondes  d*argent,  et,  avec  un  murmure  doux  et  agréable 
qui  s*accordoit  au  bruit  des  cascades,  tomboient,  en  centdifi^rentes 
manières,  dans  buit  canaux,  qui  séparoient  la  table  d'arec  le  rocber 
et  en  recevoient  toutes  les  eaux.  Ces  canaux  étoient  rerétus  de  car- 
reaux de  porcelaine  et  de  mousse,  au  bord  desquels  il  y  avoit  de 
grands  rases  à  Tantique,  émaillés  d'or  et  d'azur,  qui,  jetant  Feau 
par  trois  différents  endroits,  remplissoient  trois  grandes  coupes  de 
cristal,  qui  se  dégorgeoient  encore  dans  ces  mêmes  canaux. 

Au-dessous  du  cbeval  Pégase,  et  ris-à-Tis  la  porte  par  où  l'on 
entroit,  on  Toyoit  la  figure  d'Apollon,  assise,  tenant  dans  sa  main 
une  lyre;  les  neuf  Muses  étoient  au-dessous  de  lui,  qui  tenoient 
aussi  dirers  instruments.  Dans  les  quatre  coins  du  rocber  et  au- 
dessous  de  la  chute  de  ces  fleures,  il  j  aroit  quatre  figures  coucbées, 
qui  en  représentoient  les  dirinités. 

De  quelque  côté  qu'on  regardât  ce  rocber.  Ton  y  royoit  tou- 
jours différents  effets  d'eau  ;  et  les  lumières  dont  il  étoit  éclairé 
étoient  si  bien  disposées,  qu'il  n'y  en  aroit  point  qui  ne  contribuas- 
sent à  faire  paroftre  toutes  les  figures,  qui  étoient  d'argent,  et  à 
faire  briller  darantage  les  divers  éclats  de  l'eau  et  les  différentes 
couleurs  des  pierres  et  des  cristaux  dont  il  étoit  composé.  Il  y 
avoit  même  des  lumières  si  industrieusement  cacbées  dans  les 
carités  de  ce  rocher,  qu'elles  n'étoient  point  aperçues,  mais  qui 
cependant  le  faisoient  yoir  partout,  et  donnoient  un  lustre  et  un 
éclat  merreilleux  à  toutes  les  gouttes  d'eau  qui  tomboient. 

Des  huit  portes  dont  ce  salon  étoit  percé,  il  y  en  avoit  quatre  au 
droit  des  quatre  grandes  allées,  et  quatre  autres  qui  étoient  ris-à- 
ris  des  petites  allées,  qui  sont  dans  les  angles  de  cette  place.  A 
côté  de  chaque  porte  il  y  avoit  quatre  grandes  niches,  percées  à 
jour,  et  remplies  d'un  grand  pied  d'argent  ;  au-dessus  étoit  un  grand 
vase  de  même  matière,  qui  portoit  une  girandole  de  cristal,  allu- 
mée de  dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit  angles  qui  for- 
ment la  figure  de  ce  lieu,  il  y  avoit  un  corps  solide  taillé  rustique- 
ment,  et  dont  le  fond  verdàtre  brilloit  en  façon  de  cristal  ou  d'eau 
congelée.  Contre  ce  corps  étoient  quatre  coquilles  de  marbre,  les 
unes  au-dessous  des  autres,  et  dans  des  distances  fort  proportion- 
nées :  la  plus  haute  étoit  la  moins  grande,  et  celles  de  dessous 
augmentoient  toujours  en  grandeur,  pour  mieux  recevoir  l'eau  qui 
tomboit  des  unes  dans  les  autres.  On  avoit  mis  sur  la  coquille  la 
plus  élevée  une  girandole  de  cristal,  allumée  de  dix  bougies,  et  de 
cette  coquille  sortoit  de  l'eau  en  forme  de  nappe,  qui,  tombant 
dans  la  seconde  coquille,  se  répandoit  dans  une  troisième,  où  l'eau 
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â^na  masque  posé  au-dessus  venant  à  se  rendre,  la  remplissoit  en- 
core davantage .  Cette  troisième  coquille  étoit  portée  par  deux 
dauphins,  dont  les  écailles  étoient  de  couleur  de  nacre  :  ces  deux 
dauphins  jetoient  de  Teau  dans  la  quatrième  coquille,  où  tomhoit 
aussi  en  nappe  Teau  de  la  coquille  qui  étoit  au-dessus  ;  et  toutes  ces 
eaux  renoient  enfin  à  se  rendre  dans  un  bassin  de  marbre,  aux  deux 
extrémités  duquel  étoient  deux  grands  vases,  remplis  d*orangert. 
Le  plafond  de  ce  lieu  n^étoit  pas  cintré  en  forme  de  voûte  :  il 
sVlevoit  jusques  à  Touverture  du  petit  dôme  *■  par  huit  pans,  qui 
représentoient  un  compartiment  de  menuiserie,  artistement  taillé 
de  feuillages  dorés.  Dans  ces  compartiments,  qui  paroissoient  per- 
cés. Ton  avoit  peint  des  ^branches  d*arbres  au  naturel,  pour  avoir 
plus  d^union  avec  la  feuiUée  dont  le  corps  de  cet  édifice  étoit  com- 
posé; le  haut  du  petit  dôme*  étoit  aussi  un  compartiment  d*une 
riche  broderie  d*or  et  d*argent,  sur  un  fond  vert. 

Outre  vingt-cinq  lustres  de  cristal,  chacun  de  dix  bougies,  qui 
éclairoient  ce  lieu,  et  qui  tomboient  du  haut  de  la  voûte,  il  y  en 
avoit  encore  d^autres  au  milieu  des  huit  portes,  qui  étoient  atta- 
chés avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent,  entre  des  festons 
de  fleurs,  noués  avec  de  pareilles  écharpes,  enrichies  d*une  frange 
de  même. 

Sur  la  grande  corniche  qui  régnoit  tout  autour  de  ce  salon, 
étoient  rangés  soixante-quatre  vases  de  porcelaine,  remplis  de 
diverses  fleurs  ;  et  entre  ces  vases  on  avoit  mis  soixante-quatre  ' 
boules  de  cristal,  de  diverses  couleurs  et  d^un  pied  de  diamètre, 
soutenues  sur  des  pieds  d'argent  :  elles  paroissoient  comme  autant 
de  pierres  précieuses,  et  étoient  éclairées  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse, que  la  lumière,  passant  au  travers,  et  se  trouvant  chargée 
des  différentes  couleurs  de  ces  cristaux,  se  répandoit  par  tout  le 
haut  du  plafond,  où  elle  faisoit  des  effets  si  admirables,  qu'il  sem- 
bloit  que  ce  fussent  les  couleurs  mêmes  d'un  véritable  arc-en-ciel. 
De  cette  corniche  et  du  tour  que  formoit  Pouverture  du  petit 
dôme,  pendoient  plusieurs  festons  de  toutes  sortes  de  fleurs  attachés 
avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent,  dont  les  bouts,  tombant 
entre  chaque  feston,  paroissoient  avec  beaucoup  dVclat  et  de  grâce 
sur  tout  le  corps  de  cette  architecture,  qui  étoit  de  feuillages,  et 
dont  l'on  avoit  si  bien  su  former  différentes  sortes  de  verdure,  que 
la  diversité  des  arbres  qu'on  y  avoit  employés,  et  que  l'on  avoit 
su  accommoder  les  uns  auprès  des  autres,  ne  faisoit  pas  une  des 
moindres  beautés  de  la  composition  de  cet  agréable  édifice. 

Au  delà  du  portique  qui  étoit  vis-à-vis  de  celui  par  où  l'on 

I.  L'oBTartar*  du  dôme.  (1679.)  —  a.  Le  hant  da  dôme.  {IkUêm,) 


6a8  APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN. 

entroit,  on  avoit  dressé  un  buffet  d^une  beauté  et  d^une  richesse 
toute  extraordinaire.  Il  étoit  enfoncé  de  dix-huit  pieds  dans  Tallée, 
et  Ton  y  montoit  par  trois  grands  degrés  en  forme  d'estrade  :  il  y 
aroit  des  deux  côtés  de  ce  buffet  deux  manières  d*ailes,  élerées 
d^environ  dix  pieds  de  haut,  dont  le  dessous  serroit  pour  passer 
ceux  qui  portoient  les  riandes  ;  sur  le  milieu  de  chacune  de  ces 
ailes  étoit  un  socle  de  rerdure  qui  portoit  un  grand  guéridon  d*ar- 
gent  chargé  d'une  girandole,  aussi  d'argent,  allumée  de  bougies  de 
cire  blanche  ;  et  à  côté  de  ces  guéridons,  plusieurs  grands  rases 
d'argent.  Contre  ce  socle  étoit  attachée  une  grande  plaque  d'argent, 
à  trois  branches,  portant  chacune  un  flambeau  de  cire  blanche. 

Sur  la  table  du  buffet  il  j  avoit  quatre  degrés,  de  deux  pieds  de 
large  et  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  qui  s'élevoient  jusques  à 
un  plafond  de  feuillée,  de  vingt-cinq  pieds  d'exhaussement  :  sur 
ce  buffet  et  sur  ces  degrés  l'on  voyoit,  dans  une  disposition  agréa- 
ble, vingt-quatre  bassins  d'argent,  d'une  grandeur  extrême  et  d'un 
ouvrage  merveilleux  ;  ils  étoient  séparés  les  uns  des  autres  par  au- 
tant de  grands  vases,  de  cassolettes  et  de  girandoles  d'argent,  d'une 
pareille  beauté  ;  il  y  avoit  sur  la  table  vingt-quatre  grands  pots 
d'argent,  remplis  de  toutes  sortes  de  fleurs,  avec  la  nef  du  Roi*,  la 
vaisselle  et  les  verres  destinés  pour  son  serrice.  Au-devant  de  la 
table  on  vojroit  une  grande  cuvette  d'argent,  en  forme  de  coquille, 
et  aux  deux  bouts  du  buffet  quatre  guéridons  d'argent,  de  six 
pieds  de  haut,  sur  lesquels  étoient  des  girandoles  d'argent  allumées 
de  dix  bougies  de  cire  blanche. 

Dans  les  deux  autres  arcades  qm  étoient  à  côté  de  celle-ci,  étoient 
deux  autres  buffets,  moins  hauts  et  moins  larges  que  celui  du 
milieu  :  chaque  table  avoit  deux  degrés,  sur  lesquels  étoient  dres- 
sés quatre  grands  bassins  d'argent,  qui  accompagnoient  un  grand 
vase,  chargé  d'une  girandole  allumée  de  dix  bougies  ;  et  entre  ces 
bassins  et  ce  vase  il  j  avoit  plusieurs  figures  d'argent.  Aux  deux 
bouts  du  buffet  l'on  voyoit  deux  grandes  plaques,  portant  chacune 
trois  flambeaux  de  cire  blanche  ;  au-dessus  du  dossier,  un  guéri- 
don d'argent  chargé  de  plusieurs  bougies;  et  à  côté,  plusieurs 
grands  vases,  d'un  prix  et  d'une  pesanteur  extraordinaire,  outre 
six  grands  bassins  qui  servoient  de  fond.  Devant  chaque  table  il 
y  avoit  une  grande  cuvette  d'argent,  pesant  mille  marcs,  et  ces 
tables,  qui  étoient  comme  deux  crédences*  pour  accompagner  le 

I.  «  Ne/^  dit  rAcadémie  en  i694«  «st  aussi  an  certain  vaao  en  forme  d« 
naTire,  ordinairement  de  vermeil  doré,  où  l*on  met  les  terriettes  qui  doiTent 
servir  à  la  ubie  du  Roi,  aux  Reinei,  aux  EnfanU  de  France,  etc.  » 

a.  Par  comparaison  aux  deux  crédencet  qn*  «  il  j  a  ordinairement.. .«  anx 
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grand  buffet  du  Roi,  étoient  destinées  pour  le  serrice  des  dames. 

Ao  delà  de  Tarcade  qui  serroit  d'entrée  du  côté  de  Tallée  qui 
descend  vers  les  grilles  du  grand  parc,  étoit  un  enfoncement  de 
dix-huit  toises  de  long,  qui  formoit  comme  un  arant-salon. 

Ce  lieu  étoit  terminé  d*un  grand  portique  de  verdure,  au  delà 
duquel  il  y  avoit  une  grande  salle  bornée,  par  les  deux  côtés,  des 
palissades  de  Tallée,  et,  par  Tautre  bout,  d'un  autre  portique  de 
feuillages.  Dans  cette  salle  Ton  avoit  dressé  quatre  grandes  tentes 
très-magnifiques,  sous  lesquelles  étoient  huit  tables,  accompagnées 
de  leurs  buffets,  chargés  de  bassins,  de  Terres,  et  de  lumières  dis- 
posées dans  un  ordre  tout  à  fait  singulier. 

Lorsque  le  Roi  fut  entré  dans  IfUsInn  nntf  n^e,  et  que  toute  la 
cour,  surprise  de  la  beauté  et  de  la  disposition  si  extraordinaire  de 
ce  lieu,  en  eut  bien  considéré  toutes  les  parties.  Sa  Majesté  se  mit  à 
tahle,  le  dos  tourné  du  côté  par  où  Elle  aroit  entré,  et  lorsque  Mon- 
sieur eut  aussi  pris  sa  place,  les  dames  qui  étoient  nommées  par  Sa 
Majesté  pour  j  souper  prirent  les  leurs,  selon* quelles  se  rencontra 
rent,  sans  garder  aucun  rang.  Celles  qui  eurent  cet  honneur  furent: 


Mlles  d*Angouléme  *. 

Mme  Aubry  de  Coure j. 

Mme  de  Saint-Arbre. 

Mme  de  Broglio. 

Mme  de  Bailleul. 

Mme  de  Bonnelle. 

Mme  Bignon. 

Mme  de  Bordeaux. 

Mlle  Borelle. 

Mme  de  Brissac. 

Mme  de  Coulange. 

Mme  la  maréchale  de  Clérem- 

haut. 
Mme  la  maréchale  de  Castelnau. 
Mme  de  Comminge. 
Mme  la  marquise  de  Castelnau. 
Mlle  d'Elbeuf. 


Mme  la  maréchale  d'Albret   et 

Mademoiselle  sa  fille. 
Mme  la  maréchale  d*£strée. 
Mme  la  maréchale  de  la  Ferté. 
Mme  de  la  Fayette.  * 
Mme  la  comtesse  de  Fiesque. 
Mme  de  Fontenay-Hotman. 
Mme  de  Fieubet. 
Mme  la  maréchale  de  Grançay  et 

Mesdemoiselles  set  deux  filles. 
Mme  des  Hameaux. 
Mme  la  maréchale  de  FHospital. 
Madame  la  lieutenante  ciWle*. 
Mme  la  coptesse  de  Lourigny. 
Mlle  de  Manicham. 
Mme  de  Mekelbourg. 
Madame  la  Grande  Bfaréchale'. 


côtés  de  Tantel  »,  et  qne  rAeadémle  (1694)  défiait  ùnti  :  «  Sorte  d«  petite 
table....  où  Ton  met  les  burettes,  le  batsia  et  les  autres  choses  qui  servent  à  la 
messe  ou  à  quelque  cérémoiiie  ecclésiastique.  » 

I.  «  Mlles  d^AagouIéme  »  manque  dansTédition  de  1679. 

a.  La  troisiènie  relation  dont  nous  avons  parlé  ci-deasui,  la  lettre  de  I*abbé 
de  Mondgnj,  donne  le  nom  de  la  lientenante  eivile  :  c'était  Mme  d*Aofaray. 

3    «  Madame  la  grand  marédiale  de  Pologne,  »  écrit  Tabbé  de  MoaligBj; 
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Mme  de  Msurrë.  Mme  la  présidente  Tubeuf. 

Mme  de  Nemours.  Mme  la  duchesse  de  la  Vallière.    ' 

Mme  de  Richelieu.  Mme  la  marquise  de  la  Vallière*. 

Mme  la  duchesse  de  Rtchcmont.     Mme  de  Vilacerf. 

Mlle  de  Tresme.  Mme  la  duchesse  de  Virtemberg 

Mme  Tambooneau.  et  Madame  sa  fille. 

Mme  de  la  Trousse.  Mme  de  ValaToire*. 

Comme  la  somptuosité  de  ce  festin  passe  tout  ce  qu^on  en  pour- 
roit  dire,  tant  par  Tabondance  et  la  délicatesse  des  riandes  qui  y 
furent  servies,  que  par  le  bel  ordre  que  le  maréchal  de  Bellefond 
et  le  sieur  de  Valentiné,  contrôleur  général  de  la  maison  du  Roi, 
j  apportèrent,  je  n^ entreprendrai  pas  d'en  faire  le  détail  :  je  dirai 
seulement  que  le  pied  du  rocher  étoit  rerétu,  parmi  les  coquilles 
et  la  mousse,  de  quantité  de  pâtes,  de  confitures,  de  conserres, 
d*herbages,  et  de  fruits  sucrés,  qui  sembloient  être  crûs  parmi  les 
pierres  et  en  faire  partie.  Il  j  aroit  sur  les  huit  angles  qui  mar- 
quent la  figure  du  rocher  et  de  la  taUe  huit  pyramides  de  fleurs, 
dont  chacune  étoit  composée  de  treize  porcelaines  remplies  de 
différents  mets  ;  il  j  eut  cinq  services,  chacun  de  cinquante-six 
grands  plats  ;  les  plats  du  dessert  étoient  chargés  de  seize  porce- 
laines en  pyramides,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  et  de  plus 
rare  dans  la  saison  y  paroissoit  à  Tœil  et  au  goût  d'une  manière 
qui  secondoit  bien  ce  que  l'on  aroit  fait  dans  cet  agréable  lieu 
pour  charmer  la  Yue. 

Dans  une  allée  assez  proche  de  là,  et  sous  une  tente,  étoit  la 
table  de  la  Reine,  où  mangeoient  Madame,  Mademoiselle,  Madame 
la  Princesse,  Mme  la  princesse  de  Carignan.  Monseigneur  le  Dau- 
phin soupa  au  château,  dans  son  appartement'. 

il  s'agit  de  Marle-Casiinire  de  la  Grange  d*Arqtiieii,  mariée  en  secondes  noees, 
depuis  i665,  au  futur  roi  de  Pologne  Sobietki. 

I.  Belle-MBur  de  la  précédente. 

a.  La  lettre  de  l'abbé  cte  Montigny  fiiit  connaître  le  nom  de  quelques  autres 
dames  qui  furent  conriées  à  la  table  du  Roi.  Il  ne  nous  paratt  pas  sans  intérêt  de 
noter  ici  (car  il  y  a  des  noms  qu*on  aime  à  trouver  à  côté  de  celui  de  Molière) 
que  de  ce  nombre,  du  nombre  par  conséquent  de  celles  qui  venaient  d'assister 
à  la  représentation  de  la  comédie  et  de  la  pastorale,  étaient  «  Bfme  et  Mlle  de 
Sévigny.  »  A  une  autre  table^  celle  de  la  comtesse  de  Bédiune,  se  trouvèrent 
assises  Mmes  d*Époisse  et  de  la  Trocbe,  amies  de  l'illustre  marquise  comme 
Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  la  IVousse,  Mme  de  Coulange  dont  on  vient  de 
lire  les  noms.  Disons  encore,  d'après  la  même  lettre,  qu'à  la  table  de  la 
dttcbeise  de  Montausier  furent  réunies  Mme  de  Montsspan,  Bfme  du  Ladres 
{dg  Ludre)^  Mlle  de  Seudéry  et  Mme  Searron. 

3.  n  n'était  encore  que  dans  sa  septième  année. 
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Le  Roi  ëtoit  servi  par  Monsieur  le  Duc,  et  Monsieur  par  le  sieur 
de  Valentiné.  Les  sieurs  Grotteau,  contrôleur  de  la  bouche,  Gaut 
et  Chamois,  contrôleurs  d^ofjQces,  mettoient  les  viandes  sur  la 
table. 

Le  maréchal  de  Bellefond  servoit  la  Reine;  le  sieur  Couftet, 
contrôleur  d'office,  serroit  Madame;  le  sieur  de  la  Grange,  aussi 
contrôleur  d'office,  mettoit  sur  table  ;  les  Cent-Suisses  de  la  garde 
portoient  les  viandes  ;  et  les  pages  et  valets  de  pied  du  Roi,  de  la 
Reine,  de  Monsieur  et  de  Madame  servoient  les  tables  de  Leurs 
Majestés. 

Dans  le  même  temps  que  Ton  portoit  sur  ces  deux  tables,  il  7  en 
avoit  huit  autres,  que  Ton  servoit  de  la  même  manière,  qui  étoîeut 
dressées  sous  les  quatre  tentes  dont  j'ai  parlé,  et  ces  tables  avoient 
leurs  maîtres  d'hôtel,  quifaisoient  porter  les  viandes  par  les  gardes 
suisses. 

La  première  étoit  celle  de  Mme  la  comtesse  de 

Soissons,  de • .     30   couverts, 

de  Mme  la  princesse  de 

Bade,  de ao   couverts, 

de  Mme  la  duchesse  de 

Créqujr,  de 20  couverts, 

de  Mme  la  maréchale  de 

la  Mothe,  de 30  couverts, 

de  Mme  de  Montausier', 

de 40  couverts, 

de  Mme  la  maréchale  de 

Bellefond,  de 65  couverts, 

de   Mme   la    maréchale 

d'Humières,  de,...     30  couverts, 
de   Mme    de  Béthune, 

de 30  couverts. 

Il  y  en  avoit  encore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à  côté  de 
celle  que  tenoit  Mme  la  maréchale  de  Bellefond,  de  quinze  à 
seize  couverts  chacune*,  dont  les  maîtres  d^hôtel  du  Roi  avoient 
le  soin. 

Quantité  d'autres  tables  se  servoient  de  la  desserte  de  la  Reine, 
et  des  autres,  pour  les  femmes  de  la  Reine  et  pour  d*autret  per- 
sonnes. 
Dans  la  grotte  proche  du  ch&teau,  il  y  eut  troii  tables  pour  les 


I.  De  Mme  U  dnchsise  de  Bfontaïuier.  (1679.) 
a.  De  qaiase  et  iciie  converts  chacnne,  (IMum) 
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ambassadeurs,  qui  furent  serries  en  même  temps,  de  Tingtnleux 
couverts  chacune. 

Il  y  ayoit  encore  en  plusieurs  endroits  des  tables  dressées  où 
Ton  donnoit  à  manger  à  tout  le  monde;  et  Ton  peut  dire  que 
Fabondance  des  yiandes,  des  Tins  et  des  liqueurs,  la  beauté  et 
Texcellenoe  des  fruits  et  des  confitures,  et  une  infinité  d*autres 
choses  délicatement  apprêtées,  faisoit  bien  Toir  que  la  magnifi- 
cence du  Roi  se  répandoit  de  tous  côtés. 

Le  Roi  s^étant  levé  de  table  pour  donner  unnonrean  divertisse- 
ment aux  dames,  et  passant  par  le  portique,  où  Tallée  monte 
Ters  le  château,  les  conduisit  dans  la  salle  du  bal. 

A  deux  cents  pas  de  Pendroit  où  Ton  aroit  soupe,  et  dans  une 
trarerse  d*allées,  qui  forme  un  espace  d*une  raste  grandeur,  Ton 
aToit  dressé  un  édifice  de  figure  octogone,  haut  de  plus  de  neuf 
toises  et  large  de  dix  ;  toute  la  cour  marcha  le  long  de  Tallée,  sans 
s'apercevoir  du  lieu  où  elle  étoit;  mais  comme  elle  eut  fait  plus  de 
la  moitié  du  chemin,  il  y  eut  une  palissade  de  verdure,  qui,  s'ou- 
vrant  tout  d'un  coup  de  part  et  d'autre,  laissa  voir,  au  travers 
d'un  grand  portique,  un  salon  rempli  d'une  infinité  de  lumières, 
et  une  longue  allée  au  delà,  dont  l'extraordinaire  beauté  surprit 
tout  le  monde. 

Ce  bâtiment  n'étoit  pas  tout  de  feuillages  comme  celui  où  l'on 
avoit  soupe  :  il  représentoit  une  superbe  salle,  revêtue  de  marbre 
et  de  porphyre,  et  ornée  seulement  en  quelques  endroits  de  ver- 
dure et  de  festons.  Un  grand  portique,  de  seize  pieds  de  large  et 
de  trente-deux  de  haut,  servoit  d'entrée  à  ce  riche  salon  ;  il  avan- 
çoit  environ  trois  toises  dans  l'allée,  et  cette  avance  servoit  encore 
de  vestibule,  et  faisoit  symétrie  aux  autres  enfoncements  qui  se 
rencontroient  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  portique  pendoient 
de  grands  festons  de  fleurs,  attachés  de  part  et  d'autre.  Aux  deux 
côtés  de  l'entrée  et  sur  deux  piédestaux  on  voyoit  des  Termes 
représentant  des  Satyres,  qui  étoient  là  comme  les  gardes  de  ce 
beau  lieu.  A  la  hauteur  de  huit  pieds,  ce  salon  étoit  ouvert,  par  les 
six  côtés,  entre  la  porte  par  où  l'on  entroit  et  l'allée  du  milieu  : 
ces  ouvertures  formoient  six  grandes  arcades,  qui  servoient  de 
tribunes,  où  l'on  avoit  dressé  plusieurs  sièges  en  forme  d'amphi- 
théâtres, pour  asseoir  plus  de  six-vingts  personnes  dans  chacune. 
Ces  enfoncements  étoient  ornés  de  feuillages,  qui,  venant  à  se  ter- 
miner contre  les  pilastres  et  le  haut  des  arcades,  y  montroient 
assez  que^  ce  bel  endroit  étoit  paré  commeàunjourdefête,  puis- 
que l'on  y  méloit  des  feuilles  et  des  fleurs  pour  l'orner;  car  les 

I.  Des  arcades,  montroient  aisez  que.  (1679.) 
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impostes  et  les  clefs  des  arcades  étoient  marqnës  par  des  festoos  et 
des  ceintures  de  fleurs. 

Du  côté  droit  dans  Parcade  du  milieu  ^,  et  au  haut  de  renfon- 
cement, ëtoit  une  grotte  de  rocaille,  où,  dans  un  large  bassin  tra- 
vaillé rustiquement,  Ton  Yoyoit*  Arion  porté  sur  un  dauphin,  et 
tenant  une  lyre  :  il  aroit  à  côté  de  lui  deux  Tritons  ;  cVtoit  dans 
ce  lieu  que  les  musiciens  étoient  placés.  A  Topposite  Ton  aroit 
mis  '  tous  les  joueurs  d*instruments  :  renfoncement  de  Parcade  où 
ils  étoient  formoit  aussi  une  grotte,  où  Ton  rojoit  Orphée  sur  on 
rocher,  qui  sembloit  joindre  sa  Toix  à  celle  de  deux  Njmphet 
assises  auprès  de  lui.  Dans  le  fond  des  quatre  autres  arcades  il  y 
aToit  d^autres  grottes,  où  par  la  gueule  de  certains  monstres  sortoit 
de  Peau,  qui  tomboit  dans  des  bassins  rustiques,  d*où  elle  s'échap- 
poit  entre  des  pierres,  et  dégouttoit  lentement  parmi  la  mousse  et 
les  rocailles. 

Contre  les  huit  pilastres  qui  formoient  ces  arcades,  et  sur  des 
piédestaux  de  marbre  Ton  airoit  posé  huit  grandes  figures  de 
femmes,  qui  tenoient  dans  leurs  mains  divers  instruments,  dont 
elles  sembloient  se  serrir  pour  contribuer  au  divertissement  du 
bal. 

Dans  le  milieu  des  piédestaux  il  y  aroit  des  masques  de  bronze 
doré,  qui  jetoient  de  Peau  dans  un  bassin.  Au  bas  de  chaque 
piédestal,  et  des  deux  côtés  du  même  bassin  s^éleroient  deux  jets 
d*eau  qui  formoient  deux  chandeliers.  Tout  autour  de  ce  salon 
réguoit  un  siège  de  marbre,  sur  lequel,  d*espace  en  espace,  étoient 
plusieurs  rases  remplis  d^orangers. 

Dans  Parcade  qui  étoit  ris-à-ris  de  Pentrée,  et  qui  serroit  d*oo- 
Terture  à  une  grande  allée  de  verdure,  Pon  voyoit  encore,  sur 
deux  piédestaux,  deux  figures  qui  représentoient  Flore  et  Pomone  : 
de  ces  piédestaux,  il  en  sortoit  de  Peau  comme  de  ceux  du  salon. 

Le  haut  de  ce  salon  s*élevoit  au-dessus  de  la  corniche,  par  huit 
pans,  jusques  à  la  hauteur  de  douze  pieds  ;  puis,  formant  un  pla- 
fond de  figure  octogone,  laissoit  dans  le  milieu  une  ourerture  de 
pareille  forme,  dont  Penfoncement  étoit  de  cinq  à  six  pieds.  Dans 
ces  huit  pans  étoient  huit  grands  soleils  d*or,  soutenus  de  huit 
figures,  qui  représentoient  les  douze  mois  de  Pannée,  avec  les 
signes  du  zodiaque  :  le  fond  étoit  d*azur,  semé  de  fleurs  de  lis 
d^or,  et  le  reste  enrichi  de  roses  et  d*autres  ornements  d*or,  d*où 
pendoient  trente-deux  lustres,  portant  chacun  douze  bougies. 

f .  Du  e6té  droit  de  Pareade  da  miliea.  (1679.) 
a.  On  Tojoit.  (fhûUm,) 
3.  On  avoit  mit.  (ihidêm,) 
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Outre  toutes  ces  lumières,  qui  faisoient  le  plut  beau  jour  du 
monde,  il  y  avoit  dans  les  six  tribunes  yingt-4]uatre  plaques,  dont 
chacune  portoit  neuf  bougies  ;  et  aux  deux  côtés  des  huit  pilastres 
au-dessus  des  figures,  sortoient  de  la  feuillée  de  grands  fleurons 
d*argent,  en  forme  de  branches  d^arbres,  qui  soutenoient  treize 
chandeliers  disposés  en  pyramides.  Aux  deux  côtés  de  la  porte,  et 
dans  Tendroit  qui  serroit  comme  de  restibule,  il  y  aroit  six  gran- 
des plaques  en  orale  enrichies  des  chiffres  du  Roi  :  chacune  de  ces 
plaques  portoit  seize  chandeliers,  allumés  de  seize  bougies. 

L^allée  qui  aboutit  au  milieu  de  ce  salon  aToit  plus  de  Tingt 
pieds  de  large  :  elle  étoit  toute  de  feuillée  *  de  part  et  d'autre,  et 
paroissoit  décourerte  par  le  haut;  par  les  côtés  elle  sembloit 
accompagnée  de  huit  cabinets,  où,  à  chaque  encoignure,  Ton 
Toyoit,  sur  des  piédestaux  de  marln«,  des  Termes  qui  représen- 
toient  des  Satyres  *,  à  Tendroit  où  étoient  ces  Termes,  les  cabinets 
se  fermoient  en  berceau. 

Au  bout  de  Tallée  il  y  avoit  une  grotte  de  rocaille,  où  Part  étoit 
ai  heureusement  joint  à  la  nature,  que  parmi  les  figures  qui  Fomoient , 
on  y  Toyoit  cette  belle  négligence  et  cet  arrangement  rustique  qui 
donne  un  si  grand  plaisir  à  la  vue. 

Au  haut,  et  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte,  on  décou- 
TFoit  une  espèce  de  masque,  de  bronze  doré,  représentant  la  tête 
d*un  monstre  marin.  Deux  Tritons  argentés  ouTroient  les  deux  côtés 
de  la  gueule  de  ce  masque,  duquel  s*éleToit,  en  forme  d*aigrette, 
on  gros  bouillon  d^eau,  dont  la  chute,  augmentant  celle  qui  tom- 
boit  de  sa  gueule  extraordinairement  grande,  fidsoit  une  nappe, 
qm  se  répandoit  dans  un  grand  bassin,  d*où  ces  deux  Tritons 
sembloient  sortir. 

De  ce  bassin  se  formoit  une  autre  grande  nappe,  accompagnée 
de  deux  gros  jets  dVau,  que  deux  animaux  d*une  figure  mon- 
strueuse Yomissoient  en  se  regardant  Tun  Pautre.  Ces  deux  animaux, 
qui  ne  paroissoient  qu*à  demi  hors  de  la  roche,  étoient  aussi  de 
bronze  doré.  De  cette  quantité  d'eau  qu*ils  jetoient,  et  de  celle  de 
ce  bassin,  qui  tomboit  dans  un  autre  beaucoup  plus  grand,  il  se 
formoit  une  troisième  nappe,  qui,  couvrant  tout  le  bas  du  rocher 
et  se  déchirant  inégalement  contre  les  pierres  d*en  bas,  &isoit 
paroitre  des  éclats  si  beaux  et  si  extraordinaires  qu*on  ne  les  peut 
bien  exprimer. 

Cette  abondance  d*eau,  qui,  comme  un  agréable  torrent,  se  pré- 
cipitoit  de  la  sorte   par  différentes  chutes,  sembloit  couvrir  le 

I.  Tel  est  le  texte  de  1679.  ^  i'*  ^tion  (1668),  par  «M  faute  Mlent*» 
donne  :  «  elle  étoit  toute  défetiillce.  » 
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rocher  de  plusieurs  roiles  d^argent,  qui  nVmpéchoient  pas  qu^on 
ne  TÎt  la  disposition  des  pierres  et  des  coquillages,  dont  les  cou- 
leurs paroissoient  encore  avec  plus  de  beauté  parmi  la  mousse 
mouillée,  et  au  travers  de  Teau  qui  tomboit  en  bas,  où  elle  formoit 
de  gros  bouillons  d'écume. 

De  ce  dernier  endroit,  où  toute  cette  eau  finissoit  sa  chute  dans 
un  carré  qui  étoit  au  pied  de  la  grotte,  elle  se  divisoit  en  deux 
canaux,  qui,  bordant  les  deux  côtés  de  Tallée,  venoient  à  se  termi- 
ner dans  un  grand  bassin,  dont  la  figure  étoit  d'un  carré  long, 
augmenté  par  les  quatre  côtés  de  quatre  demi-ronds,  lequel  sépa- 
roit  Tallée  d*avec  le  salon  ;  mais  cette  eau  ne  couloit  pas  sans  faire 
paroître  mille  beaux  effets  ;  car,  vis-à-vis  des  huit  cabinets,  il  y 
avoit  dans  chaque  canal  deux  jets  d'eau,  qui  formoient  de  chaque 
côté  seize  lances,  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ;  et  d'espace  en 
espace,  l'eau  de  ces  canaux,  venant  à  tomber,  faisoit  des  cascades 
qui  composoient  autant  de  petites  nappes  argentées,  dont  la  lon- 
gueur de  chaque  canal  étoit  agréablement  interrompue. 

Ces  canaux  étoient  bordés  de  gazon  de  part  et  d'autre  :  du  côté 
des  cabinets  et  entre  les  Termes  qui  en  marquoient  les  encoignu- 
res, il  j  avoit,  dans  de  grands  vases,  des  orangers  chargés  de  fleurs 
et  de  fruits,  et  le  milieu  de  l'allée  étoit  d'un  sable  jaune,  qui  par- 
tageoit  les  deux  lisières  de  gazon. 

Dans  le  bassin  qui  séparoit  l'allée  d'avec  le  salon,  il  y  avoit  un 
groupe  de  quatre  dauphins,  dans  des  coquilles  de  bronze  doré, 
posées  sur  un  petit  rocher  :  ces  quatre  dauphins  ne  formoient 
qu'une  seule  tête,  qui  étoit  renversée,  et  qui,  ouvrant  la  gueule  en 
haut,  poussoit  un  jet  d'eau  d'une  grosseur  extraordinaire.  Après 
que  cette  eau,  qui  s'élevoit  de  plus  de  trente  pieds  de  haut,  avoit 
frappé  la  feuillée  avec  violence,  elle  retomboit  dans  le  bassin  en 
mille  petites  boules  de  cristal. 

Aux  deux  côtés  de  ce  bassin  il  y  avoit  quatre  grandes  plaques  en 
ovale,  chargées  chacune  de  quinze  bougies  ;  mais  comme  toutes 
les  autres  lumières  qui  éclairoient  cette  allée  étoient  cachées  der- 
rière les  pilastres  et  les  Termes  qui  marquoient  les  cabinets,  l'on 
ne  voyoit  qu'un  jour  universel,  qui  se  répandoit  si  agréablement 
dans  tout  ce  lieu  et  en  découvroit  les  parties  avec  tant  de  beauté, 
que  tout  le  monde  préféroit  cette  clarté  à  la  lumière  des  plus  beaux 
jours.  Il  n'y  avoit  point  de  jet  d'eau  qui  ne  fît  parottre  mille  bril- 
lants ;  et  l'on  reconnoissoit  principalement  dans  ce  lien,  et  dans  la 
grotte  où  le  Roi  avoit  soupe,  une  distribution  d'eaux  si  belle  et  si 
extraordinaire,  que  jamais  U  ne  s'est  rien  tu  de  pareiL  Le  sieur 
Joly,  qui  en  avoit  eu  la  conduite,  les  avoit  si  bien  ménagées,  que, 
produisant  toutes  des  effets  différents,  il  y  avoit  cncora  une  vnioii 
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et  un  certain  accord  qui  faisoit  paroître  partout  une  agréable 
beauté,  la  chute  des  unes  serrant,  en  plosieurt  endroits,  à  donner 
plus  d*éclat  à  la  chute  des  autres.  Les  jets  d*eau,  qui  sVleToient  de 
quinze  pieds  sur  le  devant  des  deux  canaux,  renoient  peu  à  peu 
à  se  diminuer  de  hauteur  et  de  force,  à  mesure  qu^ils  s'éloignoient 
de  la  Tue  :  de  sorte  que,  s^accordant  arec  la  belle  manière  dont 
Pon  aroit  disposé  Tallée,  il  sembloit  que  cette  allée,  qui  n'aroit 
guère  plus  de  quinze  toises  de  long,  en  eût  quatre  fois  davantage  : 
tant  toutes  choses  y  étoient  bien  conduites. 

Pendant  que,  dans  un  séjour  si  charmant.  Leurs  Bfajestés  et 
toute  la  cour  prenoient  le  divertissement  du  bal,  à  la  Tue  de  ces 
beaux  objets,  et  au  bruit  de  ces  eaux,  qui  n^interrompoit  qu*a- 
gréablement  le  son  des  instruments.  Ton  préparoit  ailleurs  d*autres 
spectacles  dont  personne  ne  s*étoit  aperçu,  et  qui  dévoient  sur- 
prendre tout  le  monde.  Le  sieur  Gissey,  outre  le  soin  qu'il  avoit 
pris  du  lieu  où  le  Roi  avoit  soupe,  et  des  desseins  (#ie)  de  tous  les 
habits  de  la  comédie,  se  trouvant  encore  chargé  des  illuminations 
qu*on  devoit  mettre  au  château  et  en  plusieurs  endroits  du  parc, 
travailloit  a  mettre  toutes  ces  choses  en  ordre,  pour  fidre  que  ce 
beau  divertissement  eût  une  fin  aussi  heureuse  et  aussi  agréable 
que  le  succès  en  avoit  été  favorable  jusques  alors  :  ce  qui  arriva 
en  effet  par  les  soins  quMl  y  prit  ;  car,  en  un  moment,  toutes  les 
choses  furent  si  bien  ordonnées,  que,  quand  Leurs  Majestés  sorti- 
rent du  bal,  elles  aperçurent  le  tour  du  Fer-à-Cheval  et  le  château 
jf  tout  en  feu,  mais  d*un  feu  si  beau  et  si  agréable,  que  cet  élément, 
qui  ne  paroft  guère  dans  Tobscurité  de  la  nuit  sans  donner  de  la 
crainte  et  de  la  frayeur,  ne  causoit  que  du  plaisir  et  de  Tadmira- 
tion.  Deux  cents  vases,  de  quatre  pieds  de  haut,  de  plusieurs  façons, 
et  ornés  de  différentes  manières,  entouroient  ce  grand  espace  qui 
enferme  les  parterres  de  gazon,  et  qui  forme  le  Fer-à-Cheval.  An 
bas  des  degrés  qui  sont  au  milieu,  on  voyoit  quatre  figures  repré- 
sentant quatre  Fleuves  ;  et  au-dessus,  sur  quatre  piédestaux  qui 
sont  aux  extrémités  des  rampes,  quatre  autres  figures,  qui  repré- 
sentoient  les  quatre  parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  Fer-à- 
Cheval  et  entre  les  vases,  il  y  avoit  trente-huit  candélabres  ou 
chandeliers  antiques,  de  six  pieds  de  haut;  et  ces  vases,  ces  can- 
délabres et  ces  figures,  étant  éclairées  de  la  même  sorte  que  celles 
qui  avoient  paru  dans  la  frise  du  salon  où  Ton  avoit  soupe,  faisoient 
un  spectacle  merveilleux.  Mais  la  cour  étant  arrivée  au  haut  du 
FeiHà-Cheval,  et  découvrant  encore  mieux  tout  le  château,  ce  fiit 
alors  que  tout  le  monde  demeura  dans  une  surprise  qui  ne  se  peut 
connoître  qu'en  la  ressentant. 

Il  étoit  orné  de  quarante-cinq  figures  :  dans  le  milieu  de  la 
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porte  du  château,  il  y  en  avoit  une  qui  représentoit  Janut  ;  et  des 
deux  côtés,  dans  les  quatorze  fenêtres  d'en  bas.  Ton  voyoit  diffé- 
rents trophées  de  guerre.  A  Tétage  d*en  haut,  il  j  aroit  quinze 
figures,  qui  représentoient  diverses  vertus  ;  et  au-dessus,  un  soleil 
avec  des  lyres  et  d'autres  instruments  ayant  rapport  à  Apollon, 
qui  paroissoient  en  quinze  différents  endroits.  Toutes  ces  figures 
étoient  de  diverses  couleurs,  mais  si  brillantes  et  si  belles,  que 
Ton  ne  pouvoit  dire  si  c*ëtoient  différents  métaux  allumés,  ou  des 
pierres  de  plusieurs  couleurs  qui  fussent  éclairées  par  un  artifice 
inconnu.  Les  balustrades  qui  environnent  le  fossé  du  château 
étoient  illuminées  de  la  même  sorte  ;  et  dans  les  endroits  où,  durant 
le  jour,  on  avoit  vu  des  vases  remplis  d*orangers  et  de  fleurs,  Ton 
y  voyoit  cent  vases  de  diverses  formes,  allumés  de  différentes 
couleurs. 

De  si  merveilleux  objets  arrétoient  la  vue  de  tout  le  monde,  lors- 
qu'un bruit  qui  s'éleva  vers  la  grande  allée,  fit  qu'on  se  tourna  de 
ce  côté-là  :  aussitôt  on  la  vit  éclairée,  d'un  bout  à  l'autre,  de 
soixante  et  douze  Termes,  faits  de  la  même  manière  que  les  figures 
qui  étoient  au  château,  et  qui  la  bordoient  des  deux  côtés.  De  ces 
Termes  il  partit,  en  un  moment,  un  si  grand  nombre  de  fusées, 
que  les  unes,  se  croisant  sur  l'allée,  faisoient  une  espèce  de  berceau, 
et  les  autres,  s'élevant  tout  droit,  et  laissant  jusques  en  terre  une 
grosse  trace  de  lumière,  formoient  comme  une  haute  palissade  de 
feu.  Dans  le  temps  que  ces  fusées  montoient  jusques  au  ciel  et 
qu'elles  remplissoient  l'air  de  mille  clartés,  plus  brillantes  que  les 
étoiles,  l'on  voyoit,  tout  au  bas  de  l'allée,  le  grand  bassin  d'eau, 
qui  paroissoit  une  mer  de  flamme  et  de  lumière,  dans  laquelle 
une  infinité  de  feux,  plus  rouges  et  plus  vifs,  sembloient  se  jouer 
au  milieu  d'une  clarté  plus  blanche  et  plus  claire. 

A  de  si  beaux  effets  se  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq  cents 
boîtes,  qui,  étant  dans  le  grand  parc,  et  fort  éloignées,  sembloient 
être  Técho  de  ces  grands  éclats  dont  les  grosses  fusées  fidsoieut 
retentir  Tair  lorsqu'elles  étoient  en  haut. 

Cette  gninde  allée  ne  fut  guère  en  cet  état,  que  les  trois  bassins 
de  fontaines  qui  sont  dans  le  parterre  de  gazon  au  bas  du  Fer^- 
Cheval  parurent  trois  sources  de  lumières.  Mille  feux  sortoient 
du  milieu  de  Teau,  qui,  comme  furieux  et  s'échappant  d'un  lieu 
où  ils  auroient  été  retenus  par  force,  se  répandoient  de  tous  côtés 
sur  les  bords  du  parterre.  Une  infinité  d'autres  feux,  sortant  de  la 
gueule  des  lézards,  des  crocodiles,  des  grenouilles,  et  des  autres 
animaux  de  bronze  qui  sont  sur  les  bords  des  fontaines,  sembloient 
aller  secourir  les  premiers,  et  se  jetant  dans  Peau  sous  la  figure 
de  plusieurs  serpents,  tantôt  séparément,  tantôt  joints  ensemble 
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par  grot  pelotons,  lui  faisoient  une  rude  pierre.  Dans  ces  combats, 
accompagnés  de  bruits  ëpourantables,  et  d*an  embrasement  quLon 
ne  peut  représenter,  ces  deux  éléments  étoient  si  étroitement 
mêlés  ensemble,  qu^il  étoit  impossible  de  les  distinguer  :  mille 
fusées  qui  s^éleroient  en  Tair,  paroissoient  comme  des  jets  d*eau 
enflammés  ;  et  Teau  qui  bouillonnoit  de  toutes  parts,  ressembloit  à 
des  flots  de  feu,  et  à  des  flammes  agitées. 

Bien  que  tout  le  monde  sût  que  Ton  préparoit  des  feux  d*arti- 
fices,  néanmoins,  en  quelque  lieu  qu*on  allât  durant  le  jour,  Ton 
n'y  Toyoit  nulle  disposition,  de  sorte  que,  dans  le  temps  que 
chacun  étoit  en  peine  du  lieu  où  ils  dévoient  paroître.  Ton  s*en 
trouva  tout  d*un  coup  environné.  Car  non-seulement  ils  partoient 
de  ces  bassins  de  fontaines,  mais  encore  des  grandes  allées  qui  en- 
vironnent le  parterre  ;  et  en  voyant  sortir  de  terre  mille  flammes 
qui  s^élevoient  de  tous  côtÀ,  Ton  ne  savoit  s*il  j  avoit  des  canaux 
qui  fournissent  (sic)  cette  nuit-là  autant  de  feux  comme  pendant  le 
jour  on  avoit  vu  de  jets  d*eau  qui  rafraichissoient  ce  beau  parterre. 
Cette  surprise  causa  un  agréable  désordre  parmi  tout  le  monde, 
qui,  ne  sachant  où  se  retirer,  se  cachoit  dansrépaissear  des  bocages 
et  se  jetoit  contre  terre. 

Ce  spectacle  ne  dura  qu'autant  de  temps  qu*il  en  faut  pour  im- 
primer dans  Tesprit  une  belle  image  de  ce  que  Peau  et  le  feu  peu- 
vent faire  quand  ils  se  rencontrent  ensemble  et  qu'ib  se  font  la 
guerre  ;  et  chacun  croyant  que  la  fête  se  termineroit  par  un  artifice 
si  merveilleux,  retournoit  vers  le  château,  quand,  du  côté  du  grand 
étang,  Ton  vit  tout  d*un  coup  le  ciel  rempli  dVclairs,  et  Tair  d*un 
bruit  qui  sembloit  faire  trembler  la  terre  :  chacun  se  rangea  vers 
la  grotte  pour  voir  cette  nouveauté,  et  aussitôt  il  sortit  de  la 
tour  de  la  pompe  qui  élève  toutes  les  eaux,  une  infinité  de  grosses 
fusées,  qui  remplirent  tous  les  environs  de  feu  et  de  lumière.  A 
quelque  hauteur  qu^elles  montassent,  elles  laissoient  attachée  à  la 
tour  une  grosse  queue  qui  ne  s*en  séparoit  point  que  la  fusée  n*eût 
rempli  Tair  d^une  infinité  d'étoiles  qu'elle  y  alloit  répandre  :  tout 
le  haut  de  cette  tour  sembloit  être  embrasé,  et,  de  moment  en  mo- 
ment, elle  vomissoit  une  infinité  de  feux,  dont  les  uns  s*éleroient 
jusques  au  ciel,  et  les  autres,  ne  montant  pas  si  haut,  sembloient 
se  jouer  par  mille  mouvements  agréables  qu'ils  faisoient;  il  y  en 
avoit  même  qui,  marquant  les  chiffres  du  Roi  par  leurs  tours  et 
retours,  traçoient  dans  Tair  de  doubles  L,  toutes  brillantes  d'une 
lumière  très-vive  et  très-pure.  Enfin,  après  que  de  cette  tour  il  fut 
sorti  à  plusieurs  fois  une  si  grande  quantité  de  fusées  que  jamais 
on  n'a  rien  vu  de  semblable,  toutes  ces  lumières  sMteignirent,  et 
comme  si  elles  eussent  obligé  les  étoiles  du  ciel  à  se  retirer,  Ton 
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8*aperçut  que,  de  ce  côté-là ,  la  plus  grande  partie  ne  se  Toyoit 
plus,  mais  que  le  jour,  jaloux  des  avantages  d*une  si  belle  nuit, 
commençoit  à  paroître. 

Leurs  Majestés  prirent  aussitôt  le  chemin  de  Saint-Germain 
avec  toute  la  cour,  et  il  n'y  eut  que  Monseigneur  le  Dauphin  qui 
demeura  dans  le  château. 

Ainsi  finit  cette  grande  fête,  de  laquelle  si  Ton  remarque  bien 
toutes  les  circonstances,  on  rerra  qu^ellc  a  surpassé,  en  quelque 
façon,  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémorable.  Car,  soit  que 
Ton  regarde  comme  en  si  peu  de  temps  Ton  a  dressé  des  lieux 
d*une  grandeur  extraordinaire  pour  la  comédie,  pour  le  souper, 
et  pour  le  bal  ;  soit  que  Ton  considère  les  divers  ornements  dont 
on  les  a  embellis,  le  nombre  des  lumières  dpnt  on  les  a  éclairés, 
la  quantité  d*eaux  qu*il  a  fallu  conduire,  et  la  distribution  qui  en 
a  été  faite,  la  somptuosité  des  repas,  où  Ton  a  tu  une  quantité  de 
toutes  sortes  de  viandes  qui  n^est  pas  conceTable,  et  enfin  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  magnificence  de  ces  spectacles  et  à  la  con- 
duite de  tant  de  différents  ouvriers,  on  avouera  qu*il  ne  s^est  jamais 
rien  fait  de  plus  surprenant  et  qui  ait  causé  plus  d^admiration. 

Mais  comme  il  n'y  a  que  le  Roi  qui  puisse  en  si  peu  de  temps 
mettre  de  grandes  armées  sur  pied  et  faire  des  conquêtes  avec 
cette  rapidité  que  Ton  a  vue,  et  dont  toute  la  terre  a  été  épou- 
vantée, lorsque  dans  le  milieu  de  Thiver  il  triomphoit  de  ses  en- 
nemis, et  faisoit  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  villes  par  où  il 
passoit'  :  aussi  n*appartient-il  qu*à  ce  grand  prince  de  mettre 
ensemble  avec  la  même  promptitude  autant  de  musiciens,  de  dan- 
seurs et  de  joueurs  d'instruments,  et  tant  de  différentes  beautés. 
Un  capitaine  romain*  disoit  autrefois  qu*il  n^étoit  pas  moins  d*un 
grand  homme  de  savoir  bien  disposer  un  festin  agréable  à  ses 
amis,  que  de  ranger  une  armée  redoutable  à  ses  ennemis  :  ainsi 
Ton  voit  que  Sa  Majesté  fait  toutes  ses  actions  avec  une  grandeur 
égale,  et  que,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre.  Elle  est  partout 
inimitable. 

Quelque  image  que  j^aie  tâché  de  faire  de  cette  belle  fête,  j*avoue 
qu^elle  n'est  que  tri>s-im parfaite,  et  Ton  ne  doit  pas  croire  que 
ridée  qu'on  s'en  formera  sur  ce  que  j'en  ai  écrit  approche  en 
aucune  façon  de  la  vérité.  L^on  donnera  au  public  les  figures  des 


I*  Dans  rédition  originale,  de  1668,  les  rerbes  triomphoit  et  patsoit  sont 
précédés  du  sujet  £//« ,  comme  ai,  au  lieu  de«  mots  :  «  le  Roi^  *  il  7  *^*^^ 
plus  haut  :  «  Sa  Majesté.  » 

3.  Paul  Emile  :  voyez  sa  f^ie  daos  PIntarqne,  vers  le  dernier  quart  (cha- 
pitre zzvui). 
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principales  décorations  *■  ;  mais  ni  les  paroles,  ni  les  figures  ne 
sauroient  bien  représenter  tout  ce  qui  servit  de  divertissement 
dans  ce  grand  jour  de  réjouissance  *• 

I.  Cet  figoreSy  on  les  a  donnéet,  en  effet,  aa  nombre  de  cinq,  dans  l'édition 
de  16791  ^^>  P*"*  *i>ite)  1m  mots  :  «  L'on  donnera  an  public  »,  sont  remplaeés 
par  cenx-ei  t  «  On  pent  roir  id  ».  —  Voici  les  inscriptions  de  ces  plandies, 
qni  furent  grarées  par  le  Pautre,  les  quatre  premières  en  1678,  la  dernière 
en  1679  • 

Collation  donnée  dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  —  Cometiatio  amte 
eaïuun  data  in  Hortis  ^arsalianis, 

II.  Les  Files  de  P Amour  et  de  Baeehus,  comédie  en  mnriqne  représentée 
dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  —  Festum  Cmpidims  et  Baechi^  comeedia  ad 
ferpetamm  vocum  et  tibiarmm  eanlam  aeta  in  Sortis  FersalianU: 

III.  Festin  donné  dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  —  Cesnacmlum  implexis 
ranUs  eoneameratumf  et  Régi»  cœnm  adumbratio  in  Hortis  f^ersalianis, 

IV.  La  Salle  du  bal  donné  dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  — -  Anla/rondibus 
et  pirgmltis  septa,  ad  saltationes  et  choreas  ducendas  parata,  in  Hortis  Fersa^ 
liants, 

V.  Illuminations  du  Palais  et  des  Jardins  de  Versailles.  ^  Ifocturnm  illw 
minationeSf  vasis  statmisque  incluse  igné  pellueentibus,  ad  PalatU  'Fersaliani 
fenestras^  et  per  omnes  hortorum  areas  et  xfstos  apte  dispositis. 

a.  Dans  l'édition  de  1679,  la  Relation  est  signée^  an-dessous  de  la  der- 
nière ligne,  du  nom  de  FaLZBxiir. 

*  Deux  personnages  portant  calotte  et  tenant  de  grands  chapeaux  sur 
leurs  genoux  sont  en  tuc,  presque  en  face  l'un  de  l'autre,  sur  les  gradins  qui 
s'élèrent  des  deux  câtés  du  théâtre  ;  ce  sont  sans  donte  les  eardmaux  men- 
tionnés ii  la  Notice  y  p.  476. 
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